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BULLETIN 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  FRANÇAIS 
ANNÉE  1912. 

SÉANCE  DU  5  JANVIER  1912. 

I. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Maurice 
Tourneux,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  L.  Deshairs,  P.  Fromageot, 
J.-J.  Guiffrey,  R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  J.  Laran,  P. -A. 
Lemoisne,  H.  Lemonnier,  P.  Marcel,  J.-J.  Marquet  de 
Vasselot,  H.  Martin,  P.  Ratouis  de  Limay,  M.  Tourneux, 
A.  Tuetey,  P.  Vitry. 

—  M.  J.-J.  Guiffrey  informe  le  Comité  qu'à  la  suite  des 
démarches  qu'il  a  faites,  la  Société  centrale  des  Architectes 
vient  d'accorder  une  subvention  de  1,000  francs  aux  Pro- 
cès-verbaux de  l'Académie  d'architecture.  Cette  souscrip- 
tion est  donnée  pour  l'ensemble  de  la  publication. 

—  Le  Comité  examine  l'état  des  publications  en  cours. 
La  Correspondance  de  Poussin  en  est  à  la  feuille  17,  la 
Table  de  la  Correspondance  des  Directeurs  de  Rome  à  la 
lettre  R.  —  M.  Henry  Lemonnier  pense  que  le  tome  II  des 
Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture  pourra  être 
terminé  en  avril. 

—  M.  Pierre  Marcel  signale  au  Comité  l'intérêt  que 
présenterait  une  publication  contenant  des  reproductions 
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d'œuvres  d'art  françaises  conservées  en  Amérique,  et  il 
croit  pouvoir  assurer  que  de  riches  collectionneurs  amé- 
ricains, sentant  l'intérêt  de  cette  publication  pour  les  rap- 
ports artistiques  entre  la  France  et  l'Amérique,  accorde- 
raient à  la^ Société  d'importantes  subventions. 


REUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  A.  Arvengas,  F.  Barbey, 
J.  Belleudy,  P.  Biver,  G.  Brière,  R.  Charlier,  L.  Demonts, 
Fournier-Sarlovèze,  P.  Fromageot,  M.  Furcy-Raynaud, 

E.  Gouin,  G.  G'sell,  P.  Guerquin,  J.-J.  Guiffrey,  R.  Kœch- 
lin,  P. -A.  Lemoisne,  H.  Lemonnier,  E.  Mareuse,  J.-J. 
Marquet  de  Vasselot,  H.  Martin,  Martin  Le  Roy,  J.  Mayer, 

F.  Mazerolle,  P.  de  Nolhac,  L.  Paraf,  Pélissier,  P.  Ra- 
touis  de  Limay,  H.  Soulange -  Bodin ,  G.  Stryenski, 
M.  Tourneux,  A.  Tuetey,  P.  Vitry. 


Une  suite  d'émaux  limousins  a  sujets 
TIRÉS  DE  l'Enéide. 

(Communication  de  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.) 

Parmi  les  émaux  peints,  si  nombreux,  exécutés  à 
Limoges  durant  la  première  moitié  du  xvi«  siècle,  on  peut 
former  un  groupe  spécial  avec  une  suite  de  plaques  qui 
retracent  des  scènes  empruntées  à  VÉnéide.  Certes  elles 
ne  sont  pas  les  seules  qui  représentent  des  épisodes  tirés 
du  poème  de  Virgile,  et  l'on  pourrait  en  citer  bien  d'autres 
dont  l'auteur  latin  a  fourni  les  sujets.  Mais  celles  que  nous 
voudrions  étudier  aujourd'hui  se  distinguent  nettement 
de  toutes  les  autres.  Elles  émanent  toutes,  d'abord,  d'un 
atelier  unique  dont  la  manière  est  facilement  reconnais- 
sable;  elles  ont  toutes,  de  plus,  des  dimensions  presque 
uniformes  ;  enfin,  elles  sont  toutes  tirées  du  même  modèle. 

Cette  dernière  particularité  est  celle  qui  a  fait  recon- 
naître notre  groupe;  car  si  la  copie  des  estampes  (isolées 


ou  en  suites  peu  nombreuses)  a  été  de  règle  chez  les  arti- 
sans limousins  à  partir  de  i5i5-i520  environ,  il  est  au 
contraire  extrêmement  rare  de  voir  un  émailleur  s'atta- 
cher aux  illustrations  d'un  livre  imprimé  et  les  repro- 
duire systématiquement  l'une  après  l'autre.  Or,  c'est  là, 
précisément,  ce  qui  donne  à  notre  suite  un  intérêt  excep- 
tionnel. Son  auteur  a  copié  les  gravures  sur  bois  d'un 
Virgile  célèbre,  qui  ornent  plusieurs  éditions  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvi^  siècle. 

Cette  constatation  fut  faite  pour  la  première  fois  en  1867, 
dans  des  circonstances  assez  particulières.  Douze  plaques 
de  notre  série,  appartenant  à  trois  amateurs  parisiens,  figu- 
raient à  l'Exposition  universelle,  dans  la  section  de  l'histoire 
du  travail  organisée  par  A.  Darcel^.  Un  jour,  en  visitant 
l'exposition,  Victorien  Sardou  (qui  était,  on  le  sait,  grand 
amateur  de  livres  anciens)  reconnut  dans  ces  plaques  les 
illustrations  d'un  Virgile  qu'il  possédait,  et  fit  part  de  sa 
constatation  à  Darcel.  Celui-ci  vérifia  le  fait  et  remarqua 
de  plus  que  l'édition  de  Sardou  (Lyon,  1529)  reproduisait 
un  ouvrage  plus  ancien  édité  par  Johann  Grûninger  à 
Strasbourg  en  i5o2.  Il  publia  cette  curieuse  identification 
dans  la  Galette  des  Beaux-Arts,  en  signalant  encore  une 
autre  plaque  de  la  même  série,  qui  venait  de  figurer  dans 
une  vente  de  l'hôtel  Drouot^. 

L'observation  de  Sardou  ne  passa  point  inaperçue 
auprès  des  amateurs;  mais,  comme  l'auteur  de  ces  plaques 
demeurait  inconnu,  M.  Emile  Molinier  ne  les  mentionna 
point  dans  son  excellent  petit  manuel  sur  VÉmaillerie^, 
paru  en  1891.  C'est  seulement  en  1897  que  les  rédacteurs 
du  Catalogue  de  la  collection  Hainauer,  de  Berlin'',  son- 

1.  Exposition  universelle  de  i86j  à  Paris.  Histoire  du  tra- 
vail, in-12;  n"  2857-2858-2859. 

2.  A.  Darcel,  Notice  sur  quelques  émaux  anciens  envoyés  à 
l'Exposition  universelle  [Galette  des  Beaux-Arts,  1868,  t.  I, 
p.  380-382). 

3.  E.  Molinier,  V Émaillerie .  Paris,  Hachette  (Bibliothèque 
des  Merveilles),  1891,  in-12. 

4.  Die  Sammlung  Oscar  Hainauer,  lierausgegeben  mit  Fach- 
genossen  von  W.Bode.  Berlin,  1897,  in-4',  pi.  Texte,  p.  44;  fig., 
p.  45;  n°  420  du  Catalogue. 

I 
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gèrent  à  énumérer,  à  propos  d'une  plaque  de  la  même 
série  (n©  21  de  notre  Catalogue),  les  autres  pièces  ana- 
logues qu'ils  connaissaient.  Leur  liste  comprend  huit 
numéros  :  deux  plaques  au  Kunstgewerbe-Museum  de 
Berlin  ;  deux  au  South-Kensington  Muséum  de  Londres  ; 
trois  dans  le  Catalogue  de  la  vente  Ducatel  (Paris,  1890) 
et  une  au  Musée  du  Louvre,  ce  qui  était  alors  inexact. 
Enfin,  quelques  années  plus  tard  (vers  1902),  M.  Pit  en 
a  mentionné  cinq,  à  propos  de  celle  que  possède  le  Musée 
d'Amsterdam  ^ 

Au  cours  de  recherches  spéciales  sur  les  émaux  peints, 
poursuivies  depuis  plusieurs  années  dans  la  plupart  des 
grandes  collections  publiques  et  privées  de  l'Europe,  nous 
avons  cherché  à  compléter  ces  listes,  et  le  résultat  a 
dépassé  notre  attente.  Car,  tandis  que  les  trois  ouvrages 
cités  indiquent  en  tout  une  vingtaine  de  numéros,  la  liste 
que  nous  donnons  aujourd'hui  atteint  le  total  de  soixante- 
trois;  elle  sera  augmentée  encore,  mais  nous  la  croyons 
assez  considérable  pour  publier  maintenant  sur  la  série 
un  travail  d'ensemble. 

Nous  tenterons  donc  :  de  déterminer  quelle  édition  des 
bois  de  Grûninger  a  servi  de  modèle  à  l'artisan  limou- 
sin; d'étudier  les  émaux  de  la  série  et  d'en  dresser  un 
catalogue;  de  préciser  leur  auteur  et  de  découvrir  l'usage 
pour  lequel  ils  ont  été  fabriqués. 


A  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  début  du  xvi*,  la  ville  de 
Strasbourg  a  compté  une  vingtaine  d'imprimeurs  très 
habiles  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  avant  tout 
Johann  Prûss  l'aîné,  Johann  Grûninger,  Bartholomàus 
Kistler,  Matthias  Hupfuff,  Johann  Knoblouch,  Johann 
Schott.  Mais  s'ils  méritent  tous  l'attention  des  bibliophiles, 
aucun  d'eux  ne  saurait  rivaliser,   ni  pour  la  qualité  ni 

I.  A.  Pit,  Het  goud  en  ^ilverwerk  in  het  Nederlandsch 
Muséum  voor  geschiedenis  en  kunst  te  Amsterdam.  Amster- 
dam, s.  d.,  in-4'',  p.  ii-i3. 
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pour  la  quantité  des  œuvres  qu'il  a  produites,  avec  Grù- 
ninger. 

De  1494  environ  à  id3i,  Grûninger  n'a  pas  imprimé 
moins  de  141  ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
l'excellent  livre  de  M.  Paul  Kristeller^.  Et,  de  toutes  ces- 
publications,  l'une  des  plus  importantes  est  précisément 
le  Virgile  qui  nous  intéresse.  Ce  beau  volume,  un  épais 
in-folio  (om3o8  X  0^217),  contient  toutes  les  œuvres  de 
Virgile  :  Bucoliques,  Géorgiques,  Enéide,  Petits  poèmes, 
—  accompagnées  de  cinq  commentaires  très  copieux,  sui- 
vant le  goût  des  humanistes  d'alors.  Il  a  pour  titre 
(fol.  I  vo)  : 

Publii  Virgilii  Maronis  opéra  cum  quinque  \  vulgatis 
commentariis  :  expolitissimisque  figuris  atque  imagini- 
bus  nuper  per  Se\bastianum  Brant  superadditis  :  exactis- 
simeque  revisis  :  atque  elimatis. 

Et  il  se  termine  ainsi  : 

Impressum  regia  in  ciuitate  Argenteh  or\dinatione  : 
elimatione  :  ac  relectône  Sebastiani  \  Brant  :  operaque  et 
impensa  non  mediocri  ma\gistri  lohannis  Grieninger. 
Anna  incarnati  \  onis  christi  Millesimo  quingentesimo 
secû\do  quinta  kalendas  septembres  die. 

Au-dessous,  la  marque  de  Grûninger  :  un  globe  conte- 
nant un  monogramme,  sommé  d'une  croix  que  surmonte 
une  fleur  de  lis. 

L'illustration,  très  abondante,  ne  comprend  pas  moins 
de  21 5  gravures  sur  bois  2,  dont  11  pour  les  Bucoliques  y 
39  pour  les  Géorgiques,  148  pour  V Enéide  et  22  pour  les 
Petits  poèmes.  En  constatant  sa  richesse  et  aussi  sa  par- 
faite adaptation  au  texte,  on  est  amené  à  supposer  que  ce 
ne  sont  point  les  dessinateurs  de  l'atelier  de  Grûninger 
qui  auraient  pu  mener  à  bien  un  pareil  travail;  seul  un 
lettré  a  pu  combiner  toutes  ces  scènes  et  les  faire  concor- 

1.  Paul  Kristeller,  Die  Strassburger  Bûcher-Illustration  im 
XV  und  im  An/ange  des  XVI  Jahrhunderts.  Leipzig,  Seemann 
{Beitrdge  :{ur  Kunstgeschichte),  1888,  in-8'',  pi. 

2.  Cinq  d'entre  elles  sont  reproduites  dans  :  R.  Muther,  Die 
detitsche  Bûcher-illustration  der  Gothik  und  Frûhrenaissance. 
Munich,  1884,  in-4«;  p.  79  et  suiv.,  et  pi.  i38-i43. 
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der  si  exactement  avec  les  vers  du  poète  latin.  Tel  fut, 
en  effet,  le  rôle  de  Sébastien  Brant;  s'il  n'a  pas  (comme 
on  l'a  cru  jadis)  dessiné  lui-même  ces  nombreuses  com- 
positions, il  en  a  du  moins  établi  des  canevas  détaillés. 
Ce  n'est  d'ailleurs  point  la  seule  fois  où  il  a  pris  pareille 
peine,  car  on  sait  qu'il  a  dirigé  de  même  l'illustration 
d'autres  ouvrages^,  notamment  celle  d'un  Pétrarque,  Von 
der  Art!j[ney  beyder  Gluck,  publié  à  Augsbourg  par  Hein- 
rich  Steiner  en  i532;  l'éditeur  déclare  que  le  volume  a 
été  illustré  «  nach  visierlicher  Angebung  des  Hochgelehr- 
ten  Doctors  Sebastiani  Brant  »  ;  or,  on  sait  que  ce  dernier 
n'a  pas  dessiné  lui-même  les  planches  :  il  en  a  seulement 
fourni  les  thèmes  à  l'artiste,  qui  n'est  autre  que  Burgk- 
mair. 

En  examinant  les  planches  du  Virgile  de  i5o2,  on  cons- 
tate que  Brant,  s'il  était  bon  latiniste,  ne  connaissait 
point  les  monuments  antiques;  il  savait  seulement  que 
pour  distinguer  les  dieux  des  mortels,  il  convenait  de  leur 
laisser  la  nudité  classique  ;  pour  tout  le  reste,  il  adopte  les 
costumes  des  bourgeois  ou  des  paysans  alsaciens,  et  il 
représente  la  guerre  de  Troie  comme  si  elle  avait  eu  lieu 
de  son  temps  :  canons  et  arquebuses  y  jouent  leur  rôle. 

Guidé  par  Sébastien  Brant,  l'atelier  de  graveurs  que 
Grùninger  avait  formé  (car  il  paraît  avoir  eu  ses  artistes 
à  lui 2,  et  on  peut  suivre  leurs  progrès  de  1495  à  i52o  envi- 
ron) a  réalisé  dans  ce  Virgile  une  des  plus  belles  œuvres 
qui  honorent  les  presses  strasbourgeoises^;  si  un  examen 
attentif  permet  d'y  reconnaître  plusieurs  mains  différentes, 
l'ensemble  garde  du  moins  une  parfaite  unité;  on  sent 
dans  ces  bois,  mieux  que  dans  les  productions  antérieures 
de  l'atelier,  une  compréhension  très  juste  du  rôle  de  la 
gravure  sur  bois,  qui  ne  doit  pas  tendre  à  rivaliser  d'une 
façon  plus  économique  avec  la  gravure  sur  cuivre,  mais 
qui  doit  garder  une  technique  et  une  esthétique  parti- 
culières. 

1.  R.  Muther,  ouvr.  cité,  p.  80. 

2.  Kristeller,  ouvr.  cité,  p.  9. 

3.  Paul  Heitz,  Zierinitialen  in  Drucken  des  Johann  Grùnin- 
ger und  des  Johann  Herwagen.  Strassburg,  Heitz,  1897,  in-8",  pi. 
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Aussi  le  succès  de  ce  Virgile  fut-il  considérable,  et  à 
juste  titre.  Grùninger  lui-même  utilisa  ces  bois  une 
seconde  fois  ',  pour  une  traduction  allemande  de  V Enéide  : 
Virgilii  Ma\rois  dryjehé  |  Aeneadische  Biicher\  ...  durch 
doctor  Murner  vertûtscht  (i5i5,  in-folio;  ii4pl.).  Mais  ces 
deux  publications  ne  suffirent  pas  à  épuiser  leur  vogue, 
du  moins  en  dehors  de  l'Allemagne.  On  sait  que,  durant 
tout  le  xvie  siècle,  les  imprimeurs  n'hésitèrent  jamais 
à  emprunter  ou  à  copier  les  planches  des  ouvrages,  publiés 
chez  leurs  rivaux,  qui  avaient  obtenu  quelque  succès; 
aussi  n'est-on  pas  surpris  en  constatant  que  le  Virgile  de 
i5o2  connut  lui  aussi  cet  honneur. 

On  peut  supposer  que  Grùninger,  au  début  de  sa  car- 
rière, n'aurait  pas  favorisé  pareilles  combinaisons.  M.  Kris- 
teller  a  fait  remarquer^  qu'en  général  il  conservait  pour 
lui  très  jalousement  ses  bois,  auxquels  il  attachait  un  grand 
prix;  qu'il  ne  les  prêtait  pas  et  n'en  cédait  pas  de  clichés. 
Cependant,  le  grand  imprimeur  strasbourgeois  ne  se  mon- 
tra pas  toujours  aussi  intraitable;  car  il  lui  arriva  de 
vendre  à  un  de  ses  confrères  800  exemplaires  de  son  Pas- 
sional  de  i5o2,  avec  les  bois,  et  en  s'engageant  à  ne  pas 
réimprimer  le  volume  avant  six  ans.  D'autre  part,  on 
constate  qu'un  éditeur  de  Baie  emploie  en  iSiy  une  série 
de  bois  de  Grùninger.  Ces  exceptions  ne  font  d'ailleurs 
que  confirmer  ce  que  l'on  sait  du  soin  avec  lequel  Grù- 
ninger conservait  ses  bois. 

On  est  donc  d'autant  plus  surpris  en  constatant  que  le 
maître  strasbourgeois  a  laissé,  de  son  vivant,  des  éditeurs 
français  reproduire  en  entier  son  grand  Virgile  de  i5o2. 

Jacobus  Saccon  a  publié  à  Lyon,  en  i5i7,  un  volume 
in-folio  intitulé  :  Opéra  vergiliana,  docte  et  familiariter 
exposita  a  Servio,  Donato,  etc..  Les  œuvres  de  Virgile  y 
sont  divisées  en  deux  parties  :  la  première,  qui  comprend 
les  Bucoliques,  les  Géorgiques,  les  Catalectes,  a  une  sous- 

1.  Kristeller,  ouvr.  cité,  p.  98,  n»  i5i.  —  Charles  Schmidt, 
Répertoire  bibliographique  strasbourgeois  jusque  vers  i532; 
vol.  I  :  Jean  Grùninger,  2"  édition.  Strasbourg,  Heitz,  1894, 
gr.  in-8«;  n«  144. 

2.  Ouvr.  cité,  p.  7,  8,  19. 
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cription  particulière  avec  la  date  :  «  Die  vigesima  mensis 
Augusti.  »  La  seconde  partie,  qui  comprend  V Enéide^,  a 
un  titre  spécial  dans  un  grand  frontispice  à  colonnes  : 
Aeneis  Vergiliana  cutn  Ser  \  vij  Honorait  Grammatici 
huberrimis  commentarijs  :  cû  Philippi  \  Beroaldi  viri  cla- 
rissitni  doctissimis  in  eosdem  annotationibus  suis  \  locis 
positis  :  Cum  Donati  argutissimis  subinde  sententiarum 
prae\sertim  enodationibus...  On  y  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil  les  illustrations  de  l'édition  de  i5o2,  et  un 
examen  attentif  permet  d'affirmer  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  copies,  mais  que  Saccon  a  eu  à  sa  disposition  les 
bois  mêmes  de  Grûninger.  Dans  l'édition  lyonnaise  on 
retrouve  les  petites  particularités,  les  cassures,  les  défauts 
des  planches  de  Strasbourg  2. 

Mais  ces  bois  alsaciens  ne  devaient  pas  servir  seule- 
ment à  Saccon  ;  l'illustration  du  Virgile  ayant  sans  doute 
eu  un  grand  succès,  un  autre  éditeur  lyonnais,  Jean  Cres- 
pin,  la  reprit  à  son  tour.  En  1529,  il  publia  un  nouveau 
Virgile  in-folio,  dont  le  titre,  disposé  dans  un  grand 
encadrement  décoré  de  rinceaux  et  d'amours,  commence 
ainsi  : 

Opéra  virgiliana  |  cum  decem  commentis,  docte  et  | 
familiariter  exposita,  docte  quidem  Bucolica,  &  Geor- 
gica  a  Servio,  Donato,  Mancinello  &  Probo  nuper  addito  : 
cû  I  adnotationibus  Beroaldinis... 

Et  à  la  fin  : 

...  LUGDUNI,  IN  TYPOGRAPHARIA  OFFICINA  |  lOANNIS  CRES- 
PINI  ANNO  I  VIRGINEI  PARTUS  |   M.   D.  XXIX. 

Ce  volume^  comprend  lui  aussi  toutes  les  œuvres  du 
poète  latin;  il  a  trois  paginations  successives,  dont  une 

1.  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  la  partie  de 
VÉnéide  (Réserve,  gYc,  3io). 

2.  Voir,  par  exemple  :  fol.  60  v",  fol.  78,  fol.  89  v,  fol.  91, 
fol.  122,  fol.  i32  v»,  fol.  164,  fol.  209  v»,  etc. 

3.  Bibl.  nat.,  Réserve,  gYc,  283.  —  Prince  d'Essling,  Les 
livres  à  figures  vénitiens^  de  la  fin  du  XV'  siècle  et  du  com- 
mencement du  XVI'.  Florence  et  Paris,  in-foL;  t.  I,  1907,  n"  61; 
p.  65  et  suiv.  Il  reproduit  quatre  planches  de  i5i9  et  aussi 
quatre  de  i5o2. 
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notamment  pour  V Enéide  qui  a  aussi  un  titre  spécial.  On 
y  retrouve  les  mêmes  bois  que  dans  l'édition  de  i5ij, 
mais  en  moins  bon  état  :  ils  présentent  les  traces  évi- 
dentes d'une  usure  plus  avancée. 

On  pourrait  supposer  que  ces  quatre  éditions  succes- 
sives des  bois  de  Grûninger  en  avaient  épuisé  le  succès; 
mais  il  n'en  est  rien,  et  l'on  constate  au  contraire  qu'ils 
ont  joui  d'une  longue  vogue  dans  un  autre  pays,  où  il 
semble  que  leur  caractère  si  allemand  et  si  gothique 
aurait  dû  pourtant  les  faire  moins  apprécier. 

Deux  ans  après  sa  première  apparition  à  Lyon,  nous 
retrouvons  cette  illustration  à  Venise.  En  iSig,  Zanni 
publie  un  nouveau  Virgile  in-folio  sous  ce  titre  : 

Vergilius  cum  comentariis .  \  Opéra  vergiliana  :  antea 
corrupta  :  &  mendosa  :  nunc  \  vero  multorù  exéplartû 
collatione  in  integrû  restituta  :  docte  :  &  \  familiariter 
exposita... 

Et  à  la  fin  : 

...  Finiunt  opéra  Vergiliana...  Impressa  vero  Venetiis 
summa  diligentia  per  \  Augustinum  de  Zannis  de  Portesio  : 
impensis  tamen  D.  Luce  Anto  \  nii  de  giûta.  Anno  a  nati- 
vitate  lesu  Christi  M.  D  |  XIX.  Die  X  Mensis  Maii. 

Zanni  a  repris,  lui  aussi,  les  compositions  de  i5o2,  mais 
on  constate  bien  vite  qu'il  n'a  pas  eu  les  bois  de  Grûnin- 
ger à  sa  disposition  <;  il  a  été  obligé  de  les  faire  copier, 
et,  si  fidèle  que  cette  reproduction  soit  dans  l'ensemble, 
bien  des  modifications  de  détail  dénotent  l'imitation; 
l'aspect  général  même  des  planches  a  changé;  elles  sont 
beaucoup  plus  chargées,  plus  noires,  que  celles  de  Stras- 
bourg. 

Cette  nouvelle  série  de  bois  devait  avoir  elle  aussi  un 

I.  Le  prince  d'Essling  {ouvr.  cité,  p.  76)  croit  qu'il  y  a  eu 
une  édition  imprimée  par  L.  A.  Giunta  en  i5i5,  où  ces  copies 
auraient  paru  pour  la  première  fois;  mais  il  ajoute  qu'il  n'a 
réussi  à  la  trouver  dans  aucune  bibliothèque.  Il  a  peut-être 
confondu  avec  la  réédition  faite  par  Grûninger  lui-même  en 
i5i5. 
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succès  très  vif.  Trois  ans  plus  tard,  on  la  retrouve  dans 
le  Virgile  imprimé  par  Gregorius  de  Gregoriis*  : 

Vergilius  cum  cdmé\tariis  &  figuris.  \  P.  VERGILII  | 
Maronis  Bucolica,  Georgica,  Aeneis,  cû  Servii  cô\menta- 
riis  accuratissime  emendatis... 

Et  à  la  fin  : 

...  Impressa  vero  Venetiis  Sutna  di\ligentia  per  Gre- 
gorium  de  Gregoriis.  Impensis  vero  D.  Lucae  Antonii\ 
de  giunta  Annoa  Natiuitate  Servatoris  nostri\M DXXII. 
Die  XX  Mensis  Nouembris. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  reparaît  encore  dans  plu- 
sieurs éditions  vénitiennes  2,  celles  de  i533,  i534,  iSSy, 
1542,  15443  et  i552,  toutes  sorties  de  l'imprimerie  des 
Giunta.  L'illustration  dessinée  à  Strasbourg  en  i5o2  sur 
les  indications  de  Sébastien  Brant  avait  connu  la  popu- 
larité pendant  au  moins  cinquante  ans,  ce  qui  prouve 
combien  son  auteur  avait  su  habilement  l'approprier  au 
goût  de  ses  contemporains. 

Il  existe  donc  toute  une  série  d'éditions  de  Virgile  dont 
les  bois  auraient  pu  inspirer  les  émaux  que  nous  vou- 
drions étudier.  Mais  avant  de  rechercher  si  l'on  peut 
déterminer  avec  certitude  celle  que  l'artisan  limousin 
eut  sous  les  yeux,  il  convient  de  dire  quelques  mots 
de  ses  œuvres  mêmes,  dont  l'examen  limitera  forcément 
la  liste  des  livres  parmi  lesquels  on  pourrait  hésiter  au 
premier  abord. 


Ces  émaux  de  VÉnéide  se  présentent  sous  la  forme  de 
plaques  rectangulaires  en  hauteur,  de  taille  presque  uni- 
forme. Sans  doute  leurs  dimensions  ne  sont  pas  mécani- 
quement identiques;  la  hauteur  varie  de  o»n2i5  à  o^i2b 
et  la  largeur  de  o^igo  à  000220;  mais  on  peut  dire,  d'une 
façon  générale,  qu'elles  mesurent  vingt-deux  centimètres 


1.  Prince  d'Essling,  ouvr.  cité,  n*  63,  p.  77. 

2.  Ibid.^  n*'  67,  68,  70. 

3.  Bibl.  nat.,  Réserve,  gYc,  ioi5. 
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de  hauteur  sur  vingt  de  largeur  <.  Si  l'une  d'entre  elles 
est  devenue  triangulaire  (n©  i5  de  notre  liste),  cela  tient 
sans  doute  aux  modifications  qu'on  lui  a  jadis  fait  subir 
pour  la  monter  sur  une  châsse,  dans  une  ancienne  col- 
lection anglaise. 

Toutes  présentent  le  même  style  et  la  même  technique; 
ce  sont  des  émaux  en  couleurs,  d'une  tonalité  générale 
assez  douce,  avec  beaucoup  de  rehauts  d'or.  Leur  contre- 
émail  est  toujours  en  fondant,  souvent  avec  des  traces  de 
violet,  et  parfois  un  peu  grumeleux,  suivant  les  hasards 
(ie  la  cuisson.  Sur  aucune  d'entre  elles  on  ne  trouve  une 
signature  ni  une  date. 

Comme  particularités  techniques,  on  peut  noter  :  la  fré- 
quence de  tons  jaunes  et  bruns-violets  un  peu  délavés; 
les  carnations  d'un  blanc  rosé;  l'eau  toujours  rendue  par 
un  bleu-gris  à  traits  noirs  ;  le  ciel  parfois  semé  de  nuages 
ou  d'étoiles  d'or  ;  le  trait  souvent  un  peu  trembloté  dans 
les  visages,  qui  manquent  quelquefois  de  caractère. 

Leur  aspect  et  leur  style  dénotent  clairement  la  manière 
d'un  atelier  limousin,  du  temps  de  François  1er.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  désignation  assez  vague;  et  comme  les 
écrivains  qui  les  ont  mentionnées  les  ont  attribuées  à  des 
artistes  très  différents,  il  nous  faut  déterminer  plus  exac- 
tement leur  date  et  leur  auteur. 

Un  des  moyens  les  plus  certains  de  les  dater  serait  de 
chercher  si  un  examen  attentif  des  diverses  éditions  du 
Virgile  permettrait  de  reconnaître  celle  dont  leur  auteur 
s'est  inspiré  ;  car  il  serait  intéressant  de  prouver  qu'elles 
sont  nécessairement  postérieures  à  telle  ou  telle  année. 

Parmi  les  éditions  assez  nombreuses  que  l'on  a  citées 
plus  haut,  il  est  toute  une  série  que  l'on  doit  écarter 
d'abord  :  les  éditions  italiennes.  L'artiste  qui  a  gravé  les 

I.  Les  émailleurs  limousins  du  xvi*  siècle,  qui  ignoraient  le 
travail  mécanique  des  temps  plus  modernes,  ne  se  sont  presque 
jamais  astreints,  dans  les  nombreuses  «  suites  »  qu'ils  nous  ont 
laissées,  à  donner  exactement  les  mêmes  dimensions  à  toutes 
leurs  plaques.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  le  feu 
«  voile  »  souvent  les  plaques,  ce  qui  les  déforme  un  peu. 
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bois  pour  L.  A.  Giunta  en  iSig  (on  sait  que  ces  mêmes 
bois  ont  servi  aux  éditions  postérieures)  a  apporté  en  effet 
aux  compositions  dirigées  par  Brant  certaines  modifica- 
tions qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  émaux.  Il  a  notam- 
ment, par  une  négligence  singulière,  omis  de  graver  les 
noms  des  personnages  dans  les  banderoles  de  diverses 
planches.  Ainsi,  dans  la  Mort  de  Cassandre  (livre  II; 
fol.  47  de  iSig;  fol.  48  v»  de  i522),  il  a  laissé  noires  les 
banderoles  qui  devraient  donner  les  noms  d'Énée  et  de 
ses  compagnons;  il  a  fait  de  même  pour  Charybde  et 
Scylla  (livre  III;  fol.  71  de  iSig;  fol.  65  de  i522);  dans 
une  des  planches  de  la  Descente  aux  enfers  (livre  VI; 
fol.  128  de  iSig;  fol.  116  vo  de  i522),  il  a  supprimé  la  ban- 
derole lugentes  campi,  qui  donne  le  titre  de  la  composi- 
tion. Or,  ces  banderoles,  avec  leurs  inscriptions  latines, 
se  retrouvent  dans  les  émaux  correspondants  qui,  préci- 
sément, nous  sont  parvenus  (nos  8,  17  et  41  de  notre  liste). 

Gomme  il  serait  invraisemblable  qu'un  artisan  limousin 
eût  rétabli  ou  fait  rétablir  des  inscriptions  latines  qu'il 
n'aurait  certainement  pas  comprises  (on  sait  comment  les 
émailleurs  maltraitent  même  la  langue  française),  on  doit 
supposer  que  ce  n'est  pas  un  Virgile  italien  qui  avait  péné- 
tré dans  l'atelier  limousin  où  toutes  ces  plaques  ont  vu 
le  jour. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  un  exemplaire  de  Strasbourg 
(i5o2  ou  i5i5)  ou  de  Lyon  (i5i7  ou  1529).  Mais  comment 
préciser  davantage,  puisque  les  mêmes  bois  ont  servi  pour 
ces  quatre  éditions? 

On  peut  cependant,  semble-t-il,  y  parvenir  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Quand  les  bois  de  Grûninger  ont  passé  chez 
les  imprimeurs  lyonnais,  ils  étaient  déjà  fatigués  par  deux 
tirages  successifs.  Si  donc  on  pouvait  relever  dans  un  des 
émaux  des  particularitésqui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
éditions  lyonnaises,  on  aurait  la  preuve  que  l'émailleur 
s'est  servi  d'une  édition  alsacienne.  La  planche  qui  repré- 
sente la  Flotte  d'Énée  arrivant  en  vue  des  côtes  d'Italie 
(livre  III;  fol.  201  de  l'édition  de  i5o2)  est  particulière- 
ment instructive  à  cet  effet.  Dans  l'édition  de  Lyon  de 
i5i7  (fol.  91),  on  constate  que  les  inscriptions  contenues 
dans  les  banderoles  ont  beaucoup  souffert  :  CERAUNUS 
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est  devenu  CER..VN..S;  PLV.  MINERVE  est  devenu 
PL..MI..ERV;  PALVNVR'  est  devenu  P..L..N..R..;  AN- 
CHISES  est  devenu  A.. .G. ..S;  CHARYBDIS  est  devenu 
...H..R..B..S.  Or,  l'émail  correspondant  (collection  Jules 
Porgès,  no  17  de  notre  liste)  donne  tous  ces  noms  en 
entier,  conformément  à  l'édition  de  Strasbourg. 

Gomme  on  est  en  droit  de  supposer,  cette  fois  encore, 
que  l'artisan  limousin  n'a  ni  complété  ni  fait  compléter 
des  inscriptions  latines,  nous  serions  tentés  d'en  conclure 
que  c'est  un  exemplaire  d'une  des  éditions  strasbourgeoises 
qui  a  été  copié  à  Limoges.  Et  il  est  facile  de  préciser  si 
c'était  un  exemplaire  de  l'édition  latine  de  i5o2,  ou  un  de 
la  traduction  allemande  de  i5i5  :  dans  cette  dernière,  qui 
contient  seulement  une  sélection  des  scènes  de  VÉnéide, 
la  planche  qui  nous  intéresse  n'a  pas  été  employée  ^.  Il  ne 
saurait  donc  être  question  que  de  l'édition  de  i5o2. 

Mais  quelles  conclusions  peut-on  tirer  de  cette  consta- 
tation, quant  à  la  date  des  émaux?  Autant  il  aurait  été 
utile  de  pouvoir  ramener  la  série  à  une  date  nécessaire- 
ment postérieure  à  1529  par  exemple,  autant  il  est  déce- 
vant de  constater  qu'elle  pourrait  remonter  jusqu'à  i5o2; 
car  son  style  et  sa  technique  interdisent  de  l'attribuer 
au  début  même  du  siècle,  et  l'on  sait  que  les  émailleurs 
limousins  se  sont  constamment  inspirés  de  gravures  déjà 
vieilles  de  vingt  ans  au  moment  où  ils  les  copiaient. 

C'est  donc  l'examen  seul  des  œuvres,  sans  l'appui  d'au- 
cun document,  qui  devra  nous  guider.  Un  détail  tech- 
nique nous  sera  d'abord  d'un  réel  secours.  On  a  vu  que 
nos  plaques  avaient  leur  contre-émail  formé  par  une 
couche  de  «  fondant  »  ^  ;  or,  c'est  là  un  procédé  que  les  plus 
anciens  émailleurs  limousins  n'ont  jamais  employé.  On 
en  chercherait  vainement  un  exemple  dans  les  œuvres 
certaines  de  Jean  1er  Pénicaud,  qui  paraît  avoir  toujours 


1.  Nous  devons  cette  intéressante  remarque  à  l'obligeance 
de  notre  savant  confrère  M.  le  D'  Paul  Kristeller,  qui  a  bien 
voulu  examiner  pour  nous  l'exemplaire  de  l'édition  de  i5i5 
que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

2.  On  désigne  sous  ce  nom  la  matière  vitreuse  incolore  qui 
sert  de  base  à  toutes  les  couleurs  de  l'émaillerie. 
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employé  comme  contre-émail  un  mélange  épais  et  opaque, 
formé  des  résidus  de  l'atelier. 

Cette  technique,  dont  Jean  1er  et  ses  contemporains 
avaient  hérité  de  leurs  prédécesseurs,  continua  jusqu'au 
moment  où  les  progrès  dans  la  fabrication  des  plaques  de 
cuivre  délivrèrent  les  artisans  de  la  nécessité  d'employer 
un  contre-émail  épais  et  lourd,  qui  avait  eu  pour  but 
d'empêcher  les  plaques  de  se  déformer,  de  se  «  voiler  »  au 
feu.  L'usage  du  fondant  comme  contre-émail  ne  se  géné- 
ralisa pas  avant  i52o-i525  environ,  autant  qu'on  en  puisse 
juger  en  l'absence  des  pièces  exactement  datées.  D'autre 
part,  certaines  plaques  ont  encore  les  ciels  ornés  de 
nuages  ou  d'étoiles  d'or,  habitude  qu'avaient  imposée  les 
émailleurs  du  xve  siècle  et  qui  ne  disparut  que  lentement. 

Notre  série  de  V Enéide  ne  saurait  donc  être  antérieure 
à  cette  époque;  mais  elle  ne  saurait,  non  plus,  être  très 
postérieure  à  i53o.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  les 
estampes  italiennes  commencent  à  se  répandre  dans  les 
ateliers  limousins  ^,  et  il  serait  assez  surprenant  qu'un 
émailleur  entreprenant  une  œuvre  aussi  considérable  que 
notre  suite,  eût  choisi  pour  modèles  des  bois  si  nettement 
«  gothiques  ».  Sans  doute  ces  planches  ont  joui  d'une 
longue  faveur,  puisqu'on  les  a  réimprimées,  même  en 
Italie,  jusqu'en  i552.  Mais  déjà,  lorsqu'elles  furent  copiées 
à  Limoges,  certains  de  leurs  détails  n'étaient  plus  con- 
formes aux  habitudes  du  jour;  ainsi,  dans  les  inscriptions, 
le  graveur  a  employé  partout,  à  côté  des  lettres  capitales, 
des  D,  des  E  et  des  G  en  onciale  ;  l'émailleur  a  remplacé 
partout  ces  lettres  par  des  capitales,  ce  qui  témoigne  d'une 
habitude  déjà  prise  de  Tépigraphie  classique. 

Il  paraît,  aussi,  avoir  trouvé  parfois  que  son  modèle  se 
ressentait  un  peu  trop  de  son  origine  gothique  et  alle- 
mande et  retardait  trop  sur  le  goût  nouveau,  adouci  et 
policé  par  l'influence  de  l'italianisme  qui  se  répandait 
dans  tous  les  arts.  Et  il  en  a  donné  une  preuve  très  évi- 
dente. Dans  le  frontispice  de  V Enéide  [Virgile  de  Grù- 

I.  Léonard  Limousin,  qui  débute  en  copiant  des  estampes  de 
Durer  (i533),  reproduit  dès  i535  des  gravures  de  l'école  de 
Raphaël. 
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ninger,  i5o2;  livre  I,  fol.  121),  Sébastien  Brant  a  fait 
représenter,  à  droite,  le  Jugement  de  Paris,  épisode 
d'ailleurs  fort  convenable  en  ce  lieu,  puisque  la  jalousie 
de  Junon  envers  Vénus  explique  en  grande  partie  les 
péripéties  du  poème.  L'émailleur  a  trouvé,  —  non  sans 
raison,  —  que  les  trois  déesses  gravées  par  l'illustrateur 
strasbourgeois  manquaient  de  charme  et  de  grâce,  et  il 
les  a  remplacées  par  trois  figures  d'un  style  beaucoup 
plus  élégant,  imprégné  de  classicisme  (voir  la  planche). 

Il  a  de  même  simplifié  ce  que  les  bois  de  Grûninger 
avaient  de  trop  touffu  dans  la  composition,  et  il  a  sup- 
primé certaines  figures,  certaines  scènes  accessoires,  soit 
pour  mieux  mettre  en  valeur  le  sujet  principal,  soit  parce 
qu'il  éprouvait  quelque  difficulté  à  rendre  clairement,  en 
émail,  des  détails  aussi  menus  ^.  Cependant,  il  a  con- 
servé la  perspective  en  hauteur  que  le  graveur  avait 
adoptée  pour  ses  bois  :  procédé  de  composition  que  l'art 
du  xve  siècle  avait  toujours  fidèlement  suivi,  mais  que  les 
artistes  du  xvie  abandonnèrent  sous  l'influence  de  l'art 
italien,  qui  imposa  l'usage  d'une  perspective  moins  étagée. 

Ces  petites  constatations  prouvent  clairement  que  l'au- 
teur de  ces  plaques  travaillait  à  une  époque  où  les  ten- 
dances nouvelles  de  la  Renaissance  commençaient  à  s'in- 
troduire même  dans  les  ouvrages  où  dominait  encore  un 
goût  plus  ancien;  et  l'on  est  amené  ainsi  à  placer  ces 
émaux  vers  i525-i53o.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que 
l'italianisme  ne  pénétra  pas  de  très  bonne  heure  à  Li- 
moges 2,  et  que  le  premier  monument  où  il  apparaisse 
franchement  est  le  jubé  de  la  cathédrale,  édifié  en  i533- 
1534. 

Il  est  donc  relativement  aisé  de  déterminer  l'époque  où 
notre  série  de  VÉnéide  a  vu  le  jour.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
des  éléments  du  problème  à  résoudre;  il  faut  encore  exa- 

1.  Les  personnages  sont  relativement  beaucoup  plus  grands 
dans  les  émaux  que  dans  les  gravures. 

2.  L'art  des  émailleurs  de  Limoges  a  toujours  (au  xvi*  siècle 
comme  au  xni')  retardé  un  peu  sur  celui  de  la  région  pari- 
sienne; mais  moins,  cependant,  au  xvi*  siècle,  où,  grâce  à  la 
diffusion  rapide  des  modèles  gravés,  les  changements  dans  le 
goût  se  firent  sentir  assez  rapidement  partout. 
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miner  si  l'on  ne  pourrait  pas  pousser  la  précision  plus 
loin  encore,  et,  malgré  l'absence  de  toute  signature,  déter- 
miner son  auteur. 

Les  divers  érudits  qui  ont  mentionné  certaines  de  nos 
plaques  n'ont  point  manqué  de  les  donner  à  tel  ou  tel 
émailleur  connu  ;  mais  la  diversité  de  leurs  attributions 
ne  laisse  pas  de  surprendre  quelque  peu. 

Quand  Alfred  Darcel  les  cita  pour  la  première  fois,  dans 
son  Catalogue  de  l'exposition  de  1867,  il  les  attribua  à 
Gouly  Noylier  II<;  mais  il  modifia  cette  désignation  dans 
l'article  qu'il  publia  ensuite  sur  les  émaux  anciens  de 
l'exposition^;  si  l'un  des  Couly  Noylier  est  leur  auteur, 
déclara-t-il,  ce  serait  Couly  1er.  Du  moins  il  eut  le  mérite 
de  faire  justice  d'une  hypothèse  ridicule,  émise  par  le 
rédacteur  d'un  catalogue  de  vente  qui  avait  pris  les  ini- 
tiales peintes  sur  un  étendard,  dans  la  plaque  qui  repré- 
sente Turnus  brûlant  les  vaisseaux  troyens  (livre  IX;  no  52 
de  notre  liste),  pour  celles  d'un  émailleur  nommé  Terras- 
son,  lequel  vivait  à  Limoges  en  i635. 

L'incertitude  dans  l'attribution  a  continué  depuis, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  mentions  suivantes, 
extraites  des  principaux  catalogues  de  ventes  où  figurent 
diverses  plaques  de  la  série.  Le  catalogue  de  la  vente  de 
San-Donato  (1870)  les  attribue  à  «  Colin  Noylier  »  ;  le  cata- 
logue de  la  vente  de  Théis  (1874)  à  «  Colin  Noualhier  1er  »  ; 
la  notice  de  l'exposition  en  faveur  des  Alsaciens- Lorrains 
(1874)  à  «  Pénicaud  II  »;  le  catalogue  de  la  vente  Febvre 
(1882)  à  Jean  1er  Pénicaud;  le  catalogue  de  la  vente 
Magniac  (1892),  dans  une  notice  rédigée  par  sir  Charles 
Robinson,  les  donne  à  «  un  artiste  anonyme  de  l'école 
des  Pénicaud  »,  en  ajoutant  que  certains  connaisseurs  les 
considèrent  comme  des  œuvres  de  jeunesse  de  Pierre 
Reymond;  le  catalogue  de  la  collection  Hainauer  (1897) 
les  assigne  à  «  l'école  des  Pénicaud  vers  i520  »;  le  cata- 

1.  Exposition  universelle  de  186 y  à  Paris;  Catalogue  géné- 
ral. Histoire  du  travail  et  monuments  historiques.  Paris  et 
Londres,  in-12;  n"  2857-59. 

2.  A.  Darcel,  Notice  sur  quelques  émaux  anciens...  {Ga^^ette 
des  Beaux-Arts,  1868,  t.  I,  p.  38o-382). 
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logue  de  la  vente  Goope  (1910)  les  dit  «  dans  le  style  dô 
Pénicaud  II  »  ;  et  le  catalogue  de  lavante  Lowengard(i9ii) 
les  donne  à  Jean  II  Pénicaud.  Si  les  rédacteurs  de  ces 
catalogues,  souvent  bien  superficiels,  diffèrent  d'opi- 
nions, les  érudits  ne  se  montrent  pas  plus  d'accord. 
En  1878,  Darcel  continuait  à  supposer  qu'on  pouvait 
peut-être  attribuer  ces  plaques  à  Gouly  1er  Noylier^  ;  mais 
en  1900  M.  Emile  Molinier  pensait  qu'elles  donnent  une 
idée  très  juste,  au  moins  sous  l'un  de  ses  principaux 
aspects,  du  talent  de  Jean  Ier2|  et  enfin  M.  Read,  en  1902, 
les  définissait  plus  prudemment  «  œuvre  de  Limoges  », 
vers  i52o3. 

Parmi  tant  d'affirmations  contradictoires  (qui  prouvent 
combien  d'incertitude  règne  encore  dans  l'histoire  des 
émaux  peints)  à  laquelle  convient-il  de  se  rallier? 

Il  faut  écarter  Gouly  W  Noylier  parce  que  l'on  ne  con- 
naît aucune  œuvre  certaine  de  sa  main.  Gouly  II  a  une 
manière  très  distincte  de  celle  de  V Enéide,  avec  une  fac- 
ture plus  lâchée  et  plus  molle,  une  gamme  de  couleurs 
différentes.  Jean  1er  Pénicaud  se  montre,  dans  ses  œuvres 
certaines,  bien  supérieur  à  l'auteur  de  notre  série;  son 
dessin  est  plus  élégant  et  plus  sûr,  son  coloris  plus  beau. 
Jean  II  Pénicaud,  dont  on  connaît  les  musculatures  exa- 
gérées, la  recherche  du  «  grand  style  »  à  l'italienne,  le 
coloris  sombre  et  dur,  doit  sûrement  être  écarté.  Quant  à 
Pierre  Raymond,  ses  œuvres  de  début,  avec  leur  facture 
menue  et  un  peu  sèche,  leur  tonalité  extrêmement  claire, 
ont  un  tout  autre  aspect. 

De  tous  ces  artistes,  celui  dont  notre  maître  s'écarterait 
le  moins  serait  encore  Jean  1er  Pénicaud;  si  bien  que 
d'excellents  connaisseurs  seraient  tentés  de  considérer 
notre  série  comme  une  œuvre  de  sa  vieillesse.  Sans  doute 

1.  A.  Darcel,  Le  moyen  âge  et  la  renaissance  au  Trocadéro 
{Ga:{ette  des  Beaux-Arts,  1878,  t.  II,  p.  990). 

2.  E.  Molinier,  L'Exposition  rétrospective  de  V art  français  : 
les  émaux  des  peintres  [Galette  des  Beaux-Arts,  1900,  t.  II, 
p.  429). 

3.  C.-H.  Read,  The  Waddesdon  Bequest;  Catalogue  of  tlie 
Works  of  art  bequeathed  to  the  British  Muséum  by  Baron  Fer- 
dinand Rothschild,  M.  P.  1898.  London,  1902,  in-4°;  n"  20. 
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le  dessin  assez  faible  et  un  peu  tremblotant  des  visages 
dénoterait  peut-être  la  main  d'un  homme  déjà  avancé  en 
âge.  Mais  si  VÉnéide  était  vraiment  de  sa  main,  il  fau- 
drait reconnaître  que  Jean  ler^,  quand  il  l'aurait  exécutée, 
avait  perdu  sa  maîtrise  d'antan.  De  plus,  nous  ignorons 
si  vers  i53oil  vivait  encore,  ce  qui  cependant  n'aurait  rien 
d'impossible',  car  il  naquit  sans  doute  vers  1480-1490. 

Aussi  la  prudence  interdit-elle  une  attribution  trop  pré- 
cise ;  et  tout  en  indiquant  que  VÉnéide  paraît  se  rattacher  à 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  groupe  de  Jean  1er  Pénicaud 
(artiste  important  qui  influa  fortement  sur  ses  contempo- 
rains), il  vaut  mieux  avouer  que  nous  ne  saurions  actuelle- 
ment assigner  VÉnéide  à  aucun  des  émailleurs  dont  on  pos- 
sède des  œuvres  certaines.  Et  cette  hésitation  ne  saurait 
étonner,  quand  on  songe  au  nombre  d'artisans  limousins 
dont  l'existence  est  attestée  par  des  documents  d'archives  2, 
mais  dont  aucune  œuvre  signée  ne  nous  est  parvenue. 
D'autre  part,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  quelque 
surprise  en  constatant  qu'une  série  aussi  considérable 
demeure  isolée,  et  qu'on  ne  saurait  la  rapprocher  d'aucune 
autre  ;  car  l'amateur  qui  la  commanda  ne  dut  pas  s'adres- 
ser à  un  débutant  pour  une  entreprise  aussi  vaste,  qui 
constitue,  comme  on  le  verra,  une  exception  dans  la  pro- 
duction limousine. 

Aussi,  en  attendant  que  la  découverte  d'un  émail  signé, 
ou  celle  d'un  texte  probant,  vienne  mettre  fin  à  nos  incer- 
titudes, nous  croyons  plus  prudent  de  designer  provisoi- 
rement l'auteur  de  toutes  ces  pièces  sous  le  nom  de 
maître  de  la  série  de  VÉnéide;  et  il  faut  espérer  qu'un 
examen  attentif  permettra  de  retrouver  plus  tard,  dans 
la  masse  des  émaux  limousins  anonymes,  d'autres  œuvres 
de  sa  main. 

1.  J.-J.  Marquât  de  Vasselot,  L'orfèvrerie  et  Vémaillerie  au 
XV I"  siècle  {Histoire  de  l'Art ,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  André  Michel,  t.  V,  1912). 

2.  Louis  Guibert,  Catalogue  des  artistes  limousins  {Bull,  de 
la  Soc.  historique  et  archéologique  du  Limousin,  vol.  LVIII, 
1908). 
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Pour  terminer  cette  étude,  il  faudrait  encore  expliquer 
les  motifs  qui  ont  présidé  à  la  fabrication  de  notre 
curieuse  série.  Mais  comme  rien  de  ce  qui  la  concerne  ne 
saurait  être  simple  et  clair,  ici  encore  on  se  trouve  fort 
embarrassé. 

Dans  toute  l'histoire  de  l'émaillerie  limousine,  on  ne 
connaît  pas,  en  effet,  un  autre  ensemble  analogue.  La 
lecture  du  catalogue  qui  va  suivre  montre  d'abord  que 
rémailleur  a  copié  un  nombre  relativement  considé- 
rable des  bois  de  Grûninger.  L'illustration  de  VÉnéide 
comprend  143  gravures  dans  l'édition  de  i5o2;  nous  avons 
déjà  retrouvé  (et  notre  liste  est  certainement  incomplète) 
plus  de  soixante  émaux  qui  les  reproduisent.  D'autre  part, 
nous  n'avons  jamais  rencontré  deux  plaques  faites  d'après 
la  même  gravure;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'émail- 
leur  a  copié  successivement,  soit  tous  les  bois  de  VÉnéide^ 
soit  un  choix  parmi  les  plus  intéressants  d'entre  eux. 
Cette  dernière  hypothèse  semblerait  la  plus  vraisemblable, 
et  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  s'il  les  avait  tous 
copiés,  nous  en  retrouverions  un  plus  grand  nombre, 
même  en  tenant  compte  de  la  quantité  d'émaux  qui  ont 
été  détruits,  à  cause  de  la  valeur  du  cuivre,  au  cours  des 
temps.  En  second  lieu,  nous  n'avons  découvert  aucun 
émail  illustrant  les  livres  X,  XI  et  XII  de  VÉnéide,  alors 
que  pour  chacun  des  neuf  premiers  livres  nous  avons  de 
deux  à  dix  plaques  *.  Il  serait  bien  surprenant  que  le 
hasard  eût  fait  disparaître  sans  exception  tous  les  émaux 
relatifs  aux  trois  derniers  livres  et  n'eût  respecté  (plus  ou 
moins)  que  les  neuf  premiers. 

On  peut  donc  supposer  que  l'émailleur  entreprit  de 
reproduire  un  choix  des  bois  de  VÉnéide  et  que,  pour  une 
raison  inconnue  (est-ce  par  lassitude?  ou  la  mort  vint- 
elle  interrompre  une  œuvre  si  longue?),  il  s'arrêta  au  neu- 
vième livre. 

I.  C'est  pour  le  livre  VIII  que  l'on  a  seulement  deux  plaques. 
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Mais  une  telle  entreprise  était  absolument  contraire 
aux  habitudes  des  artisans  limousins.  Tous,  depuis  le 
commencement  du  xvie  siècle,  ont  copié  sans  relâche  des 
gravures  allemandes,  italiennes  ou  françaises  ;  mais  ils 
n'ont  généralement  suivi  (nous  espérons  le  montrer  un 
jour)  qu'un  nombre  assez  restreint  de  modèles,  qu'ils  ont 
reproduits  sans  se  lasser,  malgré  la  monotonie  d'une 
besogne  si  impersonnelle. 

Si  donc  le  maître  de  V Enéide  a  entrepris  de  traduire  en 
émail,  sans  jamais  se  répéter,  l'illustration  de  Grùninger, 
c'est  que  ce  travail  lui  avait  été  commandé  spécialement. 
Et  ici  une  nouvelle  question  se  pose  :  quelle  pouvait  être 
la  destination  d'un  pareil  travail? 

Gomme  il  s'agit  d'une  entreprise  tout  à  fait  exception- 
nelle, on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  aurait  été  ordonnée 
par  une  seule  personne,  par  un  amateur  féru  d'huma- 
nisme. Mais  quel  usage  ce  Mécène  de  l'émaillerie  pou- 
vait-il faire  d'un  tel  ensemble  ? 

Leur  groupement  en  une  série  de  polyptyques,  par 
exemple,  n'aurait  rien  eu  que  de  très  monotone.  Aussi 
serait-on  tenté  de  supposer  qu'elles  auraient  pu  avoir  une 
autre  destination.  On  sait  que  Catherine  de  Médicis,  dans 
son  hôtel  de  Paris,  avait  fait  aménager  une  pièce  appelée 
le  Cabinet  des  émaux  et  une  autre  appelée  le  Cabinet  des 
miroirs,  où  émaux  et  miroirs  étaient  enchâssés  dans  le 
lambris;  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  dispo- 
sition de  ces  pièces,  grâce  à  l'inventaire  dressé  après  la 
mort  de  la  reine  en  1589  : 

«...  Nous  nous  sommes  transportez  au  cabinet  appelle 
le  Cabinet  des  émaulx,  auquel  avons  trouvé,  après  ouver- 
ture faicte  d'icelluy  par  la  damoiselle  de  Forges,  qui  avait 
les  clefz,  ce  qui  s'ensuict  : 

«  (841).  Sur  la  cheminée,  le  portraict  du  feu  roy  Fran- 
çois second,  peint  sur  toille  avec  son  châssis. 

«  (842).  Trente-neuf  petitz  tableaux  d'émail  de  Limoges 
en  forme  ovalle,  enchâssez  dans  le  lambris  dudict  cabinet. 

«  (843).  Trente-deux  portraictz  d'environ  ung  pied  de 
hault  de  divers  princes,  seigneurs  et  dames,  enchâssez 
pareillement  dans  ledict  lambris  ^.  » 

I.  Ed.  Bonnaffé,  Inventaire  des  meubles  de  Catherine  de 
Médicis  en  i58g.  Paris,  1864,  in-12;  p.  i55-i56. 
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Si  Catherine  de  Médicis  avait  groupé  tant  d'émaux  ^ 
dans  une  seule  pièce,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'un 
autre  amateur  aurait  disposé  de  même  les  plaques  de 
V Enéide?  Le  choix  d'un  pareil  sujet  n'aurait  rien  de  sur- 
prenant, car  les  humanistes  avaient  remis  à  la  mode  le 
poème  de  Virgile,  qui  n'avait  d'ailleurs  jamais  cessé  d'être 
lu  durant  tout  le  moyen  âge.  Et  l'on  sait  que  vers  1649 
Claude  Gouffier  fit  peindre  dans  son  château  d'Oiron 
(Deux-Sèvres),  dix  fresques  représentant  des  épisodes  de 
la  guerre  de  Troie  d'après  le  poème  de  Virgile  2. 


Ainsi,  un  examen  attentif  des  plaques  de  V Enéide  prouve 
que  cette  curieuse  série  fut  exécutée  à  Limoges  vers  i53o, 
d'après  les  bois  du  Virgile  de  Grùninger.  Mais  si  ces  deux 
points  semblent  acquis,  sur  d'autres  au  contraire  on  ne 
peut  encore  parvenir  à  la  certitude.  On  ne  saurait,  par 
exemple,  déterminer  exactement  l'usage  en  vue  duquel 
elles  furent  commandées.  Et  l'identité  de  l'émailleur  qui 
les  fabriqua  nous  échappe.  Nous  espérons,  du  moins, 
qu'un  jour  la  comparaison  avec  quelque  autre  pièce 
signée,  ou  la  découverte  d'un  document  d'archives,  per- 
mettra de  nommer  leur  auteur,  qui  occupe  un  rang  très 
honorable  parmi  les  artisans  limousins  du  temps  de  Fran- 
çois 1er. 

CATALOGUE. 

Livre  L 

1.  —  Virgile  écrit  son  poème,  sous  la  dictée  de  la  Muse. 
Au  premier  plan,  à  gauche,  Virgile  assis  dans  une  chaire 

1.  M.  Bonnaffé  a  supposé  que  les  «  trente-deux  portraits  » 
étaient  aussi  d'émail,  et  y  a  vu  des  œuvres  de  Léonard  Limou- 
sin, ce  qui  ne  semble  pas  impossible. 

2.  L.-A.  Bossebœuf,  Oiron,  le  château  et  la  collégiale.  Tours, 
1889,  in-8*;  p.  21  et  24.  —  H.  Clouzot,  Les  peintures  du  châ- 
teau d'Oiron  (Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1906,  vol.  II; 
p.  285  et  suiv.). 
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à  haut  dossier;  en  face  de  lui  un  livre  ouvert,  posé  sur  un 
pupitre  massif.  Devant  lui  la  Muse  debout,  nue,  ailée, 
vue  de  dos.  A  droite,  le  Jugement  de  Paris;  le  berger  s'ap- 
proche des  trois  déesses,  nues,  debout  devant  lui  ;  il  remet 
la  pomme  à  Vénus.  Derrière  elles  Jupiter  nu,  assis  dans 
une  chaire,  tenant  une  étoile  dans  la  main  droite,  parle  à 
Hébé  agenouillée  devant  lui.  A  l'arrière-plan,  dans  une 
île  autour  de  laquelle  naviguent  des  vaisseaux,  la  ville  de 
Garthage;  devant  ses  murs  les  trois  Parques  sont  assises 
et  filent.  [Voir  la  planche.] 

H.  0,228;  L.  0,202. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  I,  fol.  121. 

—  Musée  historique  et  artistique  d'Amsterdam  (ancien 
fonds). 

—  A.  Pit,  Het  goud  en  plverwerk  in  het  Nederlandsch 
Muséum  voor  geschiedenis  en  kunst  te  Amsterdam. 
Amsterdam,  s.  d.  [vers  1902],  in-40;  n»  21,  p.  ii-i3; 
pi.  VII.  —  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  modification 
que  l'émailleur  a  apportée  au  groupe  des  trois  déesses. 

2.  —  Vénus  apparaît  à  Énée  et  à  Achate,  sur  la  côte  de 
Libye. 

Au  centre,  Énée  et  Achate  marchent,  armés,  sur  le 
rivage.  Vénus,  tenant  un  arc,  apparaît  devant  eux.  A 
leur  droite,  un  vol  de  cygnes  au-dessus  des  flots.  Mer- 
cure vole  dans  le  ciel,  portant  le  caducée.  Ai#  fond  à  droite, 
la  ville  de  Garthage;  à  gauche  la  mer,  avec  les  vaisseaux 
d'Énée. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  I,  fol.  iSy  v». 

—  Musée  d'Albi. 

—  Exposition  universelle  de  Paris,  1900;  exposition 
rétrospective  de  l'art  français,  no  2687  ^^  Gatalogue. 

3.  —  Didon,  assise  à  la  porte  du  temple,  rend  la  justice 
et  dicte  des  lois. 

A  droite,  devant  un  temple  de  forme  ronde,  construit 
au  bord  de  la  mer,  Didon  est  assise  sur  un  trône,  tenant 
en  main  son  sceptre.  Elle  paraît  donner  des  ordres  à  un 
groupe  de  personnages  qui   l'entoure.    A  l'arrière-plan, 


I 


N*  I .  —  Virgile  écrit  son  poème,  sous  la  dictée  de  la  Muse 
(Musée  (PAmsierdam) 


Virgile  de  Grùninger,   i5o2.  —  Fol.  121. 
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Énée  et  ses  compagnons  regardent  avec  étonnement  un 
vaisseau  troyen,  que  la  tempête  avait  séparé  du  reste  de  la 
flotte  et  qui  s'approche  du  rivage. 

H.  0,220;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2,  livre  I,  fol.  145  yo. 

—  Collection  de  M.  le  baron  Max  von  Goldschmidt- 
Rothschild,  F'rancfort. 

4.  —  Énée  et  Achate  se  présentent  devant  Didon, 

Au  centre,  devant  le  temple  élevé  au  bord  de  la  mer, 
Didon  se  tient  debout;  à  sa  droite,  un  groupe  de  person- 
nages debout  ;  de  l'autre  côté,  Énée  et  Achate  s'avancent 
vers  la  reine.  A  gauche,  la  mer  et  les  vaisseaux  troyens  ; 
dans  l'un  d'eux,  Ascagne. 

H.  0,225;  L.  0,220. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  I,  fol.  149. 

—  Collection  de  M.  Pringsheim,  Munich.  —Anciennes 
collections  Demidofif  et  Kauffmann  (Berlin). 

—  Collections  de  San-Donato ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80,  n»  456. 

5.  —  Le  festin  offert  à  Énée  par  Didon. 

La  scène  se  passe  dans  une  salle  gothique  voûtée, 
ouverte  à  gauche.  Didon  et  Énée  sont  assis  à  un  bout 
d'une  table  carrée;  auprès  d'eux  se  tiennent  Bitias,  lopas, 
un  joueur  de  harpe,  deux  autres  personnages  et  un  petit 
génie  ailé  tenant  un  soufflet.  A  gauche,  un  dressoir  chargé 
de  pièces  d'argenterie.  Au  dehors,  dans  la  campagne, 
Achate  se  fait  remettre  par  Ascagne,  pour  l'offrir  à  Didon, 
la  couronne  d'une  des  filles  de  Priam.  Plus  loin  Vénus 
nue,  ailée,  emporte  Ascagne  qu'elle  veut  cacher  dans  les 
bois  sacrés  d'Idalie. 

H.  0,220;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  I,  fol.  i5i. 

—  Collection  de  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild, 
Paris. 

—  Ancienne  collection  de  M.  le  baron  James  de  Roth- 
schild. —  Exposition  universelle  de  1867  à  Paris;  Cata- 
logue général;  Histoire  du  travail  et  monuments  histo- 
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riques.  Paris  et  Londres,  in-12;  n»  2858.  —  Exposition  en 
faveur  des  Alsaciens-Lorrains.  Paris,  1874;  no  24  de  la 
Notice  sommaire^  p.  68. 

Livre  IL 

6.  —  L'ombre  d'Hector  apparaît  à  Énée. 

La  ville  de  Troie,  que  l'incendie  commence  à  dévorer. 
A  droite  un  palais  élevé,  dans  une  chambre  duquel  Énée 
est  étendu,  endormi.  L'ombre  d'Hector  lui  apparaît  et  lui 
conseille  de  fuir,  en  emportant  les  images  des  dieux. 

H.  0,225;  L.  0,180. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  166  vo. 

—  Ancienne  collection  Spitzer. 

—  Catalogue  des  objets  d'art...  composant  la  collection 
Spiti^er.  Paris,  1898,  in-40;  tome  I,  no  427. 

7.  —  Les  Troyens  défendent  leur  ville;  ils  tuent  Andro- 
géos. 

La  scène  se  passe  sur  une  place  de  la  ville  de  Troie, 
que  les  Grecs  ont  déjà  incendiée.  Au  centre,  Énée  tue 
d'un  coup  de  hache  le  Grec  Androgéos.  A  droite,  le  che- 
val de  bois,  d'où  descendent  des  guerriers.  Au  premier 
plan,  Chorébus  et  un  groupe  de  Troyens  chargent  les 
assaillants. 

H.  0,188;  L.  0,197. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  170. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  à  Paris. 

—  M.  Porgès  possède  dix-huit  des  plaques  de  VÉnéide; 
elles  proviennent  presque  toutes  (comme  on  le  verra  au 
no  i5)  de  la  collection  Magniac,  vendue  à  Londres  en 
1892;  mais  comme  toutes  les  plaques  de  cette  vente  ne 
sont  pas  reproduites  dans  le  Catalogue,  qui  ne  les  décrit 
pas,  il  subsiste  quelque  incertitude  pour  l'histoire  de 
onze  d'entre  elles. 

8.  —  Cassandre,  fille  de  Priam,  est  mise  à  mort  par  les 
Grecs. 

Au  centre,  les  Grecs  massacrent  Cassandre,  fille  de 
Priam,  après  l'avoir  arrachée  du  temple  de  Minerve.  A 
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gauche,  Énée  avec  ses  compagnons,  dont  Achate  et  Gho- 
rébus.  Au  premier  plan  Ajax,  suivi  par  Ménéias,  tue  le 
Troyen  Ripheus.  A  gauche,  Agamemnon  et  un  autre  Grec 
regardent  le  carnarge. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  171  v». 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  à  Paris.  — Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of  works  of  art^ 
chiefly  formed  by  the  late  Hollingworth  Magniac.  Lon- 
don,  1892,  in-80,  no  528;  pL,  p.  142. 

9.  —  Hélène  réfugiée  dans  le  sanctuaire  de  Vesta;  ruine 
de  Troie. 

Au  premier  plan,  au  bord  de  la  mer,  Junon  encourage 
des  Grecs  à  débarquer  d'un  vaisseau  ;  à  gauche,  Neptune, 
Au  second  plan,  la  ville  de  Troie  tout  embrasée.  Hélène, 
craignant  également  la  fureur  des  Grecs  et  celle  des 
Troyens,  s'est  réfugiée  dans  le  temple  de  Vesta;  Énée, 
furieux,  médite  de  la  punir  de  ses  crimes,  quand  Vénus 
lui  apparaît  dans  un  nuage  et  lui  conseille  d'aller  plutôt 
secourir  Anchise  et  Creuse.  A  droite,  dans  le  ciel,  Pallas 
en  armure. 

Virgile  de  Grùninger,  1602;  livre  II,  fol.  176. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  — Ancienne  col- 
lection Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-S»;  n»  528,  pi.,  p.  142. 

10.  —  Énée  décide  Anchise,  Creuse  et  Ascagne  à  s'en- 
fuir de  Troie. 

A  droite,  au  premier  plan,  devant  les  murs  de  la  ville, 
Anchise  assis  ;  auprès  de  lui,  Ascagne  et  Creuse  debout. 
Énée,  debout  devant  eux,  les  conjure  de  le  suivre  et  de 
s'enfuir.  A  gauche,  les  cadavres  de  Priam  et  de  Polite.  La 
ville  de  Troie,  embrasée,  à  l'arrière-plan.  Une  étoile,  des- 
cendue du  ciel,  touche  le  faîte  du  palais  d'Anchise  et  va 
se  cacher  dans  la  forêt  du  mont  Ida. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  178. 

—  Anciennes  collections  Hope  et  Coope. 
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—  Catalogue  of  the  beautiful  collection...  of  W.  W. 
HopCy  Esquive,  partlj-  from  Rushton  Hall,  Northamp- 
tonshire.  London,  1849;  ^°  ^^^-  [Nous  devons  cette  réfé- 
rence, ainsi  que  celle  du  n»  87,  à  l'obligeance  de  notre 
savant  confrère  M.  H.  P.  MitchelL]  —  Catalogue  of  the 
choice  collection...  of  Octavius  E.  Coope.  London,  1910, 
in-80;  no  55,  pi.,  p.  20. 

11.  — Énée  s'enfuit  de  Troie  avec  Anchise,  Créiise  et 
Ascagne. 

Énée  marche  le  long  du  rivage;  il  donne  la  main  à 
Ascagne  et  porte  sur  ses  épaules  son  père  Anchise;  ils  se 
dirigent  vers  un  ancien  temple  de  Gérés;  derrière  eux, 
Creuse  parle  à  deux  autres  femmes.  A  droite,  à  Tarrière- 
plan,  Troie  en  flammes. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  180. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

12.  —  Énée  revient  à  Troie,  pour  chercher  Créiise. 
Au  milieu  de  la  composition,  au  premier  plan,  Énée 

debout  devant  les  murs  de  Troie;  l'ombre  de  Creuse  lui 
apparaît  et  lui  annonce  qu'après  de  longs  voyages  il  fon- 
dera un  royaume  aux  bords  du  Tibre.  A  gauche,  au  pre- 
mier plan,  Anchise  et  Ascagne  assis. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  II,  fol.  181  vo. 

—  Ancienne  collection  Demidoff. 

On  doit,  semble-t-il,  identifier  avec  cette  composition 
la  plaque  no  457  de  la  vente  de  San-Donato,  que  le  Cata- 
logue décrit  en  ces  termes  :  «  Énée,  ayant  mis  en  sûreté 
son  père  Anchise  et  son  fils  Ascagne,  fuit  de  Troie  après 
y  être  rentré  en  vain  pour  y  chercher  sa  femme  Creuse.  » 

—  Collections  de  San-Donato;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870;  no  457.  [Les  descriptions  de  ce  Cata- 
logue sont  très  peu  précises.] 

Livre  III. 

13.  — Énée  équipe  une  flotte  près  de  la  ville  d'Antandre, 
au  pied  du  mont  Ida. 

Au  premier  plan,  Énée,  au  bord  de  la  mer,  donne  des 
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ordres  à  ses  compagnons;  devant  eux,  à  terre,  des  pièces 
de  charpente.  A  gauche,  deux  vaisseaux  déjà  équipés  ; 
Anchise  les  regarde,  du  rivage.  Au  fond,  à  droite,  la  ville 
d'Antandre,  et  à  gauche  Troie  en  flammes. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  i83  v». 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  —  Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-S»;  n»  528,  pi.,  p.  142. 

14.  —  Énée  aborde  en  Thrace  et  célèbre  les  funérailles 
de  Polydore. 

On  voit  à  gauche  la  mer,  avec  un  grand  vaisseau  au 
premier  plan,  et  à  droite  le  rivage  de  la  Thrace.  Au  pre- 
mier plan,  à  droite,  un  homme  sacrifie  un  taureau  devant 
un  autel  auprès  duquel  se  tient  un  prêtre.  Plus  loin,  deux 
femmes  se  lamentent  sur  le  cadavre  de  Polydore,  fils  de 
Priam;  Énée  arrache  un  des  arbres  qui  recouvrent  le 
corps  du  prince  troyen.  A  l'arrière-plan,  la  ville  d'Énéade. 

H.  0,223;  L.  0,198. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  i85. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

On  notera  que  rimailleur,  ayant  mal  compris  la  forme 
du  bonnet  porté  par  le  prêtre  dans  la  gravure,  l'a  rem- 
placé par  une  mitre  épiscopale  ordinaire. 

15.  —  Les  Troyens  abordent  au  promontoire  de  Leu- 
cate. 

Le  milieu  de  la  plaque  représente  le  promontoire,  que 
la  mer  baigne  des  deux  côtés.  Au  premier  plan,  des 
hommes  nus  se  livrent  à  divers  jeux,  lutte  ou  combat 
singulier;  plus  loin,  un  taureau  est  immolé  devant  un 
autel,  en  présence  d'Énée  ;  à  l'arrière-plan,  le  temple 
d'Apollon.  A  droite,  sur  la  mer,  les  vaisseaux  troyens;  à 
gauche  et  au  fond,  plusieurs  îles,  dont  Ithaque,  Duli- 
chium,  Zante, 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  194. 

—  Ancienne  collection  Magniac. 


N°  i6.  —  Hélénus  et  Andromaque  remettent  des  présents  à  Enée 
(Collection  de  M.  Jules  Porgès) 


Virgile  de  Grùninger,  i5o2.  —  Fol.  200. 
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—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-S»;  no  528,  pi.,  p.  142. 

Cette  plaque  a  été  découpée  en  triangle,  pour  former 
le  pignon  de  la  châsse  que  l'on  avait  jadis  constituée  avec 
seize  des  plaques  de  notre  série.  —  La  pseudo-châsse  fut 
acquise  à  la  vente  Magniac,  ainsi  que  les  cinq  autres 
plaques  isolées  de  la  même  série  (no  5ii  du  Catalogue), 
par  un  antiquaire  de  Francfort,  qui  revendit  presque 
toutes  ces  plaques  à  M.  Jules  Porgès. 

16.  —  Hélénus  et  Andromaque  remettent  des  présents  à 
Énée. 

Au  centre,  une  sorte  de  promontoire,  aux  deux  côtés 
duquel  sont  rangés  les  navires  troyens.  Au  premier  plan, 
Hélénus,  fils  de  Priam  (roi  d'Épire  et  second  mari  d'An- 
dromaque),  remet  des  présents  à  Énée,  qu'on  distingue 
dans  un  vaisseau  à  droite.  A  gauche,  Andromaque  s'en- 
tretient avec  Ascagne,  debout  dans  un  autre  vaisseau.  A 
l'arrière-plan,  la  ville  de  Buthrote.  [Voir  la  planche.] 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  200. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  —  Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-80;  no  528,  pi.,  p.  142. 

17.  —  La  flotte  d'Énée  arrive  en  vue  des  côtes  d'Italie. 
Au  premier  plan,  la  flotte  troyenne  navigue  entre  Cha- 

rybde  et  Scylla.  Debout  sur  la  poupe  d'un  vaisseau,  que 
guide  le  pilote   Palinure   monté  dans  la  hune,  Anchise 
offre  une  libation  aux  dieux.  Au  fond,  à  droite,  le  rivage 
de  l'Italie,  où  l'on  distingue  quatre  chevaux  blancs. 
Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  201. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

18.—  La  flotte  d'Énée  fait  escale  à  la  côte  des  Cy dopes. 

A  gauche  au  premier  plan,  une  côte  escarpée,  avec  le 
mont  Etna  qui  vomit  des  torrents  de  flamme  ;  le  géant 
Cncelade,  à  demi  enseveli  sous  les  rochers,  est  étendu  au 
pied  du  volcan.  A  droite,  à  l'arrière-plan,  deux  vaisseaux 
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troyens  contournent  les  promontoires  siciliens  de  Pachy- 
num  et  de  Lilybée. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  2o3. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  —  Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-8o;  no  528,  pi.,  p.  142. 

19.  —  Énée  aborde  à  DrepanutJi,  en  Sicile,  où  Anchise 
meurt. 

A  droite  la  côte  de  Sicile,  et,  au  fond,  la  ville  de  Dre- 
panum  :  au  premier  plan,  sur  le  rivage,  est  étendu  le 
cadavre  d'Anchise,  que  gardent  plusieurs  Troyens.  A 
gauche,  sur  la  mer,  un  na.vire  où  l'on  distingue  Énée,  les 
bras  levés  au  ciel. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  III,  fol.  206  v». 

—  Victoria  and  Albert  Muséum,  London  (acquis  en 
i855).  —  Ancienne  collection  Bernai. 

—  Catalogue  of  the  celebrated  collection  of  works  of 
art..,  of  that  distinguished  collector  Ralph  Bernai  Esq. 
deceased.  London,  i855,  in-80;  n»  1496. 

Livre  IV. 

20.  —  Didon  consulte  les  dieux,  pour  savoir  s'ils 
approuvent  son  amour  pour  Énée. 

A  gauche,  un  temple  ouvert  du  côté  du  spectateur. 
Dans  le  fond,  un  autel  sur  lequel  une  brebis  est  étendue  ; 
un  prêtre  regarde  Didon  qui,  de  la  main  gauche,  répand  le 
vin  sur  la  tête  d'une  génisse,  et  de  la  main  droite  tient 
une  baguette  avec  laquelle  elle  examine  les  entrailles 
des  victimes.  Anne  se  tient  debout  auprès  de  la  reine.  A 
droite  du  temple,  la  ville  de  Garthage;  au  premier  plan 
plusieurs  personnages,  dont  Énée  et  Ascagne. 

H.  0,22;  L.  0,20. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  211. 

—  Ancienne  collection  Ducatel. 

—  Catalogue  des  objets  d'art...  cornposant  la  collection 
de  feu  AI.  Ducatel.  Paris,  1890,  in-8o;  no  146,  pi.,  p.  24. 
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21.  —  Vénus  et  Junon  décident  de  favoriser  les  amours 
de  Didon  et  d'Énée. 

La  scène  se  passe  sous  le  péristyle  d'un  palais;  Didon 
assise  parle  au  jeune  Ascagne;  au  dehors,  Vénus  et 
Junon,  nues,  debout,  avec  l'Amour  qui  décoche  une 
flèche  à  Didon;  au  premier  plan,  les  deux  colombes  et  le 
paon,  attributs  des  déesses.  Au  fond,  la  ville  de  Garthage 
et  un  groupe  de  Troyens,  parmi  lesquels  on  distingue 
Énée. 

H.  0,222;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  212  vo. 

—  Musée  du  Louvre  (acquis  en  1912).  —  Ancienne  col- 
lection Hainauer,  Berlin. 

—  Die  Sammlung  Oscar  Hainauer,  herausgegeben  mit 
Fachgenossen  von  W.  Bode.  Berlin,  1897,  in-40;  texte, 
p.  44;  fig.,  p.  45;  no  420  du  Catalogue.  —  J.-J.  Marquet 
de  Vasselot,  Un  émail  peint  de  la  série  de  l'Enéide, 
récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre;  Les  Musées 
de  France,  1912,  no  2;  pi. 

22.  —  Didon  et  Énée  se  réfugient  dans  une  grotte,  pen- 
dant un  orage  qui  interrompt  leur  partie  de  chasse. 

Au  premier  plan,  divers  animaux  sauvages  sont  pour- 
suivis dans  une  sorte  d'enclos  par  Ascagne  à  cheval  ;  un 
piqueur,  tenant  deux  chiens  en  laisse,  sonne  de  la  trompe. 
A  l'arrière-plan,  d'autres  chasseurs;  et  dans  une  grotte,  à 
droite,  Didon  et  Énée. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  214  vo. 

—  Ancienne  collection  Germeau. 

Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  V industrie; 
Musée  rétrospectif.  Paris,  i865,  in-80  ;  no  2415  du  Cata- 
logue. —  Objets  d'art  et  de  haute  curiosité  composant  la 
précieuse  collection  de  feu  M.  Germeau.  Paris,  1868,  in-80; 
no  i3. 

23.  —  Énée  prend  congé  de  Didon  et  fait  équiper  sa 
flotte. 

Sur  le  rivage,  à  droite,  une  salle  de  palais  ouverte  du 
côté  du  spectateur;  Énée  s'entretient  avec  Didon  qui 
pleure,  debout  auprès  de  lui.  Au  premier  plan,  sur  le 
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rivage,  les  préparatifs  du  départ  de  la  flotte;  les  Troyens 
chargent  leurs  navires  sous  la  direction  de  Mnesthée, 
Sergeste  et  Gloanthe.  A  l'arrière-plan,  la  ville  de  Gar- 
thage. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  218  v». 

—  British  Muséum,  Londres.  —  Anciennes  collections 
Demidoflf,  Marlborough  et  F.  de  Rothschild. 

—  Collections  de  San-Donato  ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80,  no  458. —  Catalogue  of  the  choice 
collection  of  Limoges  enamels  from  Blenheim  Palace. 
London,  i883,  in-80;  no  57  et  pi.  6b.  —  G.  H.  Read,  The 
Waddesdon  Bequest;  Catalogue  of  the  works  of  art  bequea- 
thed  to  the  British  Muséum  by  Baron  Ferdinand  Roth- 
schild M.  P:  i8g8.  London,  1902,  in-40;  no  20  et  pi.  VL 

24.  —  Énée  quitte  Carthage. 

A  droite,  au  premier  plan,  sur  le  rivage,  Didon  est 
assise  et  pleure;  Anne  s'efforce  de  la  consoler;  derrière 
elle,  un  temple  et  la  ville  de  Carthage.  A  gauche,  la  mer; 
Énée  s'éloigne  dans  un  navire,  les  regards  tournés  vers 
la  reine. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  222. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

25.  —  Didon  offre  des  sacrifices  aux  divinités  infer- 
nales et  fait  préparer  un  bûcher. 

Au  premier  plan  à  gauche,  un  autel  auprès  duquel  se 
tient  la  prêtresse,  qui  porte  une  faucille  et  verse  sur  l'autel 
des  eaux  qui  tiennent  lieu  de  celle  de  l'Averne  ;  à  droite, 
Didon  et  Anne  debout  auprès  d'un  bûcher  préparé.  Au 
fond,  à  gauche,  une  salle  du  palais  où  l'on  voit  le  lit  de 
Sichée;  à  droite,  sur  la  mer,  un  génie  ailé  parle  à  Énée 
qui  est  dans  un  bateau. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  224. 

—  Kunstgewerbe-Museum,  Berlin.  —  Ancienne  collec- 
tion Nagler,  acquise  en  i835  par  les  Musées  royaux  de 
Prusse. 

26.  —  Didon  regarde.,  du  haut  de  son  palais,  la  flotte 
d'Énée  qui  s'éloigne. 
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A  gauche,  sur  la  mer,  trois  vaisseaux  troyens;  Énëe 
commande  celui  du  milieu.  A  droite,  sur  le  rivage,  le 
palais  royal  de  Garthage;  Didon  regarde  d'une  fenêtre 
la  flotte  qui  s'éloigne.  [Voir  la  planche.] 

H.  0,22;  L.  0,20. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  226  yo. 

—  Collection  de  M.  le  baron  M.  von  Goldschmidt- 
Rothschild,  Francfort.  —  Ancienne  collection  Ducatel. 

—  Catalogue  des  objets  d'art...  composant  la  collection 
de  feu  M.  Ducatel.  Paris,  1890,  in-80;  no  147  et  pi.,  p.  24. 

27.  —  Anne  et  les  Carthaginois  pleurant  auprès  du 
bûcher  de  Didon. 

Didon,  montée  sur  une  sorte  d'escalier,  se  donne  la  mort 
avec  répée  d'Énée,  auprès  du  grand  bûcher  allumé  où  elle 
avait  déjà  fait  placer  le  lit  conjugal.  Iris,  envoyée  par 
Junon,  vient  recueillir  l'âme  de  la  reine.  A  gauche,  Anne 
et  les  Carthaginois  en  pleurs. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  IV,  fol.  228. 

—  Ancienne  collection  Demidoff  (?). 

—  C'est  probablement  à  cette  composition  du  Virgile 
que  se  rapporte  l'émail  n»  459  de  la  vente  San-Donato, 
dont  le  Catalogue  donne  la  description  suivante,  qui  ne 
correspond  très  exactement  à  aucune  planche  de  Grù- 
ninger : 

«  No  459.  Fuite  d'Énée  de  Garthage.  Dans  la  partie 
supérieure,  on  voit  Anna,  sœur  de  Didon,  et  ses  suivantes 
pleurant  près  du  bûcher  de  la  reine  morte.  Liv.  IV.  » 

Il  ne  peut  s'agir  en  effet  de  l'émail  suivant  (i3o2; 
fol.  23o  vo),  qui  en  1870  appartenait  depuis  déjà  trente- 
cinq  ans  au  Musée  de  Berlin.  On  sait  que  les  descriptions 
du  Catalogue  de  la  vente  de  San-Donato  sont  peu  fidèles. 

—  Collections  de  San-Donato  ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870;  no  459. 

Livre  V. 

28.  —  Énée  aborde  à  Drepanum,  en  Sicile,  che^  le  roi 
Aceste. 

Au  premier  plan,  sur  la  mer,  un  vaisseau  commandé 
par  Énée  et  dans  la  hune  duquel  on  aperçoit  le  pilote 


N**  26.  —  Didon  regarde,  du  haut  de  son  palais, 
la  flotte  d'Enée  qui  s'éloigne 

(Collection  de  M.  le  Baron  M.  von  Goldschmidl-Rolhschild) 


I 


Virgile  de  Griininger,  i5o2.  —  Fol.  226  v^. 
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Palinure.  Plus  loin,  à  gauche,  un  autre  navire  troyen 
aborde  au  rivage  devant  le  roi  Aceste;  à  l'arrière-plan,  la 
ville  de  Garthage  et  Didon  étendue  sur  le  bûcher. 

H.  0,225  ;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  23o  v». 

—  Kunstgev^^erbe-Museum,  Berlin.  —  Ancienne  collec- 
tion Nagler,  acquise  en  i835  par  les  Musées  royaux  de 
Prusse. 

29.  —  Énée  offre  des  sacrifices  aux  dieux  devant  le 
tombeau  de  son  père  Anchise,  à  Drepanum. 

Au  premier  plan,  le  tombeau  d'Anchise;  à  droite,  les 
victimes  immolées;  en  arrière,  un  petit  temple  avec  un 
autel  chargé  d'offrandes  qu'un  grand  serpent  vient  goûter  ; 
Ascagne,  Énée,  Aceste  et  Achate  contemplent  ce  prodige. 
A  droite,  la  mer  et  les  navires  troyens. 

H.  0,224;  L.  0,199. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  282. 

—  Gollection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

30.  —  Jeux  en  l'honneur  d'Anchise,  à  Drepanum  :  la 
course  des  vaisseaux. 

A  droite,  sur  le  rivage,  Énée,  Aceste  et  leurs  compa- 
gnons regardent  la  course;  auprès  d'eux,  dans  une  en- 
ceinte, tous  les  prix  destinés  aux  vainqueurs.  A  gauche, 
sur  la  mer,  la  course  des  navires  :  le  Centaure  com- 
mandé par  Sergeste  ;  la  Chimère  commandée  par  Gyas  ; 
la  Scylla  commandée  par  Gloanthe;  la  Baleine  comman- 
dée par  Mnesthée. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  234. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

31.  —  Énée  couronne  Cloanthe,  vainqueur  de  la  course 
des  vaisseaux. 

Au  centre,  sur  le  rivage,  Énée  couronne  Gloanthe; 
devant  eux,  trois  bœufs  destinés  aux  équipages  des  vais- 
seaux; à  droite,  le  pilote  Menetès.  Plus  loin,  Mnesthée, 
Gyas,  d'autres  personnages,  et  une  esclave  crétoise  donnée 
à  Sergeste,  qui  aborde.  A  droite,  la  mer  et  les  vaisseaux. 

H.  0,221  ;  L.  0,200. 
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Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  287  vo. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

32.  —  Combat  cfEntelle  et  de  Dares  (suite  des  jeux  en 
Ihonneur  d'Anchise). 

Au  centre,  dans  un  champ  clos,  Entelle  et  Darès  se 
combattent,  armés  chacun  d'un  grand  ceste.  Derrière  eux 
se  tiennent,  d'une  part  Aceste  et  ses  compagnons,  d'autre 
part  Enée  avec  Ascagne  et  Achate. 

H.  0,224;  L.  0,199. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  240. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  —  Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-80;  no  528,  pi.,  p.  142. 

33.  —  Énée  fonde  la  ville  d'Acesta,  en  Sicile,  et  y  laisse 
une  partie  de  ses  compagnons. 

Au  premier  plan,  la  mer,  avec  un  navire  ;  sur  le  rivage, 
un  groupe  de  Troyens;  à  gauche,  le  temple  de  Vénus  sur 
le  mont  Éryx;  à  droite,  le  vieillard  Nautès  parle  à  Énée 
et  à  Aceste.  A  l'arrière-plan,  la  ville  d'Acesta;  l'ombre 
d'Anchise  apparaît  à  Énée,  couché  dans  la  chambre  d'un 
palais. 

H.  0,220;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  247. 

—  Collection  de  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild, 
Paris.  —  Ancienne  collection  de  M.  le  baron  James  de 
Rothschild. 

—  Exposition  universelle  de  1867  à  Paris;  Catalogue 
général,  histoire  du  travail  et  monuments  historiques, 
no  2858.  — Exposition  en  faveur  des  Alsaciens-Lorrains; 
Paris,  1874;  no  25  de  la  Notice  sommaire,  p.  68. 

34.  —  Neptune  promet  à  Vénus  de  laisser  Énée  aborder 
en  Italie. 

En  premier  plan,  la  mer;  à  gauche,  un  vaisseau;  à 
droite,  Neptune  dans  un  char  traîné  par  deux  monstres 
marins;  il  se  dirige  vers  Vénus  qui  se  tient  debout,  nue. 
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sur  le  rivage.  A  l'arrière-plan,  une  ville  devant  laquelle 
sont  réunis  plusieurs  personnages. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  V,  fol.  25o  vo. 

—  Ancienne  collection  Marlborough. 

—  Catalogue  of  the  choice  collection  of  Liînoges  cnamels 
front  Blenheim  palace.  London,  i883,  in-8o;  no  36  et  pi.  64. 

Livre  VI. 

35.  —  Les  funérailles  de  Misène. 

Sur  le  rivage,  au  centre,  trois  personnages  portent  le 
cadavre  de  Misène;  à  gauche,  un  grand  chaudron  posé 
sur  un  feu  ;  plus  loin,  d'autres  compagnons  d'Énée 
creusent  une  tombe  et  préparent  un  bûcher.  Au  premier 
plan,  à  droite,  deux  vaisseaux  troyens. 

H.  0,225;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  260. 

—  Collection  de  Mme  la  baronne  James  de  Rothschild, 
Château  des  Fontaines.  —  Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  461. 

36.  —  Énée  avec  la  Sibylle  et  Achate,  à  l'entrée  de  la 
grotte. 

Enée  marche  sur  le  rivage,  accompagné  d'Achate  et  de 
la  Sibylle;  devant  eux,  des  rochers  et  un  bois.  A  gauche, 
un  navire  troyen  où  est  étendu  le  corps  de  Misène. 

Virgile  de  Grûninger,  i3o2;  livre  VI,  fol.  257  v». 

—  Ancienne  collection  Demidoff  (?). 

—  Collections  de  San-Donato;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  460. 

Cette  composition  de  Grûninger  est  la  seule  à  laquelle 
puisse  s'appliquer  la  description  suivante  (bien  impré- 
cise) du  Catalogue  de  la  vente  de  San-Donato  : 

«  460.  —  50  Énée,  ayant  trouvé  à  l'entrée  de  l'Averne  la 
pomme  avec  laquelle  il  peut  impunémentvisiterle  royaume 
de  la  Mort,  y  descend  avec  la  sibylle  de  Cumes,  après 
avoir  toutefois  enlevé  de  la  plage  le  corps  de  Misènus  et 
l'avoir  enseveli  comme  elle  le  lui  avait  ordonné  (livre  VI)  ». 
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37.  —  Énée  offre  des  sacrifices  aux  dieux  infernaux. 
Auprès  de  l'embouchure  de  l'Averne,  d'où  s'échappent 

de  grandes  flammes,  un  autel  est  préparé.  La  Sibylle 
verse  une  libation  sur  la  tête  d'un  taureau,  et  porte  la 
tête  coupée  d'un  autre;  Énée  immole  une  brebis;  Achate 
abat  un  autre  taureau. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  262  v». 

—  Anciennes  collections  Hope  et  Goope. 

—  Catalogue  of  the  beautiful  collection  .>.  of  W.  W. 
Hope,  Esquire,  partly  from  Rushton  Hall,  Northampton- 
shire.  London,  1849;  '^^  ^^o.  —  Catalogue  of  the  choice 
collection  of  Octavius  E.  Coope.  London,  1910,  in-80; 
no  53  et  pL,  p.  20. 

38.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  la  Gorgone,  Bria- 
rée,  les  Euménides. 

En  haut,  à  gauche,  Énée  et  la  Sibylle  descendent  vers 
le  gouffre  infernal.  Devant  eux,  l'Hydre,  la  Gorgone, 
Géryon  aux  trois  corps,  la  Discorde,  les  Harpies;  plus 
bas,  Briarée  aux  cent  bras  et  les  Euménides. 

H.  0,225  ;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  264. 

—  Collection  de  Mme  la  baronne  James  de  Rothschild, 
Château  des  Fontaines.  — Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  462. 

39.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  le  héros  troyen 
parle  à  Palinure. 

A  droite,  en  haut,  Énée,  accompagné  de  la  Sibylle,  s'en- 
tretient avec  Palinure;  au  centre,  la  gueule  de  Tenfer;  à 
gauche,  sur  l'Achéron,  la  barque  de  Charon. 

Virgile  de  Grùninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  265  vo. 

—  Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato  ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  464. 

40.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  le  héros  et  la 
Sibylle  dans  la  barque  de  Charon. 
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A  gauche,  Énée  et  la  Sibylle  dans  la  barque  de  Gha- 
ron;  ils  passent  devant  l'antre  de  Cerbère;  à  droite,  la 
gueule  de  l'enfer. 

H.  0,225;  L.  0,220. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  268  v». 

—  Collection  de  Mme  la  baronne  James  de  Rothschild, 
Château  des  Fontaines.  —  Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-8o;  n»  463. 

41.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  le  tribunal  de 
Minos. 

A  gauche,  en  haut,  Énée  et  la  Si-feylle  debout  dans  la 
gueule  de  l'enfer,  qui  vomit  des  flammes.  Devant  eux  et 
au-dessous  d'eux,  plusieurs  groupes  :  les  enfants  morts 
en  bas  âge;  Minos  jugeant  les  ombres;  ceux  qui  furent 
injustement  condamnés  (Socrate,  Caton,  etc.);  le  champ 
des  pleurs,  où  gémissent  ceux  que  l'amour  a  fait  périr 
(Phèdre,  Didon,  etc.). 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  270. 

H.  o,2i5;  L.  0,190. 

—  Collection  de  M"»*  Chabrière- Arles,  Paris.  — 
Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato  ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  n©  465. 

42.  —  Descente  d^Énée  aux  enfers  :  les  bocages  for- 
tunés. 

En  haut,  à  droite,  Énée,  la  Sibylle  et  Musée.  Devant 
eux,  des  groupes  luttent,  dansent  et  chantent.  Plus  bas, 
des  héros  écoutent  Orphée,  qui  joue  de  la  lyre;  auprès 
d'eux,  leurs  chevaux  et  leurs  chars. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  277. 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris.  —  Ancienne 
collection  Magniac. 

—  Catalogue  of  the  renowned  collection  of...  the  late 
H.  Magniac.  London,  1892,  in-80  ;  no  528,  pi.,  p.  142. 

43.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  les  Champs-Ely- 
sées. 
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A  droite,  Énée,  suivi  de  la  Sibylle,  tend  les  bras  à  son 
père  Anchise,  qui  s'avance  au-devant  de  lui.  A  gauche,  le 
fleuve  Léthé,  dans  lequel  les  âmes  viennent  boire  l'oubli 
du  passé. 

H.  0,225;  L.  0,220. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  278  vo. 

—  Collection  de  M.  Pringsheim,  Munich.  —  Ancienne 
collection  Kauffmann,  Berlin. 

44.  —  Descente  d'Énée  aux  enfers  :  Anchise  lui  dévoile 
l'histoire  de  Rome. 

Au  centre,  Énée  debout,  ayant  à  sa  gauche  la  Sibylle  (?) 
et  Virgile  jouant  de  la  lyre.  A  gauche,  divers  personnages, 
parmi  lesquels  Marcellus.  Au  premier  plan  un  guerrier, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  chasse  devant  lui  plusieurs 
hommes  armés. 

H.  0,220;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VI,  fol.  286. 

—  Ancienne  collection  Ducatel. 

—  Catalogue  des  objets  d'art...  composant  la  collection 
de  feu  M.  Ducatel.  Paris,  1890,  in-8o;  no  148,  pi.,  p.  24. 

Cette  plaque  est  l'une  de  celles  où  rémailleur  a  suivi  le 
moins  fidèlement  son  modèle  gravé. 

Livre  VII. 

45.  —  Énée  élevé  un  tombeau  à  sa  nourrice  Caiète  et 
fuit  le  pays  de  Circé. 

A  droite,  sur  le  rivage,  le  tombeau  de  Caiète,  auprès 
duquel  se  tiennent  trois  personnages.  Au  centre,  Circé 
assise,  filant;  autour  d'elle,  des  animaux  féroces,  enfer- 
més dans  des  cages  de  fer.  Au  premier  plan,  la  mer  et  le 
navire  d'Énée  qui  s'éloigne. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VII,  fol.  288. 

—  Ancienne  collection  Demidoff*. 

—  Collections  de  San-Donato;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  466. 

46.  —  Des  prodiges  annoncent  au  roi  Latinus  l'arrivée 
d'Énée. 
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A  droite,  sur  le  rivage,  Latinus  et  sa  fille  Lavinia,  debout 
auprès  d'un  autel  ;  devant  eux,  le  laurier  sacré,  sur  lequel 
s'est  posé  un  essaim  d'abeilles.  Au  second  plan,  le  roi 
Latinus  couché  au  pied  de  la  statue  du  dieu  Faunus, 
son  père.  A  gauche,  la  mer;  Énée  arrive  dans  un  vais- 
seau. 

H.  0,225;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VII,  fol.  289  vo. 

—  Collection  de  Mme  la  baronne  James  de  Rothschild, 
Château  des  Fontaines.  —  Ancienne  collection  Demidoff. 

—  Collections  de  San-Donato ;  objets  d'art;  deuxième 
vente.  Paris,  1870,  in-80;  no  467. 

47.  —  Le  roi  Latinus  donne  audience  aux  ambassadeurs 
troyens. 

A  droite,  le  palais  de  Picus,  surmonté  des  statues  des 
anciens  rois  de  Laurente;  le  roi  Latinus,  assis  sur  son 
trône,  reçoit  un  des  ambassadeurs  troyens,  qui  tient  une 
branche  d'olivier.  A  gauche,  en  dehors  du  palais,  le  reste 
du  cortège  envoyé  par  Énée.  A  l'arrière-plan,  le  Tibre  et 
la  ville  de  Laurente. 

H.  0,21 5;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VII,  fol.  292  v». 

—  Chez  M.  Lowengard,  Paris,  191 1. 

—  Catalogue  des  objets  d'art...  dont  la  vente...  aura  lieu 
par  suite  du  décès  de  M.  Lowengard.  Paris,  191 1,  in-40; 
no  32,  pL,  p.  i3. 

48.  —  Junon  charge  la  furie  Alecto  de  brouiller  les 
affaires  des  Troyens. 

A  gauche  Junon  nue,  couronnée,  assise  dans  une  chaire 
à  haut  dossier.  A  droite  la  gueule  de  l'enfer,  qui  vomit  des 
flammes,  et  au-dessus  de  laquelle  vole  la  furie  Alecto. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VII,  fol.  3o2  vo. 

—  Collection  de  M.  le  baron  J.  Vitta,  Paris. 

49.  —  Junon  ouvre,  malgré  Latinus,  les  portes  de  la 
Guerre. 

Au  centre,    la  statue   de   Janus,  sur    une    colonne;   à 


N*  50.  —  Le  dieu  du  Tibre  apparaît  à  Enée 
(  Victoria  and  Albert  Muséum,  Londres) 


Virgile  de  Griininger,  i5o2.  —  Fol.  309  v». 
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gauche,  le  roi  Latinus  est  assis  devant  le  temple  de  la 
Guerre,  dont  Junon  ouvre  la  porte.  A  l'entour,  des  hommes 
d'armes. 

H.  0,220;  L.  0,197. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2  ;  livre  VII,  fol.  3o3  v». 

—  Chez  MM.  Harding,  Londres,  191 1. 

Livre  VIII. 

50.  —  Le  dieu  du  Tibre  apparaît  à  Énée. 

Au  premier  plan,  sur  le  Tibre,  deux  navires  près  du 
rivage;  dans  celui  de  gauche,  des  Troyens;  dans  celui  de 
droite,  le  dieu  du  Tibre,  demi-nu,  apparaît  à  Énée  qui  est 
étendu  sur  le  rivage.  Au  second  plan,  un  autel  devant 
lequel  un  prêtre  se  prépare  à  immoler  une  laie  blanche 
et  ses  marcassins.  [Voir  la  planche.] 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  VIII,  fol.  809  vo. 

—  Victoria  and  Albert  Muséum,  Londres. 

—  Acquis  par  le  Musée  (d'un  antiquaire  de  Londres)  en 
i855. 

51.  —  Divers  sujets  du  bouclier  d'Ènée. 

Scènes  gravées  par  Vulcain  sur  le  bouclier  qu'il  avait 
exécuté  pour  Énée,  à  la  prière  de  Vénus.  Le  dieu,  pour 
qui  l'avenir  n'avait  rien  de  caché,  y  avait  retracé  l'histoire 
de  l'Italie  et  les  triomphes  des  Romains. 

Au  premier  plan  sont  disposés  divers  épisodes  célèbres 
de  l'histoire  romaine  :  Catilina  suspendu  à  un  rocher;  la 
danse  des  Saliens;  Tarquin  chassé  de  Rome;  délie  pas- 
sant le  fleuve  à  cheval;  Horatius  Coclès  rompant  le  pont 
devant  Porsenna  ;  à  Tarrière-plan  on  voit  la  ville  de  Rome, 
dont  ManUus  défend  le  Gapitole  contre  les  Gaulois,  et, 
dans  l'angle  supérieur  droit,  la  bataille  d'Actium. 

H.  0,225;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2,  livre  VIII;  la  gravure,  à 
pleine  page,  se  trouve  sur  un  feuillet  non  numéroté,  entre 
les  folios  325  et  326.  (Elle  manque  dans  la  plupart  des 
exemplaires.) 

—  Collection  de  Mme  la  baronne  James  de  Rothschild, 
Château  des  Fontaines. 
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Livre  IX. 
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52.  —  Turnus  brûle  les  vaisseaux  troyens. 

L'armée  des  Rutules,  commandée  par  Messape,  attaque 
le  camp  des  Troyens,  établi  aux  bords  du  Tibre.  A  droite 
les  navires  troyens,  incendiés  par  Turnus,  sont  métamor- 
phosés par  Jupiter  en  déesses  de  la  mer,  à  la  prière  de 
Gybèle.  En  haut  à  droite,  Turnus  agenouillé  devant  la 
déesse  Iris,  qui  lui  avait  annoncé  qu'Énée  avait  quitté 
son  camp. 

H.  o,2i5;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  IX,  fol.  829  vo. 

—  Chez  M.  Jamarin,  Paris,  1909.  —  Vente  Boy,  igoS. 
—  Vente  X,  Paris,  1868. 

—  A.  Darcel,  Notice  sur  quelques  émaux  anciens 
envoyés  à  V Exposition  universelle  [Gat^ette  des  Beaux- 
Arts,  1868,  t.  I,  p.  38o-382).  —  Catalogue  des  objets  d'art... 
composant  la  collection  de  feu  M.  Boy»  Paris,  1905,  in-40; 
no  193  et  fig.,  p.  38. 

53.  —  Nisus  et  Euryale  surprennent  les  Rutules  dans 
leur  camp. 

Nisus  et  Euryale  pénètrent,  de  nuit,  dans  le  camp  des 
Rutules;  en  haut  à  gauche,  ils  tuent  le  roi  Rhamnès^ 
endormi  dans  sa  tente,  et  plusieurs  de  ses  serviteurs.  Au 
premier  plan,  ils  égorgent  divers  guerriers.  A  droite  au 
second  plan,  une  ville  fortifiée. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  IX,  fol.  336. 

—  GoUection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 

54.  —  Apollon,  sous  les  traits  d'un  vieillard,  calme  la 
fureur  du  jeune  Ascagne. 

Gombat  entre  les  Troyens  et  les  Rutules;  Ascagne  perce 
d'une  flèche  le  vaillant  Numanus,  beau-frère  de  Turnus. 
A  droite  Apollon,  sous  les  traits  d'un  vieillard,  calme  la 
fureur  du  jeune  prince.  A  gauche,  au  second  plan,  une 
ville  fortifiée. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  IX,  fol.  342. 

—  GoUection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 
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55.  —  Pandarus  et  Bitias  combattent  les  Rutules  devant 
le  camp  troyen. 

Deux  frères  troyens,  Pandarus  et  Bitias,  sortent  du 
camp  et  défient  les  Rutules;  Turnus  transperce  Bitias 
d'un  javelot.  A  droite  au  second  plan,  une  ville  fortifiée  ; 
à  gauche,  le  Tibre. 

H.  0,224;  L.  0,200. 

Virgile  de  Grûninger,  i5o2;  livre  IX,  fol.  344  v». 

—  Collection  de  M.  Jules  Porgès,  Paris. 


A  cette  série  de  55  plaques,  il  faut  ajouter  encore  : 
Huit  plaques  appartenant  à  Mme  la  baronne  Salomon  de 
Rothschild,  à  Paris,  qui  les  possédait  déjà  en  1867.  Elles 
ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  à  cette  date, 
mais  ne  sont  pas  décrites  dans  le  Catalogue,  qui  les  men- 
tionne à  côté  de  nos  numéros  5  et  33  {Catalogue  général. 
Histoire  du  travail  et  monuments  historiques,  no  2857).  Ces 
plaques  (qu'il  nous  a  été  impossible  de  voir,  à  notre  grand 
regret)  portent  à  63  le  total  du  présent  Catalogue.  Elles 
ne  doivent  pas  faire  double  emploi  avec  celles  que  nous 
avons  décrites,  car  on  nous  assure  qu'elles  n'ont  point 
changé  de  mains. 

On  ne  doit  sans  doute  pas,  au  contraire,  ajouter  à  ce 
total  les  deux  plaques  que  M.  le  baron  de  Théis  avait 
exposées  aussi  en  1867  (no  2859  du  Catalogue)  et  qui  ont 
figuré  à  sa  vente  en  1874  (no  120  du  Catalogue,  p.  34).  Ces 
deux  pièces  qui,  par  un  singulier  hasard,  n'ont  été 
décrites  dans  aucun  de  ces  deux  ouvrages,  ont  dû  passer 
depuis  dans  d'autres  collections,  et  il  se  peut  qu'elles 
figurent  dans  notre  liste  à  notre  insu. 

Il  en  va  de  même  pour  les  quatre  plaques  que  M.  Beur- 
deley  avait  prêtées  à  l'exposition  rétrospective  du  Troca- 
déro  en  1878,  et  que  Darcel  a  signalées  {Le  moyen  âge  et 
la  renaissance  au  Trocadéro;  Galette  des  Beaux-Arts, 
1878,  t.  II,  p.  990).  M.  Darcel  ne  les  a  malheureusement  pas 
décrites,  et  elles  ne  sont  pas  mentionnées  dans  le  Livret- 


—  5i  — 

guide  du  visiteur  à  l'exposition  historique  du  Trocadéro 
(2e  édition.  Paris,  1878,  in-12,  p.  48),  publié  par  M.  Ph. 
Bréban.  On  ne  les  trouve  pas  parmi  les  émaux  qui 
figurent  dans  le  Catalogue  de  la  vente  faite  par  M.  Beur- 
deley  en  i883. 

Une  égale  réserve  serait  de  mise  pour  une  autre  plaque, 
qui  a  figuré  à  la  vente  Febvre  {1882)  où  l'on  a  négligé 
également  de  la  décrire  et  de  la  reproduire  {Catalogue 
des  tableaux  anciens,...  objets  d'art,...  composant  la  collec- 
tion de  feu  M.  A.  Febvre,  ancien  expert.  Paris,  1882, 
in-40;  no  161,  p.  80). 


Heur  et  malheur  d'un  chercheur. 
(Communication  de  M.  Fournier-Sarlovè^^e.) 

Souvent,  lorsqu'on  apportait  un  document  à  M.  Thiers, 
il  répondait  ;  «  Mon  siège  est  fait,  et  s'il  fallait  attendre 
toutes  les  pièces  intéressantes  qui  ne  manqueront  pas  de 
se  produire,  on  ne  terminerait  jamais  un  travail.  » 

Un  sujet  n'est  en  eff"et  jamais  épuisé,  et  qui  n'a  pas  fait 
l'expérience  de  cette  vérité?  Pour  se  consoler,  il  faut  se 
dire  que  si  l'on  n'avait  pas  terminé  l'étude  du  sujet  qui 
nous  occupe,  les  documents  nouveaux  qu'elle  a  fait 
mettre  au  jour  seraient  très  probablement  restés  dans 
l'oubli. 

C'est  ce  qui  m'est  arrivé  dans  trois  circonstances  que 
je  vais  vous  dire,  puisque  plusieurs  de  nos  collègues  ont 
pensé  qu'elles  pouvaient  vous  intéresser,  et  cela  aussi 
brièvement  que  possible. 

Une  première  fois,  je  venais  de  publier  dans  la  Revue 
de  l'Art  ancien  et  moderne  une  étude  sur  Sofonisba 
Anguissola,  cette  grande  dame  peintre  du  xvie  siècle, 
l'aînée  de  cinq  sœurs  toutes  merveilleusement  douées  et 
qui  devaient  étonner  leurs  contemporains  par  des  talents 
exceptionnels.  Je  signalais  spécialement  d'elle  l'admirable 
tableau  si  réaliste  de  la  Partie  d'échec  qui  est  au  Musée 
de  Berlin.  Je  rappelais  que  Philippe  II  avait  fait  venir 
Anguissola  à  la  cour  d'Espagne  pour  qu'elle  fît  les  por- 
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traits  de  sa  famille  royale,  lui  envoyant  une  galère  avec 
des  gentilshommes  et  des  dames  pour  l'accompagner.  Il 
la  nomma  presque  aussitôt  dame  d'honneur  de  l'infante 
Isabelle  et  lui  fit  épouser  Fabrizzio  de  Moncade,  un  des 
frères  de  François  II,  prince  de  Paterne  et  vice-roi  de 
Sicile,  lui  donnant  une  dot  de  12,000  écus  et  une  pen- 
sion annuelle  de  400  écus  sur  les  douanes  de  la  ville  de 
Palerme.  Mon  article  venait  de  paraître  et  quelques  jours 
après  je  recevais  une  lettre  de  M.  Virzi  de  Palerme. 

M'envoyant  une  photographie  d'un  portrait  de  vieille 
femme  acheté  par  son  père  et  qu'on  avait  toujours  attri- 
bué à  Titien  et  me  demandant  si,  suivant  moi,  ce  n'était 
pas  une  œuvre  d'Anguissola,  je  répondis  qu'il  m'était 
bien  difficile  de  me  prononcer  à  ce  sujet ,  lorsque, 
presqu'en  même  temps,  M.  de  Vesme,  le  très  distingué 
conservateur  de  la  pinacothèque  de  Turin,  me  signalait, 
à  propos  de  mon  étude,  un  croquis  de  Van  Dyck  repré- 
sentant Anguissola  et  m'engageait  à  en  demander  la 
reproduction  à  M.  Herbert  J.  Gook,  l'original  étant 
aujourd'hui  dans  un  livre  que  possède  M.  le  duc  de 
Devonshire,  à  Chatswert,  livre  qui  contient  les  dessms  et 
les  notes  de  Van  Dyck  à  son  premier  voyage  en  Italie,  et 
peu  de  jours  après,  je  recevais  de  M.  Herbert  Gook  une 
photographie  d'un  croquis  de  vieille  femme  entourée 
d'une  note  manuscrite  ainsi  conçue  : 

«  Portrait  de  la  Signora  Sofonisma  [sic),  peintre,  fait 
de  son  vivant  à  Palerme,  l'an  1623,  le  12  juillet,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-seize  ans;  sa  mémoire  était  encore  très 
prompte  et  très  heureuse;  et  quoique  en  vieillissant  elle 
eût  perdu  la  vue,  elle  aimait  cependant  à  mettre  les 
tableaux  devant  elle  et,  en  approchant  son  nez  du  tableau 
avec  une  grande  attention,  elle  arrivait  à  distinguer 
quelque  peu  et  y  prenait  un  grand  plaisir.  Tandis  que  je 
faisais  son  portrait,  elle  me  donna  divers  conseils,  comme 
de  ne  pas  prendre  la  lumière  trop  haut,  afin  que  les 
ombres  dans  les  rides  de  la  vieillesse  ne  devinssent  pas 
trop  grandes,  et  beaucoup  d'autres  excellents  avis.  Elle 
me  conta  aussi  une  partie  de  sa  vie  où  l'on  reconnaît 
quelle  fut  admirablement  peintre  de  nature;  la  plus 
grande  douleur  qu'elle  ressentit  fut  de  perdre  la  vue  et 
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de  ne  pouvoir  plus  peindre,  car  la  main  était  ferme  et 
sans  aucun  tremblement.  » 

En  rapprochant  le  croquis  de  la  photographie  du  por- 
trait de  M.  Virzi,  il  n'y  avait  pas  de  doute  possible  et  je 
pouvais  écrire  à  celui-ci  que  ce  n'était  pas  un  tableau  de 
Sofonisba  Anguissola,  mais  son  propre  portrait  de  la 
main  de  Van  Dyck,  et  M.  Virzi  me  remercia  de  mon 
honnêteté. 

C'est  avec  Kucharski,  un  peintre  polonais  que  le  roi 
Stanislas-Auguste  avait  envoyé  étudier  à  Paris  et  dont 
Mme  Geoffrin  était  chargée  de  payer  la  pension,  que  je 
devais  avoir  l'agréable  surprise  de  trouver  un  document 
inédit.  Tout  le  monde  connaît  le  beau  pastel  inachevé  de 
la  reine  Marie-Antoinette  par  ce  peintre  et  qui  appartient 
à  M.  le  duc  Des  Gafs.  J'avais  trouvé  dans  les  papiers  de 
famille  de  M^e  de  Tourzel ,  gouvernante  des  enfants 
de  France,  que  la  reine  lui  avait  donné  un  médaillon  d'or 
qu'elle  portait  souvent.  Une  miniature,  qui  appartient  à 
la  comtesse  de  Messey,  représentait  Marie-Antoinette 
avec  ce  médaillon,  et,  après  de  nombreuses  recherches 
infructueuses,  j'arrive  à  trouver  que  c'est  le  marquis  de 
Villefranche,  à  qui  il  est  arrivé  par  succession,  qui  le 
possède,  et  après  avoir  fait  jouer  un  ressort,  j'ai  la  joie 
de  voir  qu'il  renferme  une  miniature  du  dauphin  par 
Kucharski,  peut-être  l'original  du  portrait  grandeur  nature 
qui  est  à  Trianon. 

Voici  une  troisième  aventure  plus  particulièrement 
piquante. 

Je  venais  de  donner  le  bon  à  tirer  d'une  étude  sur 
«  Louis-Auguste  Brun,  directeur  artistique  de  la  reine 
Marie-Antoinette  »,  un  peintre  vaudois,  que  les  critiques 
d'art  genevois  avaient  peut-être  laissé  trop  dans  l'ombre 
et  dont  j'avais  trouvé  quelques  tableaux  à  Paris  chez  un 
de  ses  petits-fils,  M.  Armand  Brun,  lorsqu'au  moment 
des  inondations,  allant  remettre  au  comte  Guy  de  Laro- 
chefoucauld  un  secours  au  nom  de  l'Office  central  des 
œuvres  de  bienfaisance,  pour  un  patronage  de  la  paroisse 
du  Gros-Caillou  très  éprouvé,  je  revois  dans  le  salon  un 
tableau  qui  avait  toujours  piqué  ma  curiosité  et  dont  je 
n'avais  pu  connaître  l'auteur.  «  Un  Brun!  m'écriai-je.  » 
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Il  n'y  avait  aucun  doute  à  avoir,  c'était  bien  la  reine 
Marie-Antoinette  à  la  chasse,  —  œuvre  d'une  grande 
délicatesse  et  d'une  rare  distinction,  —  la  reine  en  habit 
de  satin  bleu,  serré  à  la  taille,  coiffée  d'un  chapeau  de 
paille  garni  de  plumes  blanches  et  noires,  avec  une 
aigrette  et  des  flots  de  rubans,  monte  un  grand  cheval 
bai  ;  derrière  elle,  vient  à  quelque  distance  le  roi  en  habit 
marron  à  revers  jaunes  sur  lequel  brille  la  plaque  du 
Saint-Esprit.  Quel  pendant  à  ma  première  découverte 
chez  M.  Armand  Brun  de  la  reine  à  cheval  et  montant 
en  homme  malgré  les  remontrances  de  sa  mère  Marie- 
Thérèse!  Dans  la  famille  du  peintre,  on  avait  toujours 
cru  que  l'amazone  représentait  Mme  du  Barry,  parce 
qu'elle  était  suivie  d'un  nègre,  qui  devait  être  Zamore. 

Enfin,  un  heureux  hasard,  qui  n'était  pas  sans  devoir 
me  couvrir  de  confusion,  devait  me  faire  trouver  une  des 
meilleures  œuvres  de  ce  petit  maître  de  la  fin  du 
xviiie  siècle.  Mon  livre  sur  Brun  avait  paru.  Les  membres 
du  Comité  de  la  Nationale  m'avaient  demandé  d'obtenir 
pour  une  exposition  à  Bagatelle  les  portraits  équestres  de 
la  reine  Marie-Antoinette  et  plusieurs  autres  tableaux  du 
peintre  de  Versoix,  lorsque  M.  Jean  Beraud  me  demanda 
d'exposer  une  petite  toile  qu'il  croyait  être  de  Boilly  et 
placée  dans  mon  cabinet  au-dessus  de  ma  table  de  tra- 
vail. Elle  représente  en  un  groupe  de  famille  un  de  mes 
arrière-grands-pères,  M.  Jaladon,  receveur  général  de  l'Al- 
lier, sa  femme  et  leur  fille,  qui  devait  devenir  bientôt  ma 
grand'mère,  Mme  Fournier-Sarlovèze;  obligé  d'enlever  le 
cadre  qui  avait  besoin  d'une  petite  réparation^  quelle 
n'est  pas  ma  surprise  lorsque  je  lis  la  signature  du 
peintre  :  Brun  an  g. 

Le  tableau  avait  dû  être  peint  à  Moulins,  car  les  per- 
sonnages sont  placés  dans  le  cabinet  de  travail  de  mon 
arrière-grand-père. 

Ainsi,  pendant  que  je  cherchais  partout  les  œuvres  du 
peintre  que  je  voulais  faire  connaître,  tandis  que  j'avais 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  des  beaux-arts  de  Genève  un  album  contenant 
soixante  études  remarquables  de  Brun,  qui  n'avait  jamais 
été  ouvert  depuis  que  M.  de  Constant  l'avait  donné  en 
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i836,  lorsque  j'étais  arrivé,  au  prix  de  mille  peines,  à 
obtenir  un  précieux  album  des  croquis  au  crayon  par 
Brun  des  familiers  de  la  petite  cour  de  Trianon,  j'avais 
devant  mes  yeux,  sans  m'en  douter,  une  de  ses  œuvres  les 
plus  agréables  et  dont  l'intérêt  qu'elle  avait  pour  moi  et 
les  miens  en  doublait  la  valeur.  Vous  penserez  comme 
moi,  je  crois,  que  cette  petite  communication  justifiait 
son  titre. 


SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  1912. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Maurice  Tourneux,  pré- 
sident. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  P.  Fromageot,  J.-J.  Guiffrey, 
P.  Lacombe,  J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne,  P.  Marcel, 
L.  Metman,  P.  Ratouis  de  Limay,  M.  Tourneux,  A.  Tue- 
tey,  P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  F.  Courboin,  H.  Lemonnier,  H.  Martin. 

—  Le  Président  lit  une  lettre  de  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  au  sujet  de  la  demande  de  souscription  qui  a  été 
faite  pour  les  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture. 
Le  Ministère  prend  note  de  cette  demande,  mais  il  ne 
voit  pas  la  possibilité  de  reporter  intégralement  sur  cette 
publication  la  subvention  de  trois  mille  francs  qu'il  avait 
accordée  pour  la  Correspondance  des  Directeurs  de  Rome. 

—  Il  est  décidé  que  chaque  bibliothèque  inscrite  à  la 
Société  pourra  être  représentée  aux  séances  et  aux 
assemblées  générales  par  son  bibliothécaire. 

—  Le  banquet  de  la  Société  est  fixé  au  jeudi  9  mai;  il 
n'aura  lieu  toutefois  que  si  l'on  réunit  au  moins  vingt- 
cinq  adhésions. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  le  comte  de  Camondo,  présenté  par  MM.  L.  Metman 
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et  Carie  Dreyfus;  la  Bibliothèque  de  Versailles  (repré- 
sentée par  M.  Léonardon),  présentée  par  MM.  J.-J.  Mar- 
quet  de  Vasselot  et  P.  Marcel. 

II. 
RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Présents  :  MM.  le  comte  AUard  du  Chollet,  A.  Arven- 
gas,  F.  Barbey,  P.  Biver,  A.  Blum,  H.  Bourin,  G.  Brière, 
H.  Glouzot,  L.  Deshairs,  R.  Francez,  P.  Fromageot, 
M.  Furcy-Raynaud,  H.  Guerlin,  J.-J.  Guiffrey,  E.  Guille- 
mot, E.  Gouin,  Laffillée,  P.  Lavallée,  H.  Lemonnier, 
M.  Lotte,  Mansard  de  Sagonne,  H.  Marcel,  P.  Marcel, 
J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  J.  Mayer,  P.  de  Nolhac, 
P.  Ratouis  de  Limay,  G.  Rouchès,  A.  Roux,  M.  Roy, 
Gh.  Saunier,  H.  Soulange-Bodin,  H.  Stein,  G.  Stryenski, 
M.  Tourneux,  A.  Tuetey,  P.  Vitry. 


Particularités  intimes 

SUR     LA      VIE      ET      l'œUVRE      DE      GÉRICAULT. 

(Communication  de  M.  Maurice  Tourneux.) 

En  publiant  dans  le  tome  I  (i85o)  des  anciennes  Archives 
de  l'Art  français  des  documents  sur  l'acquisition  par 
l'État  du  Naufrage  de  la  Méduse  et  en  montrant  que 
l'initiative  de  cette  acquisition  est  due  au  comte  de  For- 
bin  et  au  désintéressement  de  Dedreux-Dorcy,  Philippe 
de  Ghennevières  s'étonnait  que,  vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  Géricault  n'eût  pas  encore  trouvé  un  biographe. 
On  ne  comptait  en  effet  à  cette  date  que  la  notice  publiée 
par  Louis  Batissier  dans  la  Revue  du  XIX^  siècle  et  celle 
qui  faisait  partie  du  tome  I  (et  unique)  des  Peintres  fran- 
çais du  X/Xe  siècle  (1845)  par  Gharles  Blanc. 

Voici  un  document  complémentaire  de  ces  deux  notices 
et  qui  ne  doit  pas  être  d'une  date  sensiblement  antérieure  : 
l'autographe  de  cette  lettre  (7  pages  in-40)  a  fait  partie 
d'une  très  importante  vente  anonyme  (26  avril   iSyS)  de 


curiosités  provenant  de  Feuillet  de  Gonches  et  celui-ci 
le  tenait,  suivant  toute  apparence,  de  Louis  Batissier  lui- 
même.  Le  dossier  qui  le  renfermait,  mis  en  vente  par 
Etienne  Charavay,  a  passé  en  des  mains  ignorées,  mais 
Mme  veuve  Percheron,  fille  de  M.  Théodore  Lebrun,  a 
bien  voulu  me  communiquer  une  minute  retrouvée  dans 
les  papiers  de  son  père  et  à  laquelle  ne  manquent  sans 
doute  que  les  formules  de  salutation  usuelles. 

Bien  qu'après  Louis  Batissier,  Charles  Clément  ait  eu 
communication  du  même  document  et  qu'il  en  ait,  lui 
aussi,  fait  usage,  j'estime  qu'il  est  bon  de  donner  ici  le 
texte  intégral  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  biographes 
n'avait  cité  et  de  le  préserver  ainsi  d'une  de  ces  destruc- 
tions irréparables  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples. 
D'ailleurs,  le  tirage  à  part  de  l'article  de  Batissier  est 
devenu  rare  et  la  revue  d'où  il  est  sorti  (représentée  à  la 
Bibliothèque  nationale  par  un  exemplaire  incomplet)  est 
presque  inconnue  aujourd'hui. 

L'auteur  de  cette  lettre,  M.  Théodore  Lebrun  (1788- 
1861),  était  peintre  lui-même ^,  mais  les  nécessités  de 
l'existence  et  peut-être  sa  parenté  avec  divers  universi- 
taires (entre  autres  J.-F.  Champagne,  proviseur  du  Pry- 
tanée  français  [collège  Louis-le-Grand])  le  firent  bifur- 
quer vers  l'enseignement,  où  il  prit  une  place  honorable 
et  où  il  laissa  un  nom  respecté.  Il  remplit  notamment  à 
Versailles  les  fonctions  de  directeur  de  l'École  normale 
primaire,  alors  nouvellement  créée,  et  à  Paris  celle  d'ins- 

I.  Il  a  pris  part  à  trois  Salons  (1822,  1841,  1842),  avec  un 
Portrait,  V Atelier  d'un  amateur  et  la  Vue  des  caveaux  d'une 
ancienne  abbaye  au  moment  où  Von  descend  un  mort  dans  la 
tombe.  M.  Gaston  Brière  a  bien  voulu  me  signaler  un  compte- 
rendu  du  Salon  de  1842  [à  Paris],  publié  dans  la  Revue  de 
Versailles  et  de  Seine-et-Oise,  sous  la  signature  de  Théodore 
Lebrun,  à  qui  l'on  doit,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  des 
atlas  de  géographie  élémentaire  (avec  A,  Le  Béalle)  et,  seul, 
des  Livres  de  lecture  courante  très  appréciés  en  leur  temps 
(cf.  Funérailles  de  M.  Théodore  Lebrun,  ancien  directeur  de 
l'Ecole  normale  primaire  de  Versailles,  ancien  inspecteur  pri- 
maire du  département  de  la  Seine  (i5  décembre  1861).  Paris, 
L.  Hachette,  1862,  in-8%  i5  p.). 


—  58  — 

pecteur  du  même  service.  La  lettre  qu'on  va  lire  date  de 
la  première  période  de  sa  carrière  administrative. 

Versailles,  le  6  avril  i836. 
Monsieur, 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  je  réponds  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'étais  en  etïet  assez 
intimement  lié  avec  Géricault  et  son  souvenir  me  sera  tou- 
jours cher;  vous  me  procurez  le  plaisir  de  parler  de  lui  et  je 
suis  heureux  que  les  renseignements  que  je  puis  vous  donner 
sur  cet  artiste  remarquable  fassent  plus  connaître  sa  personne 
et  vous  soient,  à  vous,  Monsieur,  de  quelque  utilité  pour 
écrire  sa  notice. 

Géricault  a  suivi  ses  cours  au  collège  de  Louis-le-Grand  ;  il 
était  en  pension  chez  notre  excellent  professeur  de  rhétorique 
M.  Castel,  auteur  du  poème  des  Plantes^  et  dès  lors  il  se  fit 
remarquer  par  un  talent  naturel  qui  n'était  pas  du  tout  le 
fruit  de  l'étude,  car  jamais  il  n'avait  reçu  de  leçon  d'un  maître 
de  dessin  et,  pour  être  vrai,  il  n'en  a  jamais  reçu  de  sa  vie. 
Il  imitait  avec  une  facilité  vraiment  extraordinaire  tous  les 
objets  qu'il  voyait  et  son  sentiment  était  si  juste  que  nous 
étions  étonnés  de  la  vérité  de  ses  dessins;  la  perspective  ne 
l'arrêtait  pas;  il  n'y  songeait  nullement  et  il  le  faisait  juste  de 
lui-même.  Il  était  déjà  grand  artiste  et  ce  furent  ses  premiers 
amis  qui  lui  révélèrent  sa  destinée.  Il  songea  à  faire  des  études 
sérieuses  de  ce  qu'il  n'avait  jusqu'alors  regardé  que  comme 
une  distraction.  Je  ne  pourrais  pas  le  suivre  dans  ses  premiers 
commencements  d'étude;  mais  un  trait,  qui  date  de  son  début 
d'atelier,  caractérise  son  talent  et  marque  bien  l'espèce  d'oppo- 
sition qui  le  séparait  des  Écoles  alors  en  grand  honneur.  II 
travaillait  chez  Guérin  et  il  était  impossible  de  plus  mal 
choisir  son  maître.  Guérin,  qui  produisait  péniblement  et  à 
force  de  travail  des  oeuvres  si  calculées,  si  soignées  de  détails, 
ne  convenait  guère  à  un  peintre  de  feu,  chez  lequel  l'inspira- 
tion était  tout.  Guérin  le  jugea  fort  mal  et  il  le  lui  dit.  Géri- 
cault un  jour  lui  demanda  la  permission  de  faire  une  copie 
d'un  de  ses  tableaux.  Guérin  lui  fit  entendre  qu'il  en  était 
incapable,  et  avec  cette  douceur,  cette  aménité  qui  le  caracté- 
risaient, il  lui  donna  le  conseil  de  renoncer  à  la  peinture  pour 
laquelle  il  n'était  point  né.  Ce  jugement  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  si  extraordinaire  ne  découragea  point  Géricault. 
Nous  avons  toujours  pensé  que  Guérin  avait,  en  portant  son 
arrêt,  cédé  aux  instances  qui  avaient  pu  lui  être  faites  par  la 
famille  de  Géricault,  car  elle  le  voyait  avec  un  grand  chagrin 
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entraîné  par  un  goût  nuisible  au  projet  qu'elle  avait  conçu  de 
lui  faire  parcourir  une  tout  autre  carrière.  Géricault  eut  à  lut- 
ter toute  sa  vie  contre  cet  étrange  aveuglement  de  sa  famille. 
Ses  succès  même  ne  le  remirent  pas  tout  à  fait  en  grâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Géricault  ne  pouvait  plus  faire  autre  chose 
que  de  la  peinture  et  il  ne  pouvait  pas  le  faire  comme  on  le 
faisait  de  son  temps.   La  nature  devint  son  seul  guide,  les 
grands  maîtres  qu'il  pouvait  étudier  au  Musée  furent  ses  seuls 
maîtres;  il  allait  surprendre  leur  secret;  à  cette  époque,  il  fit 
une  copie  du  Déluge  du  Poussin.  Il  avait  donné  cette  copie 
qui  était  fort  belle  à  M.  Brunet,  son  ami  intime,  qui  est  mort 
il  y  a  environ  dix  ans;  j'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  tableau. 
Il  travaillait  beaucoup,  et  dans  le  choix  des  objets  qu'il  imi- 
tait, il  avait  une  prédilection  marquée  pour  les  chevaux.  Son 
atelier  était  rempli  d'études  toutes  faites,  dans  le  double  but 
bien  arrêté  de  se  rompre  à  la  vérité  d'un  dessin  pur  et  savant 
et  de  rechercher  les  effets  de  la  lumière  et  de  la  couleur.  Il 
ne   pouvait   séparer  ces  deux  mérites,  et  dans  ses  moindres 
esquisses  on   retrouve  toujours  l'homme  qui  sait  et  l'artiste 
qui  sent.  Il  ne  se  bornait  pas  aux  travaux  de  l'art  proprement 
dit;  il  lisait  beaucoup,  il  étudiait  beaucoup  les  poètes.  C'est 
qu'il  était  poète  lui-même.  Il  affectionnait  le  Tasse,  Milton, 
Lord  Byron,  Walter  Scott.  Il  lui  fallait  toujours  des  peintres, 
des  coloristes.  C'est  par  ces  études,  qui  sortaient  de  la  règle 
ordinaire,  qu'il  a  dû  se  créer  une  manière  de  voir,  de  sentir  et 
de  rendre  tout  à  fait  originale.  Chez  lui,  pas  de  tradition,  pas 
d  école;  aussi,  David,  en  apercevant  son  Cavalier,  le  tableau 
qu'il  exposa  en  1812  et  qu'il  avait  peint  en  douze  jours,  David 
s'écria  :  «  D'où  cela  sort-il  ?  Je  ne  reconnais  pas  cette  touche.  » 
Il  ne  pouvait  pas  n'avoir  pas  le  désir  de  voir  l'Italie  et  la 
Suisse.  Je  puis  vous  dire  sur  ce  voyage  une  petite  anecdote, 
peu   importante  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elle  peut  contri- 
buer à  vous  faire  connaître  l'homme.  Nous  devions  faire  le 
voyage  d'Italie  ensemble  et  nous  avions  formé  le  projet  de 
consacrer  deux  années  entières  à  cette  tournée  faite  dans  un 
but  d'observation  et  de  travail.  Tous  nos  arrangements  étaient 
faits,   l'époque   du  départ  était  fixée  :  allant  le  voir  un  soir 
pour  prendre  avec  lui  les  dernières  dispositions,  je  le  trouvai 
à  sa  toilette;  il  était  jeune  et  à  cette  époque  il  soignait  assez 
sa  personne.  Se  disposant  à  aller  au  bal,  ses  cheveux  étaient 
en  papillotes  et  il  s'occupait  à  les  friser.  Sa  toilette  ne  nous 
empêcha  pas  cependant  de  causer  longuement  de  notre  voyage 
et  je  le  quittai,  toujours  heureux  d'avoir  un  compagnon  de 
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voyage  aussi  supérieur.  Malheureusement,  à  quelques  jours 
de  là,  des  empêchements  imprévus  m'obligèrent  à  renoncer  à 
ce  bonheur  et,  malgré  tous  mes  vifs  regrets,  je  fus  forcé  de 
lui  écrire  qu'il  m'était  absolument  impossible  de  quitter  Paris. 

L'excellent  Géricault  crut  que  sa  toilette  avait  fait  sur  moi 
une  fâcheuse  impression  et  que  je  ne  voulais  plus  voyager 
avec  un  homme  à  papillotes.  Il  le  dit  à  un  de  mes  amis;  je 
m'empressai  d'aller  le  rassurer  sur  le  jugement  qu'il  supposait 
que  j'avais  porté  de  lui;  mais  il  me  fallut  lui  dire  les  raisons 
impérieuses  qui  me  privaient  d'un  voyage  dont  je  m'étais  fait 
une  si  grande  fête.  Cette  crainte  si  vive  qu'il  avait  de  passer 
pour  un  fashionable  lui  avait  causé  un  vrai  chagrin. 

Géricault  fit  encore,  mais  plus  tard,  un  voyage  en  Ecosse;  il 
lui  fallait  des  sites  sauvages  poétiques,  originaux.  L'Italie,  la 
Suisse,  l'Ecosse  et  ses  poètes  favoris  furent  ses  maîtres  et 
donnèrent  à  son  génie  la  trempe  forte  qui  le  distingua.  Dans 
une  course  que  nous  fîmes  à  Ermenonville,  douze  amis  du 
même  âge  à  peu  près  et  des  mêmes  goûts,  nous  remarquâmes 
une  sorte  de  mélancolie  dans  Géricault.  Il  était  absorbé, 
dominé  par  de  grandes  pensées,  par  de  profondes  réflexions. 
Dans  cette  promenade,  je  me  souviens  qu'il  nous  parla  de  ses 
projets,  de  sa  manière  de  comprendre  et  de  sentir  la  peinture, 
de  son  dégoût  pour  la  raideur  de  l'Ecole  qu'on  appelle  clas- 
sique; mais  la  pensée  qui  dominait  toute  sa  théorie,  c'est 
qu'un  artiste  ne  doit  se  livrer  à  ses  inspirations,  à  son  senti- 
ment que  lorsque,  par  des  études  sévères,  par  des  travaux 
considérables,  il  a  acquis  une  profonde  connaissance  de  l'art, 
lorsque  le  dessin  pur  et  correct  est  devenu  pour  lui  une  habi- 
tude. Prenant  donc  de  l'école  de  David  ce  qui  en  fait  un  des 
principaux  mérites,  la  science,  il  lui  répugnait  d'en  imiter  les 
poses  académiques,  les  agencements  conventionnels.  Il  trou- 
vait froids  et  pour  nous  sans  aucun  charme  les  sujets  tirés  de 
l'histoire  ancienne  et  de  la  Fable.  L'histoire  nationale  lui 
paraissait  beaucoup  plus  poétique.  Les  sujets  religieux  ne  lui 
auraient  pas  répugné.  Cependant,  quand,  plus  tard,  le  gouver- 
nement distribua  des  sujets  de  tableaux  aux  peintres  qui 
s'étaient  distingués  au  Salon,  on  imposa  à  Géricault,  qui 
venait  de  faire  le  tableau  de  la  Méduse,  le  sujet  mystique  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  chargea  un 
de  ses  amis  de  faire  le  tableau  à  sa  place  et  il  partit  pour  les 
montagnes  de  l'Ecosse  i.  Mais  à  son  retour,  peu  content  du 

I.  Aucun  des  biographes  de  Géricault  n'a  signalé  un  voyage 
en  Ecosse  et  il  est  probable  que  Th.  Lebrun   a  voulu   faire 
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Sacré-Cœur  qu'on  lui  avait  fabriqué,  il  se  décida  à  traiter  le 
sujet  lui-même.  «  Le  véritable  peintre  ne  doit  être  arrêté  par 
aucune  difficulté,  disait-il.  Je  ne  doute  pas  que  s'il  avait  eu  le 
temps  d'achever  ce  tableau,  nous  aurions  de  lui  un  autre 
chef-d'œuvre.  Ce  trait  de  la  vie  artistique  de  Géricault  ne 
m'est  pas  présent  dans  ses  détails  parce  qu'à  cette  époque  je 
le  voyais  rarement;  mais  vous  aurez  pu  sans  doute  vous  pro- 
curer des  renseignements  plus  positifs  sur  ce  fait  intéressant. 
Ceux  qui  me  restent  à  vous  donner,  monsieur,  sont  de  plus 
grande  importance  sans  aucun  doute,  car  ils  concernent  le 
tableau  qui  a  décidé  sa  réputation,  et  moi  seul  je  puis  les 
garantir,  car  ils  me  sont  tout  personnels.  Ce  que  j'ai  à  vous 
raconter  peut  servir  à  expliquer  une  des  choses  les  plus 
remarquables  de  cette  belle  composition,  la  couleur  que 
quelques-uns  trouvent  exagérée.  Ils  se  trompent,  comme  vous 
allez  le  voir,  Géricault  cherchait  la  nature  avant  tout;  elle 
seule  pouvait  lui  plaire.  Cette  couleur  morte  et  cependant 
animée,  où  la  trouver .'  Un  hasard  peut-être  unique  lui  donna 
un  modèle.  Dans  le  temps  qu'il  peignait  son  tableau,  j'eus  une 
jaunisse  qui  dura  fort  longtemps  et  qui  fut  très  intense.  Après 
quarante  jours  de  souffrances  et  d'ennuis,  je  me  décidai  à 
quitter  Paris  et  à  aller  à  Sèvres  me  mettre  à  l'auberge  pour  y 
être  seul  et  pour  y  attendre  ma  guérison  qui  n'était  plus 
qu'une  affaire  de  temps.  J'eus  bien  de  la  peine  à  m'y  faire 
recevoir;  ma  figure  cadavéreuse  effraya  tous  les  aubergistes; 
aucun  ne  voulait  me  voir  mourir  chez  lui.  Je  fus  obligé  de 
m'adresser  à  un  logeur  de  roulage  qui  eut  pitié  de  moi.  C'était 
M.  Legry,  qui  aujourd'hui  a  agrandi  son  commerce,  s'est 
élevé  au  rang  de  restaurateur  et  tient  une  des  plus  fortes  mai- 
sons de  Sèvres,  celle  où  s'arrêtent  les  voitures  accélérées  de 
Versailles. 

J'y  étais  depuis  huit  jours,  lorsqu'un  après-midi,  m'amusant 
à  la  porte  à  regarder  les  passants,  je  vois  venir  Géricault  avec 

allusion  au  séjour  en  Angleterre  qui  eut  lieu  après  le  Salon  de 
1819,  car  c'est  alors  que  le  gouvernement  imposa  au  peintre 
le  sujet  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (converti  en  une  Notre-Dame 
des  Douleurs),  exécuté  par  Delacroix,  alors  inconnu,  et  envoyé 
à  Nantes,  où  il  n'a  laissé  aucune  trace;  voyez,  au  sujet  de  ce 
tableau  et  de  sa  mystérieuse  disparition,  les  anciennes 
Archives  de  l'Art  français,  i"  série,  t.  I,  p.  72,  et  2'  série, 
t.  II,  p.  72-80;  voyez  aussi  ce  que  j'en  ai  dit  au  Congrès  des 
Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  (iQoS),  sans  que 
depuis  la  question  ait  fait  un  pas. 


—   62   — 

un  de  ses  amis.  Il  me  regarde,  ne  peut  pas  me  reconnaître 
d'abord,  entre  dans  l'auberge  sous  le  prétexte  de  prendre  un 
petit  verre,  me  considère  avec  attention,  puis,  tout  à  coup,  me 
reconnaissant,  vient  à  moi,  me  prend  le  bras  en  s'écriant  : 
«  Ah!  mon  ami,  comme  vous  êtes  beau!  »  Je  faisais  peur,  les 
enfants  fuyaient,  me  prenant  pour  un  mort,  mais  j'étais  beau 
pour  le  peintre  qui  cherchait  partout  de  la  couleur  de  mou- 
rant. Il  me  pressa  d'aller  chez  lui  poser  pour  sa  Méduse. 
J'étais  encore  si  malade  et  j'éprouvais  tellement  cet  ennui  qui 
accable  les  hommes  frappés  de  ce  mal,  que  je  ne  pus  m'y 
décider.  «  Faites-mieux,  dis-je  à  Géricault,  venez  ici,  apportez 
des  toiles,  des  brosses,  des  couleurs;  venez  faire  des  études, 
passez  huit  jours  avec  moi,  je  me  rétablirai  pendant  ce  temps 
et  alors  j'irai  à  votre  atelier,  ma  couleur  sera  plus  vraie 
encore.  »  Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  Géricault  était 
chez  moi  avec  son  bagage,  il  me  fit  poser  pour  plusieurs  têtes, 
entre  autres  celle  du  père  qui  soutient  le  cadavre  de  son  fils 
qui  vient  d'expirer.  Il  m'avait  expliqué  la  situation  et  je  tâchai 
de  donner  à  ma  physionomie  l'expression  pensive  et  profonde 
qu'il  désirait.  Je  crois  que  cette  étude  a  été  vendue  assez  cher 
à  sa  mort. 

Géricault  resta  plusieurs  jours  avec  moi,  après  avoir  achevé 
tout  ce  qu'il  désirait  emporter;  comme  il  lui  restait  une 
méchante  petite  toile,  il  peignit  pour  moi,  par  un  temps  de 
pluie,  ce  qu'il  voyait  du  parc  de  Saint-Cloud,  le  pavillon  de 
Breteuil,  les  toits  de  la  rue.  Il  ne  mit  pas  une  heure  à  faire 
cette  esquisse  pleine  de  lumière  et  de  vérité.  Je  garde  précieu- 
sement cet  unique  morceau  que  j'aie  de  lui. 

Comme  il  l'achevait,  une  diligence  vint  à  passer.  Géricault 
ouvre  à  l'instant  la  fenêtre  et  le  voilà  dans  l'admiration.  Ses 
chevaux  montaient  la  butte  au  grand  trot.  Il  s'extasie,  il  n'a 
pas  assez  d'yeux  pour  voir  et  quand  il  ne  voit  plus  la  voiture, 
il  faut  qu'il  peigne.  Mais  il  n'a  plus  de  toile...,  comment  faire  ? 
La  chambre  où  nous  étions  avait  une  alcôve  et  de  chaque 
côté  un  cabinet  où  l'on  entrait  par  une  petite  porte  vitrée; 
au-dessus  de  chacune  des  portes,  un  châssis  peint,  comme  le 
reste  de  la  boiserie,  en  rouge  acajou;  ce  fond  plaît  à  Géricault, 
il  dessine  à  la  craie  la  diligence  et  son  postillon;  mais  il  avait 
usé  la  plupart  de  ses  couleurs,  il  n'a  plus  de  jaune;  il  court 
chez  l'épicier  acheter  ce  qu'il  trouve,  du  stil  de  grain  qu'il 
écrase  et  qu'il  broie  avec  son  couteau  à  palette  et  le  voilà  pei- 
gnant pendant  deux  heures.  Monté  sur  une  chaise,  il  voulut 
rendre  tout  ce  qu'il  avait  vu,  jusque-là  qu'il  essaya  de  peindre 
des  roues  tournant  vite,  les  rayons  confus  se  rapprochant  par 
la  rapidité  du  mouvement  et  ne  présentant  plus  qu'une  suite 
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non  interrompue  de  traits  brillants.  L'effet  était  assez  bien 
saisi;  mais,  dans  la  vivacité  de  sa  peinture,  il  se  trompa  et 
comme  il  avait  vu  le  postillon  de  son  côté,  il  le  mit  sur  le 
cheval  du  premier  plan  et  il  se  trouva  sur  le  cheval  de  droite. 
Quand  je  quittai  Sèvres,  je  laissai  ce  joli  tableau  où  il  était, 
en  faisant  cadeau  à  M.  Legry  et  lui  recommandant  de  ne  pas 
y  laisser  toucher  sans  m'avertir. 

Je  retournai  plusieurs  fois  à  Sèvres  à  des  années  d'intervalle 
et  je  ne  manquais  pas  d'aller  revoir  la  diligence  qui  avait 
attiré  l'attention  de  plusieurs  voyageurs.  Un  Anglais  avait 
voulu  l'acheter,  mais  M.  Legry  le  gardait  religieusement,  à  ce 
qu'il  me  dit  alors.  Depuis,  ayant  augmenté  son  commerce,  il 
augmenta  sa  maison.  Je  vois,  en  allant  à  Versailles,  les 
maçons  dans  ma  chambre,  je  m'informe  de  la  diligence  et 
l'on  me  dit  qu'elle  avait  été  oubliée  et  détruite  par  les  menui- 
siers. Cependant,  le  ton  et  la  figure  de  M.  Legry  m'ont  fait 
soupçonner  qu'il  l'avait  vendue  et  que,  se  rappelant  la  pro- 
messe qu'il  m'avait  faite,  il  n'avait  pas  voulu  me  l'avouera 

A  mon  retour  à  Paris,  j'allai  plusieurs  fois  poser  chez  Géri- 
cault.  C'est  dans  une  de  ces  séances  que  je  le  vis  improviser, 
avec  une  vivacité  qui  n'appartenait  qu'à  son  pinceau,  cette 
belle  chevelure  d'une  tête  renversée  au  milieu  du  tableau  2.  Il 
était  mécontent  de  celle  qu'il  avait  faite  d'abord  :  elle  était 
bien  sèche;  il  la  gratta  et  la  repeignit  telle  qu'elle  est  en  moins 
d'une  demi-heure.  Je  regardais  sa  tête  à  lui  pendant  qu'il 
travaillait.  Il  ne  disait  mot,  était  absorbé,  il  paraissait  copier 
une  chevelure  réelle  qu'il  voyait.  Quand  elle  fut  finie,  il  n'y 
retoucha  jamais. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  ses  derniers  moments,  sur  l'affreuse 

1.  La  Diligence  de  Sèvres^  vendue  en  effet  par  Legry,  a 
passé  dans  les  mains  du  marchand  de  couleurs  Ottoz,  puis 
chez  M.  Collot  (marchand  de  nouveautés),  qui  fut  l'un  des 
premiers  amateurs  de  l'école  moderne,  à  la  vente  duquel 
(29  mai  i852)  elle  fut  achetée  1,190  francs  par  Schroth  (Ch.  Clé- 
ment, Géricault,  p.  3o5-3o6).  J'ignore  où  elle  se  trouve  actuel- 
lement. 

2.  La  chevelure  de  Delacroix  avait  servi  de  modèle  à  Géri- 
cault  lorsqu'il  exécuta  dans  le  foyer  du  théâtre  des  Variétés 
cette  partie  de  son  tableau.  Batissier  a  raconté  à  ce  propos  la 
plaisante  méprise  de  Louis  Picard,  l'auteur  dramatique,  pre- 
nant le  jeune  peintre  pour  un  professionnel  et  le  plaignant 
d'exercer  un  si  dur  métier,  quand  l'intervention  de  Géricault 
mit  fin  à  cette  confusion.  —  Batissier  tenait  probablement 
cette  anecdote  de  Delacroix  lui-même. 
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maladie  qui  nous  l'a  enlevé  si  tôt.  Tout  le  monde  connaît  ces 
détails,  mais  j'ai  cru  devoir  m'étendre  sur  des  faits  qui  sont 
connus  de  moi  seul  et  qui,  je  le  crois,  ne  vous  seront  ni  inu- 
tiles, ni  ennuyeux.  Tout  ce  qui  tient  à  un  homme  extraordi- 
naire nous  attache.  Faites,  du  reste,  de  tout  ce  que  je  viens 
d'écrire,  un  peu  trop  rapidement,  l'usage  que  vous  jugerez* 
convenable... 


Un  album  de  dessins  originaux  de  Mansart 

CONSERVÉ   A    la    BIBLIOTHÈQUE    DE    l'UnIVERSITÉ    DE    PaRIS. 

(Communication  de  M.  Henry  Lemonnier.) 

M.  Henry  Lemonnier  présente  un  recueil,  qui  appartient 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Paris  et  qui  contient 
des  dessins  et  des  plans  faits  à  l'occasion  de  la  construc- 
tion du  palais  des  États  (appelé  aussi  Logis  du  Roi)  à 
Dijon. 

Il  y  signale  surtout  ce  qui  concerne  les  travaux  entre- 
pris à  la  fin  du  xvii«  siècle.  Un  plan  et  une  vue  cavalière 
de  la  ville,  de  la  place  et  du  palais  des  États,  montrent 
où  on  en  était  à  la  date  de  1696,  pendant  qu'une  autre 
vue  détermine  la  première  étape  de  l'édification  du  palais 
vers  1700- 1708. 

Les  nombreux  plans  où  l'on  trouve  des  mentions  de  ce 
genre  :  «  Dessein  nouveau  de  M.  Mansart  en  novembre 
1688  »,  ou  mieux  encore  ;  «  Ce  présent  dessein  est  celuy 
que  j'ay  réglé  :  Mansart  »,  démontrent  qu'il  eut  une  très 
grande  part  dans  l'édification  du  palais.  Le  monument, 
d'après  ses  projets,  présentait  à  l'extérieur  l'aspect  qu'il  a 
gardé,  sauf  quelques  modifications. 

D'autre  part,  le  procès-verbal  de  la  séance  de  l'Acadé- 
mie royale  d'architecture  du  26  janvier  i685,  où  l'on 
trouve  :  «  La  Compagnie  a  aussy  examiné  un  grand  des- 
sein fait  par  M.  Gittard  pour  le  palais  du  Roy  à  Dijon,  sur 
lequel  elle  a  fait  plusieurs  réflexions  dont  M.  Gittard  a 
promis  de  se  servir  »,  prouve  que  Gittard  (et  non  pas 
Gêtard  comme  on  l'a  écrit)  avait  tout  d'abord  été  chargé 
de  la  construction.  L'aile  occidentale  sur  la  cour  est  en 
partie  son  œuvre,  remaniée  par  Mansart.  Cette  mention 
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du  procès-verbal  est  confirmée  par  une  note  des  papiers 
de  Robert  de  Cotte  [Inventaire  publié  par  Pierre  Marcel, 
no  394)  datée  de  1709.  Noinville,  au  contraire,  dont  on  a 
beaucoup  parlé,  ne  fut  peut-être  qu'un  inspecteur  des 
travaux. 

Le  recueil  de  la  Sorbonne  contient  aussi  un  fort  curieux 
dessin  pour  le  jardin  du  Roi  (derrière  le  palais  des  États) 
qui,  s'il  n'est  pas  de  Le  Nôtre,  a  dû  être  revu  et  corrigé 
par  lui. 


Le    buste    du    poète    Robbé    de    Beauveset 
PAR  J.-B.  Lemoyne. 

(Communication  de  M.  Paul  Ratouis  de  Limay.) 

Le  buste  en  terre  cuite  dont  je  voudrais  vous  parler  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Jacques  Doucet  et  fut  acheté 
par  lui,  en  1896,  à  la  vente  Alexandre  Dumas  fils^;  il  ne 
porte  ni  signature  ni  date.  Dans  l'article  qu'en  1903  il 
consacrait,  dans  les  Arts,  aux  sculptures  de  la  collection 
Jacques  Doucet,  notre  confrère  et  ami  M.  Paul  Vitry 
avait  attribué  cette  œuvre  «  de  facture  brutale,  violente, 
enlevée  à  coups  de  pouce  »  à  Pigalle,  au  Pigalle  du  Des- 
friches d'Orléans  et  du  major  Guérin  du  Louvre.  Cette 
attribution  était  des  plus  défendables,  et  M.  Paul  Vitry 
avait  d'autant  moins  songé  à  J.-B.  Lemoyne  qu'en  1903  il 
ne  connaissait  pas,  de  ce  maître,  le  buste  en  terre  cuite, 
de  caractère  également  un  peu  heurté,  de  dimensions 
sensiblement  les  mêmes,  qui  passait,  l'année  dernière,  à  la 
vente  Pierre  Decourcelle,  buste  représentant  Crébillon,  la 
tête  légèrement  tournée  vers  l'épaule  gauche,  la  chemise 
entr'ouverte.  M.  Paul  Vitry  ajoutait,  dans  l'article  que  je 
vous  citais  tout  à  l'heure  :  «  Mais  à  qui  appartient  cette 
physionomie  ardente,  cette  bouche  ouverte  et  gouailleuse, 
cet  air  assuré?  Quel  est  l'homme  de  lettres,  le  philosophe, 
le  médecin  ou  l'artiste  que  représente  cette  effigie  par- 

I.  N»  i55  du  Catalogue  :  Buste  en  terre  cuite,  grandeur 
nature,  d'homme  vêtu  d'une  chemise  ouverte.  Fin  du  xviii*  s. 
Socle  en  marbre.  Haut.  :  o^SS. 

1912  5 
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lante?...  Ne  serait-ce  pas  aussi  bien  un  comédien?  Cet 
homme  ne  joue-t-il  pas  un  rôle  comme  le  Larive  de  Hou- 
don?  Nous  avouons  n'avoir  aucune  solution  précise  à  pro- 
poser à  cette  question  de  l'identité  du  personnage.  » 

Dès  la  première  fois  que  je  vis  le  buste  en  question,  il 
y  a  quelques  années,  J'eus  l'impression  que  la  physiono- 
mie très  caractéristique  de  ce  personnage  me  rappelait 
étrangement  un  pastel  de  J.-B.  Perronneau,  aujourd'hui 
au  Musée  d'Orléans,  le  portrait  du  licencieux  poète  Robbé 
de  Beauveset.  Depuis,  en  dépouillant  la  correspondance 
de  Robbé  avec  son  oncle  Desfriches,  j'appris  que  J.-B. 
Lemoyne  avait  fait  le  buste  de  Robbé.  En  effet,  dans  une 
lettre  qu'il  n'a  pas  datée,  Robbé  écrit  à  Desfriches  :  «  J'ay 
été  voir  ces  jours-cy  aux  galeries  notre  ami  M.  le  Moine 
qui  m'a  fait  voir  ma  figure  sortant  du  four.  Falconnet, 
qui  s'y  est  trouvé,  est  tombé  en  extase  à  l'aspect  de  ce 
qu'il  appelle  le  chef-d'œuvre  de  M.  le  Moine.  »  Dans 
une  autre  lettre  à  Desfriches,  en  tête  de  laquelle  celui-ci 
a  écrit  cette  note  :  «  Il  parle  de  son  buste  en  terre  que 
j'ay,  fait  par  Lemoine  en  1767  »,  Robbé  écrit  :  «  Gerbier, 
qui  est  parti  Dimanche  pour  Aulnoy,  avoit  été  le  matin 
chés  le  Moine  pour  y  voir  réciter  des  vers  à  l'argile  dont 
il  m'a  formé.  Malheureusement,  il  n'y  étoit  pas.  Monet  a 
été  plus  heureux,  il  est  sorti  enthousiasmé  de  ce  qu'il 
avoit  vu.  »  En  ce  qui  concerne  la  date  du  buste,  Des- 
friches, qui  très  vraisemblablement  annota  les  lettres  de 
Robbé  longtemps  après  les  avoir  reçues,  fait  erreur;  c'est 
en  1765  et  non  en  1767  que  Lemoyne  modela  le  buste  de 
Robbé.  Je  relève  en  effet,  dans  une  lettre  de  dom  Jour- 
dain à  Desfriches,  datée  du  14  janvier  1765,  le  passage 
suivant  :  «  Je  n'ay  point  vu  le  sieur  Peronneau,  je  ne  vous 
ay  jamais  dit  que  je  n'ay  pas  été  content  du  portrait  qu'il 
a  fait  de  M.  Robbé;  il  a  saisi  la  ressemblance  extérieure, 
mais  il  n'a  pas  seu  peindre  l'âme,  le  feu  et  l'enthousiasme 
de  ce  poète  célèbre.  Je  souhaitte  que  le  sieur  le  Moine 
soit  plus  heureux.  » 

Le  buste  de  Robbé  figura  au  Salon  de  1765,  sous  le 
no  191,  avec  deux  autres  terres  cuites  de  Lemoyne,  le 
portrait  de  Garrick  et  une  tête  d'étude.  L'auteur  de  la 
Lettre  à  M***  sur  les  peintures,  sculptures  exposées  au 


-67- 

Salon  du  Louvre  en  17 65  remarque,  parmi  l'envoi  de 
Lemoyne,  «  deux  excellens  portraits  de  M.  Robe  et  du 
célèbre  M.  Garrick  »,  et  il  ajoute  :  «  Toutes  ces  têtes  sont 
vivantes  et  bien  caractérisées.  »  Quant  à  Diderot,  il  ne 
classe  pas  le  buste  de  Robbé  parmi  les  «  deux  ou  trois 
que  l'on  peut  regarder  »  sur  les  sept  à  huit  bustes  expo- 
sés par  Lemoyne  qui,  écrit-il,  «  est  et  restera  médiocre  ». 

Le  buste  de  Robbé  par  Lemoyne  appartint  à  Desfriches. 
Celui-ci,  sur  un  inventaire  de  ses  collections,  daté  du 
23  janvier  1778,  le  mentionne  ainsi  :  «  2  grandes  consolles 
avec  bustes  de  terre  dont  celle  de  Robbé,  en  marbre, 
100*.  »  Je  ne  sais  si  ce  prix  d'estimation  de  100 tt  com- 
prend les  deux  consoles  de  marbre  et  les  bustes,  ou  seu- 
lement les  consoles. 

Quel  fut,  après  la  mort  de  Desfriches,  le  sort  du  buste 
de  Robbé,  je  l'ignore;  en  tout  cas,  il  ne  figura  pas  à  la 
vente  qui  fut  faite  en  1884  des  collections  de  Desfriches. 

Le  buste  de  la  collection  Doucet  n'est-il  pas  le  buste  de 
Robbé  de  Beauveset  par  Lemoyne,  d'un  Robbé  récitant 
des  vers,  décochant  peut-être  quelque  épigramme  à  Saint- 
Lambert  ou  à  Laharpe?  Les  indications  que  je  viens  de 
vous  donner  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  comparaison 
des  photographies  du  pastel  de  Perronneau  et  de  la  terre 
cuite  permettent  de  le  croire. 

Bien  entendu,  il  faut  tenir  compte  de  la  différence 
d'âge  du  modèle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  œuvres.  Le 
pastel  de  Perronneau,  commencé  en  1762  ou  1753,  ne  fut 
achevé  qu'en  1759  :  Robbé  avait  quarante-cinq  ans;  il 
était  de  six  ans  plus  âgé  quand  Lemoyne,  «  son  créateur 
en  terre  cuite  »,  ainsi  qu'il  l'appelle,  modela  son  buste. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  portraits,  nous 
retrouvons  bien  les  mêmes  traits  :  même  conformation 
du  visage,  même  front  bas,  même  fossette  du  menton, 
mêmes  yeux  fendus  en  amandes,  même  courbe  des  sour- 
cils, même  nez  légèrement  busqué,  ce  nez  qui,  s'il  faut 
en  croire  Robbé,  fit  souffrir  à  Perronneau  «  les  douleurs 
de  l'enfantement  »,  au  point  qu'il  aurait  renoncé  au  métier 
s'il  avait  fallu  «  qu'il  accouchât  tous  les  jours  de  pareil 
nés  »,  y  trouvant  «  autant  de  finesses  que  Marcel  trouve 
de  choses  dans  un  menuet  ». 
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M.  Paul  Vitry  avait  eu  raison  de  pressentir  devant  ce 
buste  anonyme  un  homme  de  lettres  ou  un  comédien;  on 
peut  dire  que  Robbé  de  Beauveset  a  été  l'un  et  l'autre. 
Poète  de  l'école  licencieuse  de  Piron  et  de  Grécourt, 
infatué  de  sa  muse  au  point  de  se  décerner  à  lui-même  le 
titre  d'Arioste  français,  il  a  composé  quantité  d'odes, 
d'épîtres  badines  ou  sérieuses,  de  contes  impies  ou  licen- 
cieux, et  c'est  à  bon  droit  que  les  Mémoires  du  temps 
ont  relevé  les  excès  de  sa  muse  «  polissonne  »  et  vulgaire.  Il 
faut  pourtant  lui  reconnaître  un  esprit  alerte,  une  verve 
amusante,  et  parfois  un  certain  bonheur  d'expression.  Il 
fréquenta  la  Cour  et  la  Ville  et,  ici  comme  là,  ses  poésies 
égrillardes  lui  valurent  de  nombreux  admirateurs,  depuis 
Louis  XV  et  la  du  Barry  jusqu'à  Gh. -Nicolas  Gochin  qui 
le  considère  comme  «  l'homme  qui  possède  les  plus  rares 
qualités  qui  soyent  estimés  chés  les  hommes  »,  jusqu'à 
Joseph  Vernet  qui  voudrait  bien  que  ses  tableaux  «  fissent 
aux  yeux  de  ceux  qui  les  voient  l'effet  que  font  ses  pein- 
tures sur  l'âme  de  ceux  qui  les  lisent  »,  et  même  jusqu'au 
feuillant  dom  Bruzetin  qui  se  félicitera  toujours  d'avoir 
entendu  ce  «  poète  sublime  ». 

J'ai  entre  les  mains,  et  je  publierai  peut-être  quelque 
jour  la  correspondance  que  Robbé,  pendant  quarante  ans, 
entretint  avec  Desfriches,  son  oncle  par  alliance,  qu'il  met 
au  courant  de  l'événement  du  jour,  des  nouvelles,  —  vraies 
ou  fausses,  —  qui  circulent,  et  aussi  de  ses  escapades,  de 
ses  bonnes  fortunes,  des  mystifications  dont  il  a  été  l'au- 
teur. Un  jour  il  lui  fera  le  récit  des  scènes  des  convul- 
sionnaires  de  Saint-Médard  auxquelles  il  prit  une  part 
active,  un  autre  jour  il  lui  contera  la  visite  qu'il  a  faite,  au 
château  de  Versailles,  à  la  du  Barry,  belle-sœur  de  son 
ami  intime  le  comte  Jean  du  Barry.  Et  il  semble  bien  que 
revive  dans  cette  correspondance  le  personnage  à  l'air  sar- 
castique  que  j'ai  cru  reconnaître  dans  le  buste  de  la  col- 
lection de  M.  Jacques  Doucet. 
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SÉANGE    DU    8    MARS    1912. 

I. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Maurice  Tourneux,  pré- 
sident. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne, 
H.  Lemonnier,  Pierre  Marcel,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot, 
P.  Ratouis  de  Limay,  M.  Tourneux,  A.  Tuetey. 

Excusés  :  MM.  F.  Courboin,  L.  Deshairs,  P.  Froma- 
geot,  J.-J.  Guiffrey,  P.  Lacombe,  H.  Martin. 

—  Le  secrétaire-adjoint  communique  les  noms  des 
bibliothécaires  qui,  suivant  la  décision  du  Comité,  pour- 
ront représenter  leur  bibliothèque  aux  séances  de  la 
Société. 

—  Le  secrétaire  donne  connaissance  d'une  lettre  de 
M.  Grantoff  qui  désirerait  publier  une  traduction  alle- 
mande de  l'édition  des  Lettres  de  Poussin  que  va  faire 
paraître  la  Société,  et  qui  demande  dans  quelles  condi- 
tions il  pourrait  faire  cette  édition. 

—  M.  Henry  Lemonnier  informe  le  Comité  qu'il  à 
donné  le  bon  à  tirer  pour  dix  feuilles  du  t.  II  des  Procès- 
verbaux  de  VAcadémie  d'architecture  et  que  dix-sept 
feuilles  seront  bientôt  tirées. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Henri  Maistre,  présenté  par  MM.  G.  Brière  et 
M.  Tourneux;  Révil,  présenté  par  MM.  Jules  et  Jean 
Guiffrey. 

II. 
RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  A.  Arvengas,  F.  Barbey, 
A.  Blum,  A.  Boppe,  H.  Bourin,  G.  Brière,  L.  Cahen, 
R.  Charlier,  H.  Clouzot,  P.  Dauphin,  L.  Deshairs,  J. 
Écorcheville,  A.  Girodie,  P.  Guerquin,  L.  Jouby,  J. 
Laran,  H.  Lemonnier,  J.  Locquin,  H.  Marcel,  J.-J.  Mar- 
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quet  de  Vasselot,  J.  Mayer,  P.  Ratouis  de  Limay,  H.  Sou- 
lange-Bodin,  G.  Stryenski,  M.  Tourneux,  A.  Tuetey, 
P.  Vitry. 


Un   projet   de  canal  autour  de  Paris  au  xviie  siècle. 

(Communication  de  M.  Henry  Lemonnier.) 

I 

J'ai  rencontré  dans  les  procès-verbaux  de  l'Académie 
d'architecture,  aux  dates  du  i6  et  du  23  mai  1687,  les 
mentions  que  voici  : 

Du  i6'  may  1687. 

M.  Bruand  a  présenté  à  la  Compagnie  de  la  part  de  M.  Le 
Peletier,  l'intendant,  un  dessein  de  plusieurs  moulins  bastis 
sur  le  canal  de  Strasbourg  1,  pour  sçavoir  si  l'on  en  pouvoit 
aussy  establir  sur  celuy  que  l'on  propose  de  faire  autour  de 
Paris. 

La  Compagnie  a  remarqué  sur  ledit  dessein  que  le  canal 
de  Strasbourg  a  cinq  pieds  de  pente  à  l'endroit  où  sont  pla- 
cez lesdits  moulins,  sur  la  longueur  de  trente  toises  seulement, 
au  lieu  que  la  Seine  n'a  qu'un  pouce  par  cent  toises,  ainsy 
qu'il  a  esté  vérifié  par  plusieurs  nivellemens  faits  par  ordre  de 
Sa  Majesté;  que  le  dit  canal  de  Strasbourg  a  deux  cent  fois 
plus  de  pente  que  la  rivière  de  Seine. 

Du  23"  may  1687. 
L'on  a  continué  à  parler  sur  le  sujet  du  canal  de  Strasbourg, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  observations  nécessaires  à 
faire  sur  les  propositions  qu'on  fait  pour  un  canal  autour  de 
Paris,  tant  pour  le  soustient  des  eaux  que  pour  l'establisse- 
ment  des  moulins  qu'on  demande.  L'on  a  fait  un  mémoire 
pour  sçavoir  quelques  particularitez  sur  celui  de  Strasbourg. 

Du  canal  de  Strasbourg,  je  n'avais  à  m'occuper  qu'en 
passant.  Mais  qu'était-ce  que  ce  canal  proposé  autour  de 

I.  Il  y  avait  à  Strasbourg  plusieurs  canaux.  Celui  dont  il 
est  question  ici  doit  être  le  canal  qui  réunissait  les  eaux  de  la 
Brusch  à  celles  de  l'Ille.  Louis  XIV  en  avait  décidé  la  cons- 
truction au  moment  où,  après  la  réunion  de  Strasbourg  à  la 
France,  il  faisait  en  1682  augmenter  les  fortifications  de  la 
place.  Le  canal  avait  quatre  lieues  de  long  et  faisait  en  effet 
«  mouvoir  beaucoup  de  moulins  ». 
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Paris?  Aucun  historien,  à  ma  connaissance,  n'en  avait 
parlé.  Delamare  (Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  298),  en 
rappelant  des  projets  faits  en  i65i  et  i658,  ajoutait  que 
l'idée,  reprise  plus  tard,  avait  été  abandonnée. 

Or,  en  parcourant  V Inventaire  des  papiers  de  Cotte, 
dressé  par  notre  confrère  Pierre  Marcel*,  je  trouvai,  je 
crois  bien,  la  solution  du  petit  problème.  On  y  lit  en 
effet  : 

Gh.  2».  «  Des  moiens  et  des  conditions  sous  lesquelles  on 
peut  entreprendre  ce  canal.  » 

On  le  proposa  dès  l'année  1676,  et  le  Roy  en  donna  le  privi- 
lège au  s'  d'Hennecourt,  qui  tiroit  ce  canal  du  pont  de  Saint 
Maur  et  le  faisoit  cheoir  entre  la  porte  de  la  Conférence  et  le 
Cours  de  la  Reine.  Ce  privilège  a  esté  sans  exécution,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  sauver  la  ville  de  Paris  des  inondations, 
qui  y  sont  causées  par  le  renflement  des  grandes  eaues,  les- 
quelles, faute  de  trouver  une  issue  suffisante  au  pont  de  Saint 
Cloud...,  remontent  et  inondent  la  campagne  et  la  ville. 

Ainsi,  le  premier  plan  consistait  surtout  à  préserver 
Paris  des  inondations,  si  fréquentes  et  si  terribles  à  cette 
époque,  où  il  est  bien  souvent  question  de  ponts  renver- 
sés par  les  grandes  eaux.  Mais  rien  n'aboutit,  par  la  rai- 
son excellente  que  donne  le  Mémoire,  puisque  précisé- 
ment le  canal  retombait  dans  la  Seine  en  plein  Paris. 
Quelques  gens  de  finance  reprirent  le  projet,  et  il  en  était 
question  à  la  date  de  1687,  ^^  ^^  voit.  La  guerre,  peut- 
être,  le  suspendit  encore  une  fois,  et  peut-être  aussi  la 
paix  de  Rysvi^yck  permit-elle  d'y  revenir.  Les  organisa- 
teurs sentirent  sans  doute  qu'ils  avaient  besoin  d'un 
homme  d'expérience  et  surtout  d'un  personnage  influent 
et,  après  s'être  associé  Robert  de  Cotte,  ils  s'adressèrent 
à  Jules-Hardouin  Mansart,  alors  en  pleine  faveur,  mêlé  à 
toutes  les  aff'aires  de  spéculation  et  considéré  partout 
comme  indispensable. 

Le  12  janvier  1698,  ils  signèrent  un  acte  d'association. 

I.  Inventaire  des  papiers  manuscrits  du  cabinet  de  Robert 
de  Cotte,  ...  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  Pierre 
Marcel,  1906,  p.  12,  n"  39-41. 
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On  y  constate  combien  s'était  élargie  et  amplifiée  la  pre- 
mière conception.  Canal  de  sauvegarde,  canal  de  naviga- 
tion, canal  d'alimentation,  entrepôts  de  marchandises, 
promenades  pour  les  Parisiens,  tout  y  est,  et  l'on  pense 
en  le  lisant  à  certains  prospectus  d'aujourd'hui. 

Le  canal  partira  de  la  Marne,  entre  Saint-Maur  et 
Nogent,  passera  à  la  hauteur  du  faubourg  Saint-Antoine 
et  finira  vers  Herblay  ou  Conflans-Sainte-Honorine. 
Recevant  les  eaux  de  la  Marne,  il  en  débarrassera  Paris 
au  temps  des  crues,  il  sera  navigable  et  abrégera  de  vingt- 
huit  lieues  environ  le  trajet  entre  la  Marne  et  Rouen. 

Il  fournira  des  eaux  excellentes  aux  maisons  de  Paris, 
aux  abreuvoirs,  aux  jardins.  Sur  ses  levées,  de  chaque 
côté,  on  établira  des  entrepôts,  on  tiendra  des  foires,  des 
marchés,  on  construira  des  moulins  (ici,  il  faut  se  repor- 
ter aux  observations  de  l'Académie). 

Gomme  «  M.  Mansart  »,  après  avoir  examiné  les  plans, 
les  avait  singulièrement  «  enrichis  et  augmentés  »,  —  on 
le  disait  du  moins,  —  il  fut  prié  «  de  vouloir  bien  accep- 
ter la  conduite  et  direction  dudit  canal  »,  avec  faculté  de 
se  substituer  toute  personne  qu'il  choisirait.  Inutile  d'ajou- 
ter qu'on  lui  assurait  dans  les  bénéfices  futurs  le  tant 
pour  cent  le  plus  fort. 

Quelle  raison  fit  échouer  ces  beaux  desseins  «  si  profi- 
tables au  royaume  »  ?  Une  seule  peut-être,  mais  excellente  : 
l'impossibilité  d'exécution.  En  effet,  la  Marne,  à  Nogent, 
monte  à  la  hauteur  de  trente-deux  mètres;  la  Seine,  dans 
Paris,  de  trente  et  un.  Il  fallait  contourner  la  ville  à  l'al- 
titude minimum  de  quarante  mètres.  Si  ensuite  on  arri- 
vait assez  facilement  à  Saint-Denis,  on  rencontrait  alors, 
que  l'on  prît  par  Argenteuil  ou  par  la  vallée  de  Montmo- 
rency, des  élévations  de  cinquante,  cinquante-deux,  cin- 
quante-quatre mètres,  dans  les  parties  de  moindre  relief. 
On  n'était  pas,  à  cette  époque,  en  état  d'exécuter  de 
pareils  travaux,  surtout  pour  un  résultat  qui  n'aurait 
jamais  été  en  rapport  avec  les  dépenses.  Le  grand  des- 
sein resta  dans  les  papiers  de  de  Cotte,  collaborateur  de 
Mansart.  Le  premier  sans  doute,  depuis  longtemps,  notre 
confrère  Pierre  Marcel  le  vit  et  l'analysa. 

C'est  un  petit  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire  de  Paris,  à 
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celle  des  entreprises  industrielles  et  financières,  et  aussi  à 
l'histoire  de  Mansart,  qui  fut  un  gros  spéculateur  en 
même  temps  qu'un  grand  architecte. 


Les  bustes  de  Gerbier  au  Palais  de  Justice. 
(Communication  de  M.  Gaston  Brière.) 

D'après  un  travail  aimablement  communiqué  par 
M.  Léon  Deroy,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  M.  Gaston 
Brière  donne  des  renseignements  sur  les  deux  bustes  de 
Gerbier  (1725-1788)  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ordre 
au  Palais  de  Justice  de  Paris.  L'un  est  le  moulage  d'une 
œuvre  de  Houdon  qui  fut  exposée  en  plâtre  au  Salon  de 
1781  ;  le  second,  en  terre  cuite,  ne  porte  aucune  signature  ; 
des  arguments  fort  vraisemblables  tendent  à  l'attribuer  à 
J.-B.  Lemoyne  qui  avait  également  exposé  un  buste  de 
l'illustre  avocat,  son  ami,  au  Salon  de  1767^. 


Vues  des  châteaux  du  Blésois  au  xvii^  siècle 
PAR  Félibien. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière.) 

M.  Gaston  Brière  présente  l'ouvrage  récent  de  MM.  Fré- 
déric et  Pierre  Lesueur  :  Vues  des  châteaux  du  Blésois  au 
XVIh  siècle  par  André  Félibien  (Paris,  Ch.  Massin,  1911, 
in-80,  m  p.  contenant  25  planches),  qui  est  la  publica- 
tion des  dessins  illustrant  le  manuscrit  de  l'historio- 
graphe :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Maisons 
royalles  et  bastimens  de  France  (écrits  en  1681),  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  château  de  Cheverny  et  dont  le 
texte  fut  édité,  d'après  un  autre  manuscrit,  par  Anatole 
de  Montaiglon  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  fran- 
çais, en  1874.  Il  montre  l'intérêt  de  ces  dessins  qui,  pour 
Blois,  Chambord,  Chenonceaux,  forment  un  complément 

I.  On  espère  pouvoir  publier  des  reproductions  de  ces  sculp- 
tures dans  un  prochain  fascicule  du  Bulletin. 
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désormais  indispensable  aux  planches  des  Plus  excellents 
bastiments  de  France  de  Du  Cerceau  et  il  insiste  sur  les 
reproductions  d'un  modèle  en  bois  du  château  de  Gham- 
bord  sur  lequel  on  avait  beaucoup  discuté  jusqu'à  présent 
sans  en  connaître  l'image.  Sans  prendre  parti  dans  la 
grave  question  de  l'attribution  du  célèbre  château  royal, 
il  semble  vraisemblable  de  rapprocher  ce  patron,  qui  dif- 
fère en  bien  des  points  de  l'édifice  construit  (par  l'emploi 
du  plein  cintre  dans  les  ouvertures,  le  dessin  des  colonnes 
et  pilastres,  ce  projet  est  d'inspiration  très  italienne),  du 
texte  bien  connu  des  Comptes  des  bâtiments  (t.  II,  p.  204) 
où  est  marqué  un  paiement  à  Dominique  de  Cortone, 
architecte,  pour  des  «  patrons  »,  parmi  lesquels  celui  du 
château  de  Ghambord. 


M.  Paul  ViTRY  signale  l'entrée  au  Louvre  de  trois 
importants  bustes  en  marbre  du  xviiie  siècle.  Le  premier 
est  un  legs  de  M.  Albert  de  Vandeul  qui  en  avait  réservé 
l'usufruit  à  ses  neveux  et  héritiers,  MM.  Levasseur,  et 
que  ceux-ci  ont  libéralement  cédé  au  Louvre  sans  plus 
attendre.  G'est  le  portrait  de  Diderot  par  Houdon,  exposé 
au  Salon  de  177 1,  dont  le  Louvre  possédait  déjà  la  terre 
cuite.  Le  marbre  avait  appartenu  à  M^e  de  Vandeul,  fille 
de  Diderot  et  grand'mère  du  donateur'. 

Les  deux  autres,  qui  proviennent  aussi  directement  des 
fa»illes  des  personnages  représentés,  ne  sont  malheureu- 
sement entrés  au  Louvre  qu'à  des  conditions  singulière- 
ment plus  onéreuses.  G'estle  buste  de  Malesherbespar  Hou- 
don, signé  et  daté  de  1784,  une  des  plus  belles  effigies  que 
nous  ait  certainement  laissé  le  maître,  bien  qu'il  n'ait  pas 
figuré  au  Salon  et  n'ait  été  signalé  jusqu'ici  par  aucun  des 
biographes  de  Houdon  et,  d'autre  part,  le  buste  d'Helvé- 
tius  par  J.-J.  Gaffieri,  au  revers  duquel  se  lit  l'inscription  : 
Claude-Adrien  Helvétius,  né  en  janvier  17 15,  mort  le 
26  décembre  ly/ i ,  fait  par  J.-J.  Caffieri  en  1772.  G'est 
donc  un  buste  dont  le  marbre  tout  au  moins  fut  exécuté 

I.  Voir  l'article  de  M.  M.  Tourneux  dans  Les  Musées  de 
France^  1912,  n"  i. 
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après  la  mort  du  modèle.  Rien  ne  dit  que  Gaffieri  n'avait 
pas  modelé  le  visage  du  philosophe  de  son  vivant.  Il 
déclare  lui-même  avoir  exécuté  le  marbre  pour  Mme  Hel- 
vétius  lorsqu'il  en  offre,  plus  tard,  un  plâtre  à  l'Académie 
française.  Ce  plâtre  qui  a  survécu  est  aujourd'hui  au 
Musée  de  Versailles.  Mais,  réduit  et  diminué,  il  est  loin 
d'avoir  l'ampleur  décorative  et  la  magnifique  allure  du 
marbre.  M.  Marquet  de  Vasselot,  qui  l'avait  identifié  il  y 
a  quelques  années  ^,  l'avait  comparé  au  marbre  qui  appar- 
tenait alors  au  marquis  de  Balleroy. 

I.  Revue  de  Vhistoire  de  Versailles  et  Seme-et-Oise,  igoi. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS. 


GIRODET  ET  LES  DAMES  ROBERT. 


En  1774  le  sieur  Charles  Bazin,  qui  était  contrô- 
leur de  la  maison  de  la  nouvelle  reine  Marie-Antoi- 
nette, et  sa  femme  Madeleine  Thibault  donnèrent  le 
jour  à  une  petite  fille  que  l'on  prénomma  Fran- 
çoise. Dès  quinze  ans,  celle-ci  manifestait  une  pré- 
cocité singulière  tant  pour  les  arts  que  pour  la 
littérature;  musique,  peinture,  italien,  latin  même, 
elle  s'assimilait  tout  avec  une  facilité  surprenante. 
De  sorte  qu'à  dix-neuf  ans,  nantie  d'un  semblable 
bagage,  c'était  une  jeune  fille  accomplie*  quand  elle 
épousa,  en  pleine  Terreur,  en  1793,  M.  Jean-Baptiste 
Robert,  fils  d'un  contrôleur  du  Conseil  d'Artois  et 
qui  occupait  alors  un  emploi  «  à  la  Grosse  artillerie  ». 
De  cette  union  naquirent  trois  enfants  :  Fanny,  en 
1795,  Caroline,  en  1796  (ce  fut  la  mère  de  Charles 
Rossigneux^  et  la  grand'mère  de  M.  Gabriel  Bour- 

1.  Heinsius,  portraitiste  habituel  des  Bazin  (il  a  peint  de 
même  le  père,  la  mère,  l'oncle  et  le  nouveau  mari  de  Fran- 
çoise, coll.  G.  Bourdon),  ne  manqua  pas  à  cette  occasion  de 
tirer  d'un  modèle  charmant  un  merveilleux  portrait;  il  faut 
regretter  que,  sorti  de  la  famille,  il  appartienne  actuellement 
à  un  collectionneur  étranger,  le  colonel  Raine.  Mais  ceux  qui 
l'ont  vu  en  1909  à  Bagatelle,  où  il  était  exposé  sous  le  n"  io3, 
ne  peuvent  pas  l'avoir  oublié. 

2.  Caroline  Robert,  qui  épousa,  en  i8i3,  Louis  Rossigneux, 
receveur  des  finances  de  la  ville  de  Paris,  en  eut  un  fils  aîné, 
Charles,  l'architecte  décorateur  bien  connu  (1818-1907).  On  se 


—  77  — 
don),  enfin,  en  1801,  un  fils  nommé  Edouard.  Fata- 
lité qui  devait  être  pour  les  malheureux  parents  une 
continuelle  cause  de  tristesse,  sur  ces  trois  enfants, 
deux,  Fanny  et  Edouard,  étaient  nés  sourds-muets. 
A  cette  époque,  l'institution  créée,  avec  l'appui  de 
Louis  XVI,  par  le  saint  abbé  de  l'Épée,  venait  de 
conquérir,  sous  la  sage  direction  de  son  disciple  et 
continuateur  l'abbé  Sicard,  une  renommée  euro- 
péenne. C'est  à  l'abbé  Sicard  que  les  époux  Robert 
confièrent  dès  l'âge  le  plus  tendre  l'éducation  de  leurs 
deux  enfants.  Fanny,  née  en  1796,  avait  donc  seule- 
ment dix  ans  lorsqu'en  février  i8o5  elle  bénéficia  de 
la  fortune  inattendue  d'un  entretien  peu  banal  avec 
un  personnage  assez  intimidant;  c'était  tout  bon- 
nement le  pape  Pie  VII,  venu  comme  on  sait  pour 
le  sacre  de  l'empereur  et  retenu  à  Paris  de  novembre 
1804  à  avril  i8o5.  Sans  doute  M'"^  Robert,  utilisant 
sa  connaissance  approfondie  de  l'italien,  avait-elle 
aidé  à  l'inspiration  du  compliment  que  la  petite 
Fanny  composa  gentiment  devant  le  Saint-Père;  elle 
lui  en  remit  le  texte  avant  de  lui  figurer  par  signes  les 
mots  qu'elle  venait  d'écrire.  Les  Débats^  qui  men- 
tionnent l'incident  (samedi  6  ventôse  an  XIII,  23  fé- 
vrier i8o5),  nous  ont  conservé  ce  compliment  :  «  Jésus- 
Christ  aimait  les  enfants.  Votre  Sainteté  les  aime 
comme  lui.  Vous  daignez  jeter  des  regards  de  bonté 
sur  des  sourds-muets.  Je  me  félicite  d'avoir  recouvré 
la  parole  pour  être  l'interprète  des  sentiments  de 
ceux  dont  je  partage  l'infortune  et  je  vous  exprime 
en   leur   nom   leur   respect,   leur  admiration,   leur 

rappelle  sa  rétrospective  au  Musée  des  Arts  décoratifs.  Une 
sœur  cadette  de  Charles  Rossigneux  épousa  M.  Bourdon,  éga- 
lement receveur  des  finances,  et  fut  la  mère  de  M.  Gabriel 
Bourdon.  C'est  à  l'extrême  obligeance  de  ce  dernier  que  nous 
devons  d'avoir  pu,  tout  à  notre  aise,  compulser  les  curieuses 
archives  de  famille  qui  nous  ont  permis  cette  communication. 
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amour  et  leurs  vœux  pour  la  conservation  de  vos 
jours.  Très  Saint-Père,  si  votre  vie  est  (sic)  prolongée 
autant  qu'elle  est  nécessaire  au  monde,  Votre  Sain- 
teté serait  immortelle.  » 

Quant  à  la  scène,  elle  nous  est  retracée  par  une 
gravure  de  Marié  ^  et  l'on  y  remarque  un  groupe  de 
fillettes,  parmi  lesquelles  il  y  aurait  d'ailleurs  quelque 
témérité  à  vouloir  désigner  la  jeune  Robert.  Très 
touché,  le  pape  tenta  de  répondre,  mais  il  ignorait 
le  langage  des  signes.  Il  fit  mieux  :  passant  à  Lyon, 
il  envoya  à  Fanny  un  chapelet  accompagné  d'une 
lettre  autographe  et  de  sa  bénédiction. 

Sautons  une  dizaine  d'années.  M^^^  Robert  est  deve- 
nue une  jeune  fille  que  sa  mère  se  soucie  très  sérieu- 
sement d'occuper  à  un  passe-temps  à  la  fois  utile  et 
intéressant.  L'infirmité  de  l'enfant  complique  le  pro- 
blème. C'est  alors  qu'ingénieuse  et  tenace,  M"«  Ro- 
bert arrête  de  faire  de  sa  fille  une  artiste  qui  réus- 
sira; pour  ce,  elle  veut  la  confier  à  un  des  maîtres 
les  plus  célèbres  de  l'époque.  Pourquoi  choisit-elle 
Girodet?  Le  connaissait-elle  déjà?  Leurs  relations 
étaient  en  tout  cas  assez  vagues  lorsqu'elle  lui  écrivit 
pour  la  première  fois  une  longue  épître,  le  priant  de 
bien  vouloir  la  recevoir  elle  et  ses  deux  enfants.  Le 
peintre  lui  répondit  par  ce  petit  billet  qui  semble 
en  effet  manquer  un  peu  de  chaleur  : 

Madame, 
J'ai  honte  et  regret  de  ne  vous  adresser  qu'un  petit  bil- 
let bien  sec  en  échange  de  toutes  les  aimables  choses  que 
vous  voulez  bien  m'adresser.  Mercredi  me  conviendra 
très  bien.  J'aurai  donc  l'honneur  de  vous  recevoir  ce 
jour-là,  et  à  6  heures,  puisque  vous  voulez  bien  subor- 

I.  Cabinet  des  Estampes,  Collection  de  l'Histoire  de  France, 
à  la  date. 
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donner  vos  convenances  à  la  nécessité  rigoureuse  de  mes 
occupations. 

Veuillez  agréer,  Madame,  l'hommage  de  mon  respect. 

Girodet-Trioson. 

Ce  dimanche. 

Le  mot,  qui  doit  dater  de  1817,  époque  de  la  pleine 
célébrité  de  Girodet,  était  adressé  «  A  Madame, 
Madame  Robert,  en  son  hôtel  Isle-des-Cygnes,  n^  4, 
au  Gros-Caillou,  près  la  pompe  à  feu.  Paris  ».  Cette 
suscription  appelle  une  explication.  Le  mari  de 
M™«  Robert,  après  avoir  quitté  l'artillerie  pour  un 
poste  de  receveur  des  impositions  de  la  ville  de  Paris 
que  lui  avait  valu  sa  parenté  avec  Lazare  Carnot, 
l'avait  transmis  en  181 3  à  son  gendre  Louis  Rossi- 
gneux.  Il  avait  pris  à  cette  époque  la  direction  d'une 
manufacture  d'huile  animale  «  par  la  cuisson  des 
abatis  »,  établissement  datant  de  1768  et  qui,  sis  «  au 
Gros-Caillou,  près  la  pompe  à  feu  »,  occupait  plus 
exactement  une  bonne  partie  de  l'île  aux  Cygnes, 
alors  rattachée  au  quai  des  Invalides  par  un  pont  de 
bois  dit  «  pont  aux  Cygnes  ».  On  y  apportait  des 
abattoirs  de  Grenelle,  pour  en  tirer  du  -noir  et  de 
l'huile,  les  déchets  de  boucherie.  C'est  dans  cette 
solitude,  assez  amèrement  déplorée  par  M""^  Robert, 
que  vivront  celle-ci,  son  «  chimiste  conjugal  »,  comme 
elle  écrit,  et  leurs  enfants,  jusqu'à  la  fermeture  de 
l'établissement,  où  l'on  avait  vainement  essayé  une 
eau  oléagineuse,  rivale  de  celle  de  Jouvence,  et  dont 
les  Parisiennes  firent  pendant  un  temps  une  sérieuse 
consommation.  La  seule  consolation  de  la  pauvre 
M""^  Robert  était  de  fournir  à  son  cher  Girodet  du 
noir  d'ivoire,  comme  aucun  marchand  de  couleurs 
de  Paris  n'aurait  pu  lui  en  procurer  à  aucun  prix. 

Au  moment  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
certain  nombre  de  lettres  encore  inédites,  il  paraît 
convenable   d'insister    sur    leur    caractère   de    pure 
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amitié,  ceci  au  cas  où  la  réputation  de  galanterie 
qu'avait  Girodet  et  la  sentimentalité  romantique  de 
certaines  lettres  de  M™«  Robert  viendraient  à  faire 
naître  quelques  soupçons  hors  de  propos.  Girodet 
avait  autant  de  prétention  à  la  poésie  qu'à  la  pein- 
ture et  il  sacrifia  la  moitié  de  son  existence  à  com- 
poser des  petits  vers  à  la  Delille;  rien  d'étonnant 
qu'il  ait  goûté  quelque  charme  à  correspondre  avec 
une  femme  qui  écrivait  l'italien  couramment,  le  fran- 
çais (c'est  Girodet  qui  parle)  comme  M'"'^  de  Sévigné, 
et  qui  lisait  alternativement  Salomon  et  le  poète 
Horace.  Ajoutez  à  cela  que  M™«  Robert  n'appelait 
jamais  autrement  Girodet  que  Raphaël  et  qu'il  ne 
se  passait  guère  de  semaines  sans  que  la  dame  envoyât 
à  son  peintre  des  œufs  frais  (qu'il  préférait  à  ceux  de 
Léda,  écrit-il,  allusion  spirituelle  à  l'île  aux  Cygnes), 
des  tulipes  plus  belles  que  celles  de  Haarlem  et  mille 
autres  gâteries. 

Il  est  vrai  que  les  procédés  de  Girodet  méritaient 
bien  quelque  reconnaissance.  Artiste  à  la  fois  célèbre 
et  fortuné  (il  avait  hérité  gros  de  son  père  adoptif 
le  médecin  Trioson),  il  s'était  de  suite  intéressé  aux 
deux  petits  infirmes;  il  avait  introduit  Edouard 
dans  son  atelier  où  ce  dernier  avait  fait  sensation 
et  commencé  quelques  leçons  particulières  à  Fanny 
en  attendant  la  création  d'un  atelier  de  jeunes  filles, 
grande  pensée  qui  venait  de  M^^  Robert  et  qui  han- 
tait sans  trêve  l'esprit  de  la  bonne  dame.  Girodet  écrit 
le  dimanche  soir  14  décembre  1817  : 

Mon  jeune  petit  ami  est  charmant;  il  a  fait  la  conquête 
de  tous  ses  camarades.  Hier,  je  les  ai  vus  tous  remuer  les 
doigts  avec  lui  si  vite  que  je  n'y  voyais  que  du  feu.  Je 
crois  qu'il  va  faire  une  révolution  à  l'atelier  et  qu'ils  ne 
se  parleront  plus  que  par  signes,  et  je  finirai  probablement 
par  devenir  le  disciple  de  mes  élèves.  Ce  sera  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'aurai  appris  quelque  chose  d'eux.  Je  lui 


Madame  Jean-Baptiste  Robert 
Née  Françoise  Bazin  (1774-1862) 

Dessin  aquarelle  et  gouache 
par  sa  fille  Fanny  Robert,  sourde-muette  (1825) 
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ai  donné  un  dessin  un  peu  difficile  pour  tâter  ses  forces 
et  son  courage.  Il  est  peu  avancé  parce  qu'il  a  recom- 
mencé, mais  je  ne  suis  pas  mécontent  de  ce  qui  est  fait. 
Je  ne  crois  pas  avoir  rien  à  désirer  du  côté  de  l'aptitude 
et  de  l'intelligence.  Je  verrai  avec  bien  du  plaisir  la 
seconde  étude  de  M^e  Robert;  je  suis  comme  assuré  qu'il 
y  aura  quelque  nouveau  progrès. 

Je  pense  cependant  qu'il  faudra  que  j'aille,  quelque 
jour  que  je  n'aurai  point  de  modèle,  lui  charger  sa  palette 
et  faire  une  visite  domiciliaire  dans  sa  boîte  à  couleur, 
et  nous  essayerons  aussi  à  nous  resservir  du  coton  et  du 
pinceau.  C'est  ici  que  l'exemple  vaut  mieux  que  tous  les 
préceptes. 

Et  trois  mois  après,  le  i6  mars  1818,  encore  à  pro- 
pos d'Edouard  et  aussi  de  la  recherche  d'un  local 
pouvant  servir  à  l'atelier  de  jeunes  filles,  il  écrivait 
encore  : 

J'ai  quelque  espoir  d'un  nouvel  emplacement  chez  le 
Raphaël  du  chocolat,  tout  près  de  chez  moi.  Ce  brave 
homme  est  tout  sucre  comme  la  matière  qu'il  façonne  au 
grand  contentement  de  toutes  les  grandes  cours  de  l'Eu- 
rope et,  malgré  M.  de  Blacas,  il  fera,  dit-il,  tout  ce  que 
je  voudrai,  car  l'atelier  est  encore  à  moitié  en  l'air,  mais 
il  serait  bientôt  construit  en  entier,  et  de  fait,  s'il  l'était 
comme  il  dit  pouvoir  le  faire,  il  serait  assez  grand  et 
assez  commode.  De  toute  manière,  je  n'abandonnerai 
cette  idée  que  sur  des  conditions  trop  rigoureuses  ou 
autre  cas  non  prévu,  ce  qui  ne  m'empêcherait  point  de 
prêter  l'oreille  à  autres  arrangements  tant  que  celui-ci  ne 
sera  point  terminé. 

J'ai  été  content  du  dernier  dessin  d'Edouard.  Il  y  est 
arrivé  accident  par  une  basque  d'habit  qu'il  a  estompé  un 
peu  trop  largement;  il  en  était  tout  rouge  de  colère,  mais 
tout  cela  doit  être  calmé  et  il  n'en  a  pas  moins  bien  fait, 
et  d'ailleurs  ma  remarque  subsiste... 

L'atelier  des  dames  élèves  de  M.  Girodet  fut  enfin 
trouvé  :  maison  de  M.  Bénard,  architecte,  n^  i,  rue 
1912  6 
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de  la  Paix.  Comme  de  juste,  M^^^  Robert,  qui  en 
avait  eu  l'initiative,  en  fut  tacitement  constituée  mas- 
sière,  mais  une  massière  dont  il  n'eût  point  fallu 
contester  l'autorité  ou  discuter  les  décisions.  La  lettre 
suivante  de  la  dame  à  propos  des  prétentions  incon- 
cevables d'une  rivale  dont  nous  ignorons  le  nom 
nous  le  prouvera.  Cette  mère  assez  maussade,  M"«  Ro- 
bert la  qualifie  simplement  d'éteignoir;  ne  s'était-elle 
pas  avisée  de  vouloir  accompagner  sa  fille  à  l'atelier! 
M^ie  Robert  n'était-elle  pas  là? 

O  sancte  Girodette,  libéra  nos  à  malo.  Caro  padron, 
délivrez-nous  de  notre  éteignoir;  je  ne  trouve  pas  que 
cela  soit  aussi  difficile  que  vous  croyez.  Vous  avez  pour 
vous  l'autorité  des  couvents,  des  pensions  et  des  atteliers 
chez  M.  Regnault,  M.  Robert-Lefevre,  M.  Meynier,  etc., 
où  les  mères  ne  sont  point  admises  et  même  notre  atte- 
lier  où  aucune  de  ces  dames  n'accompagne  sa  fille,  par 
une  convention  tacite.  Vous  les  blesseriez  même  si  elles 
pouvaient  croire  que  vous  accordez  une  préférence  ;  vous 
avez  encore  une  bonne  raison  :  lorsque  j'ai  commencé  à 
former  l'école,  le  malheur  de  ma  fille  me  forçant  à  l'ac- 
compagner, je  me  suis  engagée  à  rester  avec  ces  demoi- 
selles, sans  cela  vous  auriez  mis  à  la  tête  une  dame  qui 
vous  aurait  représenté  auprès  d'elles  et  si  je  fusse  venue 
plus  tard,  je  n'aurais  pas  eu  la  faveur  que  j'ai  obtenue 
par  droit  d'ancienneté.  D'ailleurs,  la  personne  va  toujours 
seule  le  soir  en  société,  Mme  Lauzier  l'y  a  vue  souvent  ; 
que  devient  Vautre  pendant  ce  temps?  Caro  padron,  plus 
vous  tarderez,  plus  vous  serez  embarrassé,  et  pourtant  je 
ne  vois  rien  d'inconvenant,  puisque  c'est  un  usage  reçu. 
D'ailleurs,  toutes  les  écoles  sont  faites  pour  les  écoliers 
et  les  atteliers  pour  les  élèves  ;  il  y  aurait  peut-être  des 
raisons  bien  plus  graves  à  donner!...  Cela  ne  me  regarde 
pas.  Caro  padron,  vous  feriez  bien  d'écrire  demain  soir, 
vous  auriez  une  explication  dimanche  matin  et  nous 
commencerions  une  bonne  semaine.  Au  reste,  padron 
amato,  vous  êtes  le  maître,  je  dois  me  soumettre  à  ce 
que  vous  ordonnerez;  si  je  ne  suis  plus  aussi  gaie  au 
milieu  de  mes  enfans  adoptifs,  si  je  retrouve  les  ennuis 
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de  la  société  dans  cette  douce  réunion  où  l'on  ne  con- 
naissait que  franchise  et  liberté,  j'en  aurai  plus  de  mérite 
aux  yeux  de  notre  grand  maître  ;  il  se  connaît  trop  bien 
en  vraie  gaîté,  en  vraie  liberté  pour  ne  pas  apprécier  mon 
sacrifice.  Mais  les  éteignoirs  du  monde  me  trouveront 
peut-être  à  leur  tour  fort  heureuse  d'avoir  une  femme  de 
mon  âge  avec  laquelle  je  puisse  au  moins  causer  raison- 
nablement. 

Addio,  padron  amatissimo, 

Voulez-vous  que  j'écrive?  Gela  me  coûtera  infiniment, 
mais  si  cela  vous  convenait  mieux,  je  suis  encore  à  vos 
ordres,  vous  pouvez  compter  sur  mon  extrême  politesse. 

Brûlez,  je  vous  prie,  ce  billet,  afin  qu'il  ne  traîne  pas 
sur  votre  table. 

Si  le  nom  de  «  l'odieux  éteignoir  »  nous  échappe, 
au  moins  savons-nous  ceux  des  jeunes  filles  qui,  en 
1822,  composaient  avec  Fanny  l'atelier  de  la  rue  de 
la  Paix.  Mlles  Reiset,  Bugeault,  Pourcharesse,  de 
Bonal,  Lauzier,  Bobière  et  Renaudin,  cette  dernière 
ancienne  élève  du  miniaturiste  Augustin  qu'elle 
venait  de  quitter  pour  aborder  la  grande  peinture.  Il 
y  avait  encore  un  petit  garçon  d'âge  assez  tendre 
pour  qu'on  l'admît,  le  petit  Peragallo.  Quant  aux 
modèles,  deux  lettres  de  Girodet  à  M'"^  Robert  nous 
apprennent  qu'il  prenait  soin  de  les  choisir  lui-même  : 

Ringrazio  di  nuovo  l'amabile  padrona, 
Mademoiselle  NicoUe,  modèle,  viendra  demain  à  l'at- 
telier  à  9  heures;  le  prix  des  séances  est  de  4  fr.  pour 
5  heures,  c.  à.  d.  depuis  9  heures  jusqu'à  2  heures  ;  les 
heures  que  l'on  peut  prendre  ensuite  se  paient  i  fr.  par 
heure  dans  cette  saison  où  les  modèles  peuvent  faire 
2  séances,  si  on  ne  prend  pas  d'heures  de  surplus.  Ils 
aiment  assez  qu'on  prenne  des  heures;  autrement,  ils 
commenceraient  leurs  i^es  séances  plus  matin  que 
9  heures.  Je  crois  qu'il  entrera  assez  dans  l'arrangement 
de  ces  dames  de  prendre  quelques  heures  et  tout  le 
monde  sera  content,  et  moi  aussi,  si  on  fait  de  bonnes 
études. 
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Mille  omaggi  alla  mia  egreggia  e  cara  padrona  de  parte 
del  suo  devotissimo. 

G.  T. 
9  juin  1819. 

Autre  lettre  : 

Je  propose  alla  cara  amabile  padrona  d'engager  ces 
demoiselles  à  faire  une  étude  d'après  une  belle  tête  d'un 
jeune  matelot  Turc,  qui  serait  libre  de  leur  donner  trois 
ou  quatre  jours  en  commençant  demain  et  finissant  pour 
que  la  séance  de  M^e  Nicolle  n'en  fût  point  retardée. 

Mille  affectuosi  ommaggi 
G.  T. 
3o  juillet  1819. 

N'allez  pas  surtout  vous  imaginer  que  M"^^  Robert, 
en  mère  prudente  et  respectueuse  de  la  candeur  des 
jeunes  filles  confiées  à  ses  soins,  les  laissât  copier  sans 
quelques  mesures  de  prudence  tel  matelot  turc  ou  tel 
autre  modèle  du  sexe  fort.  Rue  de  la  Paix,  elle  avait 
ingénieusement  introduit  l'usage  des  «  boîtes  de 
modèles  »,  dont  la  lettre  suivante  qu'elle  écrit  à  Giro- 
det  et  la  réponse  de  ce  dernier  nous  expliqueront 
suffisamment  le  mécanisme  : 

Garo  padron,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre 
un  petit  plan  pour  notre  boëte  de  modèle;  j'ai  chez  moi 
un  menuisier  qui  pourrait  la  faire,  voulez-vous  me  tracer 
quelques  lignes  sur  un  papier  avec  la  longueur  et  la  lar- 
geur. Victor  me  le  rapporterait  demain.  Il  faudra  penser 
un  jour  à  la  toilette  de  ce  modèle  et  réfléchir  à  la  forme 
que  l'on  donnera  au  vêtement  européen  qui  n'est  point 
un  chapeau  et  que  les  princes  africains  portent  sous  le 
bras  :  il  ne  faut  point  scandaliser  son  prochain,  il  ne  faut 
point  contraindre  un  amateur  à  ne  regarder  ni  la  tête  ni 
les  pieds  du  dit  modèle,  ni  à  trop  écarter  la  main  pour 
mieux  se  cacher  les  yeux  :  il  faut  des  égards  pour  tout  le 
monde.  Pensez  donc  à  cela,  caro  padron,  et  vous  serez 
béni  entre  tous  les  grands  maîtres,  car  il  y  a  déjà  là-des- 
sus un  esprit  de  parti  entre  nos  brebis  et  moi.  En  bon 
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juge,  je  prends  toujours  le  contraire  de  ce  qu'elles  disent 

pour  savoir  au  juste  ce  qu'elles  pensent Addio. 

f.  Robert. 

7  juin  1819. 

Et  Girodet  de  répondre  : 

Gara  padrona  amabile,  il  faudrait  2  caisses  pareilles  de 
3  pieds  de  haut  sur  18  pouces  de  large  et  i  pied  d'épais- 
seur ou  mieux  peut-être  une  seule  de  cette  dimension  et 
2  autres  qui,  réunies,  feraient  ensemble  le  même  effet; 
alors  ces  deux  petites  auraient  18  pouces  en  quarré  sur 
I  pied  également  d'épaisseur.  On  pratiquerait  des  trous 
pour  passer  les  mains,  afin  de  les  réunir  commodément 
à  une  des  faces  de  18  pouces  et  à  une  des  extrémités  de 
cette  façon  [ici  le  croquis  des  deux  boîtes]. 

Si  vous  avez  dans  votre  garde-meuble  quelques  vieux 
coussins  en  cuir  et  quelques  vieux  rideaux  verd,  rouge 
ou  jaune,  comme  il  se  trouverait,  cela  servirait  à  drapper. 

Quand  au  vêtement  qui  n'est  point  un  chapeau,  nous 
le  laisserons  au  modèle  comme  il  le  porte,  mais  quand 
au  modèle  de  femme,  je  ne  vois  pas  comment  nous  nous 
dispenserons  de  la  faire  poser  de  manière  à  pouvoir  étu- 
dier des  ensembles  entiers.  Ce  sera  d'ailleurs  un  second 
point  de  conférence  entre  nous.  Le  scandale  est  une 
chose  abominable,  mais  il  est  permi  de  douter  qu'il  vaille 
mieux  s'arracher  les  yeux  que  d'être  obligé  de  regarder 
malgré  soi  au  travers  des  doigts  qui  ne  bouchent  pas 
hermétiquement  la  vue.  Prego  mia  diletta  padrona  di 
gradire  l'omaggio  di  mei  teneri  rispetti. 

8  juin  1819. 

Mais,  de  temps  en  temps,  Girodet,  neurasthénique 
et  malade,  s'enfuyait  de  Paris  chercher  au  Bourgoin, 
sa  propriété  près  de  Montargis,  un  peu  de  calme  et 
de  repos;  alors  l'atelier  de  la  rue  de  la  Paix  «  n'allait 
plus  que  d'une  aile  »,  comme  écrit  M^^^  Robert,  qui 
semble  avoir  été  plus  personnellement  affectée  de 
l'absence  du  maître;  les  lapins  que  celui-ci  envoyait 
à  Tîle  des  Cygnes  pour  se  faire  pardonner  ses  fugues 
n'étaient  qu'un  faible  adoucissement  à  la  tristesse  des 
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abandonnées.  Mn^^  Robert  trompait  son  ennui  en 
écrivant  épîtres  sur  épîtres;  elle  insinuait  que,  s'il  y 
avait  un  petit  coin  pour  aller  peindre  dans  le  voisi- 
nage du  maître,  Fanny  aurait  au  moins  l'avantage  de 
respirer  l'air  du  matin  et  de  reprendre  des  couleurs. 
Mais  Girodetne  semble  pas  avoir  souscrit  à  ce  désir; 
il  se  bornait  à  adresser  à  l'élève  des  conseils  affectueux 
et  à  la  mère  des  billets  aussi  poétiques  et  aussi  amphi- 
gouriques que  les  siens. 

Lisez  encore  cette  lettre  de  M™^  Robert  à  son  caro 
padron  : 

Caro  padron,  que  vous  êtes  heureux  de  vivre  dans  cette 
bonne  compagnie  de  lapins  où  l'on  se  tourne  le  dos  à  la 
première  vue,  où  chacun  reste  à  philosopher  dans  son 
trou  sans  s'enquérir  des  chiens  du  voisinage  !  Que  vous 
êtes  heureux  d'être  seul,  sans  enfans,  sans  belles  dames, 
sans  rasoirs  et  sans  souliers  !  Oh  !  que  je  voudrais  être  au 
pied  de  la  tourelle  du  verger,  dussé-je  coucher  dans  la 
crèche  inter  bovem  et  asinum  !  Mais  tant  d'heur  ne  m'est 
pas  réservé,  je  dois  rester  au  milieu  des  brumes  et  des 
boues  de  la  nouvelle  Babylone,  me  tourmentant  pour  un 
avenir  tout  rembruni  qui  n'arrivera  peut-être  jamais, 
pensant  au  sort  d'un  être  aimable  qui  fait  toute  ma  joie 
et  toute  ma  peine,  ayant  l'imagination  fichée  sur  ce  point 
sans  pouvoir  l'en  détourner  un  instant  et  toute  honteuse 
moi-même  d'y  mettre  autant  de  passion.  Amato  padron, 
vous  me  comprendrez  et  vous  m'excuserez,  vous  savez 
si  bien  peindre  tous  les  mouvements  de  l'âme,  votre 
génie  vous  a  fait  déjà  deviner  les  inquiétudes  de  l'amour 
maternel,  les  miennes  sont  doublées  par  ce  malheur  dont 
je  suis  la  cause  innocente  et  dont  je  cherche  à  réparer 
par  un  dévouement  sans  bornes.  C'est  à  vous  que  je 
devrai  une  grande  partie  du  bonheur  de  ma  fille;  je  ne 
puis  donc  vous  séparer  d'elle  dans  mon  cœur  et  tous  les 
sentiments  tendres  et  peut-être  un  peu  exaltés  qu'elle  y  a 
fait  naître  se  rapportent  si  naturellement  sur  celui  qui 
veut  bien  l'aimer  avec  moi  qu'il  me  serait  impossible  de 
nommer  Fanny  sans  penser  aussitôt  à  son  aimable  et 
grand  maître. 
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Notre  petit  attelier  ne  va  que  d'une  aile.  M^^e  Lauzier 
est  à  Paris,  mais  elle  peint  chez  elle  en  vous  attendant. 
Sophie  est  partie  pour  la  campagne.  Le  modèle  de  cette 
semaine  va  rester  à  F'anny  toute  seule;  j'espère  que  le  prix 
matériel  lui  donnera  encore  plus  d'ardeur  à  bien  travailler 
et  que  vous  serez  content.  Mais  ce  que  je  désire  ardem- 
ment et  ce  que  je  ne  peux  obtenir,  ce  sont  des  essais  de 
composition  ;  il  faudra  un  ordre  absolu  pour  l'y  détermi- 
ner. Elle  se  fait  une  si  haute  idée  du  génie  (elle  ne  se 
trompe  pas),  ce  qu'elle  voit  communément  la  contente  si 
peu,  elle  sent  si  bien  la  difficulté  d'atteindre  à  ce  gran- 
diose qu'elle  admire  dans  son  maître  qu'elle  n'ose  rien 
bazarder  et  qu'elle  n'est  jamais  contente  de  ce  qu'elle  a 
fait.  Je  la  gronde  tout  haut  et  je  l'excuse  tout  bas,  car 
elle  tient  ce  naturel  peureux  de  sa  mère  et  ce  n'est  pas  le 
seul  présent  funeste  que  je  lui  ai  fait.  Pour  Edouard,  il 
ne  doute  de  rien  et  ne  redoute  rien;  il  compose  depuis 
longtemps  et  ce  sont  toujours  des  sujets  tragiques  :  Ugo- 
lino  mourant  de  faim,  Lucrèce  avant  et  après  son  mal- 
heur, etc.,  cela  l'amuse  beaucoup  plus  que  d'être  correct 
et  propre  dans  ses  dessins.  Je  suis  aussi  tourmentée  pour 
lui  et  j'aurais  déjà  accepté  la  proposition  que  M.  Vini  a 
bien  voulu  me  faire  pour  l'Accadémie  royale  si  je  ne 
redoutais  la  Diabolique  compagnie,  mais  revenir  seul  le 
soir  dans  mon  isle  déserte  ou  bien  avoir  un  laquais  tout 
exprès  pour  l'accompagner,  tout  cela  est  difficile  à  arran- 
ger. Caro  padron,  voilà  le  fonds  de  tous  mes  tourmens  ; 
je  vous  montre  mon  cœur  à  découvert,  ne  vous  moquez 
pas  de  moi,  car  si  vous  ne  trouviez  pas  qu'il  y  en  eut 
assez  pour  tourner  une  bonne  tête,  je  pourrais,  comme 
Mascarille,  vous  en  montrer  bien  d'autres...,  mais  je  ne 
veux  pas  vous  attrister  dans  votre  douce  retraite,  vous 
avez  si  peu  de  tems  à  jouir  encore  des  délices  d'une  pro- 
fonde solitude  qu'il  ne  faut  pas  vous  y  rappelier  les  maux 
de  la  société  et  le  naturel  pervers  de  cet  animal  à  deux 
pieds,  sans  plumes,  qui  ose  se  dire  le  semblable  des 
Socrate  et  des  Platon!  Méditez  là-dessus,  amato  padron, 
et  dites-moi  pourquoi  cette  dissemblance  entre  les  âmes, 
pourquoi,  pourquoi,  etc.  N'allez  pas  trop  approfondir 
pourtant,  car  nous  ne  vous  reverrions  peut-être  plus 
quand  vous  auriez  goûté  les  délices  de  la  vie  contempla- 
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tive  et  entendu  l'harmonie  des  corps  célestes,  vous  ne 
voudriez  plus  venir  raccrocher  vos  atomes  à  tous  nos 
corps  sublunaires  et  vous  dédaigneriez  ce  petit  tas  de 
boue  que  nous  nommons  la  terre.  Ne  vous  approchez 
tout  juste  du  ciel  que  pour  nous  rapporter  encore 
quelques-unes  de  ces  images  divines  qui  font  l'admira- 
tion des  humains  se  disant  vos  confrères  et  qui  nous 
donnent  une  idée  des  beautés  célestes  et  de  la  cour  du 
très  haut.  Addio,  caro  padron. 

Je  finis  tout  mon  galimatias  sentimental,  philosophique, 
mystique,  etc.,  etc.  Je  prie  Dieu  de  vous  tenir  en  sa  sainte 
et  digne  garde  et  surtout  de  vous  donner  la  bonne  pensée 
de  revenir  à  Noël,  afin  de  nous  ranimer,  de  nous  réchauf- 
fer, père,  mère,  enfans  et  même  serviteurs,  tout  ce  qui 
vous  aime  et  vous  révère.  Vi  baccia  stretto  stretto  et 
vous  présente  ses  plus  tendres  respects 

f.  Robert. 

26  novembre  1822. 

Si  Girodet  ne  répondait  point  à  M^e  Robert  par  des 
lettres  aussi  volumineuses  que  les  siennes,  ce  dont 
on  ne  saurait  trop  lui  faire  grief,  ne  comblait-il  pas 
son  vœu  le  plus  cher  en  adressant  à  sa  fille  des 
épîtres  telles  que  celle-ci? 

Les  bagatelles  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  offrir,  ma 
très  chère  et  aimable  élève,  ne  méritaient  pas  vos  remer- 
cîments,  mais  vous  avez  raison  d'apprécier  l'intérêt  aussi 
vif  que  sincère  que  je  prends  à  vos  progrès,  intérêt  qui 
s'accroît  encore  par  votre  position  et  qui  doit  durer  pour 
vous  autant  que  ma  vie. 

C'est  cette  affection  sincère  que  je  vous  porte  et  qui 
s'identifie  avec  la  tendresse  de  vos  excellents  parens  pour 
vous  qui  me  rend  quelquefois  sévère  sur  le  résultat  de 
vos  travaux;  c'est  elle  aussi  qui,  lorsque  je  les  vois 
s'avancer  vers  le  but  auquel  vos  efforts  aspirent,  me  rem- 
plit d'une  joie  que  je  sens  plus  vivement  que  je  ne  vous 
l'exprime. 

Mais  je  n'ai  pas  été  si  discret  que  vous  n'ayez  vu  com- 
bien j'étais  satisfait  sous  le  rapport  du  maniement  du 
pinceau  et  du  coloris  des  dernières  études  que  je  vous  ai 
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VU  faire.  Je  ne  vous  ai  point  dissimulé  non  plus  combien 
vous  avez  encore  à  faire  pour  améliorer  votre  dessin. 
C'est  où  vous  devez  vous  appliquer  particulièrement  et 
sans  distraction,  car  le  dessin,  qui  est  la  base  de  la  pein- 
ture, en  fait  aussi  le  principal  mérite.  C'est  dans  le  dessin 
qu'est  l'élégance  des  proportions,  la  beauté  des  formes, 
la  justesse  de  l'expression,  toutes  qualités  qui  n'ont  pas 
besoin  du  charme  du  coloris  pour  toucher  et  pour  plaire, 
tandis  que  le  coloris  seul  n'excitera  jamais  les  mêmes 
impressions. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  renouveler  une 
vieille  querelle  :  déjà  vous  m'entendez  et  vous  savez  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

Quand  vous  dessineriez  une  Académie  comme  Raphaël 
ou  Michel-Ange,  quand  vous  lui  donneriez  un  coloris 
aussi  beau  que  celui  de  Titien,  je  vous  demanderais 
encore  à  quoi  ces  mérites  vous  serviraient  si  vous  ne  les 
appliquez  pas  à  des  compositions  agréablement  dispo- 
sées, soit  dans  des  sujets  du  style  antique,  soit  dans  ceux 
du  genre  qu'on  appelle  aujourd'hui  anecdotique  ou  che- 
valeresque ou  romantique  ou  tout  comme  il  vous  plaira 
ou  enfin  dans  de  simples  portraits  qui  demandent,  plus 
qu'on  ne  le  croit  communément,  beaucoup  d'art  dans  la 
composition,  et  cela  est  si  vrai  que  les  tableaux  de  ce 
genre  les  mieux  disposés  sont  toujours  ceux  des  peintres 
d'histoire.  Enfin,  ma  chère  Fanny,  vous  ne  peindriez  que 
des  fleurs  qu'il  y  a  encore,  outre  le  mérite  de  bien  peindre 
chacune  d'elles  isolément,  un  art  particulier  de  les  assor- 
tir ensemble  dans  un  tableau,  non  seulement  pour  oppo- 
ser heureusement  leurs  différentes  couleurs  entre  elles, 
mais  encore  pour  combiner  agréablement  leurs  formes 
diverses  entre  elles.  Jugez  donc  combien  cet  art  de  la 
composition  est  plus  essentiel  lors  qu'il  s'agit  de  grouper 
et  d'animer  des  figures  que  lors  qu'il  n'est  question  que 
d'assortir  des  fleurs. 

Aussi,  je  n'ai  pas  vu  sans  quelque  peine  que  vous 
n'avez  pas  à  cet  égard  suivi  les  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  déjà  depuis  assez  longtemps.  Il  faut  prendre  l'ha- 
bitude de  composer  comme  l'habitude  de  peindre  :  plus 
vous  tarderez,  plus  vous  aurez  de  peine  et  plus  vous  vous 
préparerez  de  regrets.  Ce  n'est  pas  tout  que  la  main  soit 
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habile,  il  faut  que  la  tête  la  dirige,  et  vous  devrez  vous 
persuader  que  les  facultés  de  l'entendement,  quoiqu'elles 
paraissent  plus  indépendantes  de  l'habitude  que  réclament 
impérieusement  les  facultés  purement  physiques,  y  sont 
cependant  nécessairement  soumises.  S'il  était  décent  de 
se  citer  soi-même  pour  exemple,  je  vous  dirais  que  dans 
ma  jeunesse  j'ai  éprouvé  beaucoup  de  peine  à  composer. 
Rien  de  mes  premiers  essais  ne  rendait  mes  pensées  à  ma 
satisfaction,  mais  je  ne  me  suis  point  découragé.  J'ai  sur- 
monté le  dégoût  que  m'inspiraient  ces  premiers  essais 
malheureux;  peu  à  peu,  je  me  suis  aperçu  que  les  diffi- 
cultés s'aplanissaient  en  raison  de  mes  efforts,  et  si, 
depuis,  j'ai  pu  produire  quelques  compositions  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  ne  pas  déplaire,  je  le  dois  à  la  contrainte 
que  je  me  suis  imposée  pour  y  parvenir.  J'ai  fait  beaucoup 
de  croquis  soit  d'après  nature,  soit  d'après  les  maîtres, 
soit  d'après  les  figures  et  les  bas-reliefs  antiques,  et  j'es- 
sayais de  faire  des  compositions  sur  tous  les  sujets  qui 
souriaient  à  mon  imagination,  sans  que  personne  en  fît 
le  choix  que  moi-même.  Suivez  donc  la  même  route,  elle 
ne  peut  vous  égarer,  et  je  ne  conçois  pas  que  toute  autre 
pût  vous  faire  arriver  au  but  de  vos  études  et  sans  doute 
de  votre  ambition. 

Je  ne  sépare  pas  Edouard  dans  les  conseils  que  je  vous 
donne  ni  dans  l'intérêt  que  je  vous  porte.  J'aime  cet 
excellent  jeune  homme  de  tout  mon  cœur.  Je  crois  à  ses 
dispositions  autant  qu'à  sa  bonté,  mais  je  ne  connais  pas 
de  secret  qui  puisse,  pour  arriver  au  talent,  suppléer  à 
l'application  au  travail.  A  cet  égard,  il  a  un  excellent 
exemple  à  prendre  de  vous,  et  vous  avez  le  droit  d'être 
son  mentor  par  votre  exemple  comme  par  vos  conseils. 
Bien  jeune  encore,  je  savais  le  proverbe  qui  dit  que  ce 
que  femme  veut.  Dieu  le  veut.  Dans  le  cours  de  ma  vie, 
j'ai  pu  m'apercevoir  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce 
proverbe.  S'il  en  est  ainsi,  faites  donc  que  Dieu  veuille 
ce  que  vous  voulez  sans  doute  aussi  vous-même.  Recevez, 
ma  chère  Fanny,   l'expression   de   mon   bien  affectueux 

dévouement. 

Girodet-Trioson. 

La  jeune  sourde-muette  méritait  d'ailleurs,  par  ses 
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efforts  continus,  l'intérêt  de  Tartiste  :  les  études  qui 
nous  sont  restées  d'elle  et  qui  ne  sont  trop  souvent 
que  des  copies  ou  des  pastiches  assez  pâles  d'œuvres 
de  Girodet  lui-même'  témoignent  néanmoins  d'une 
conscience  et  d'une  application  louables.  Elle  les 
signait  des  quatre  majuscules  F  R  S  M  [Fanny 
Robert,  Sourde-Muette].  Il  n'y  a  guère  à  citer  d'elle 
comme  œuvres  originales  qu'un  portrait  de  Fontanes, 
grand  maître  de  l'Université,  ami  de  la  famille  Robert, 
et  que  Fanny  dessina  en  buste  peu  avant  sa  mort, 
survenue  le  17  mars  1821.  Fontanes  et  Chateaubriand 
étaient,  comme  on  sait,  deux  amis;  ce  fut  l'occa- 
sion pour  Fanny  Robert  d'envoyer  à  l'auteur  des 
Martyrs  une  copie  du  portrait  qu'elle  avait  fait  du 
défunt;  elle  n'omit  point  d'ajouter  qu'elle  avait  appris 
à  lire  dans  le  Gérle  du  christianisme.  Chateaubriand 
lui  répondit  à  cette  occasion  les  deux  billets  qui 
suivent  : 

Paris,  ce  i^r  décembre  1821. 
Je  ne  savois  pas  votre  adresse,  Mademoiselle,  et  M^e  de 
Chateaubriand  étoit  très  malade  :  ces  deux  circonstances 
m'ont  empêché  de  vous  remercier  plutôt  du  beau  portrait 
que  vous  voulez  bien  m'offrir.  Je  l'accepte  avec  la  plus 
vive  reconnaissance.  Je  fais  préparer  pour  vous,  Made- 
moiselle, l'ouvrage  dans  lequel  vous  dites  avoir  appris  à 
lire,  dans  l'espoir  que  vous  me  permettrez  de  vous  le  pré- 
senter. Vous  perdrez  au  change.  Mademoiselle.  Vous 
entendez,  vous  parlez,  vous  peignez  beaucoup  mieux  que 
moi  et  vous  me  rendez  un  ami. 

Chateaubriand. 

Paris,  ce  23  février  1822. 
J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Mademoiselle  Robert  ce  que 
je  lui  dois  depuis  longtemps  pour  le  beau  portrait  de  mon 
ami.  J'aurois  bien  désiré  m'acquitter  plutôt,  mais  j'avois 

1.  Ainsi  la  copie  de  la  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie, 
dont  Girodet  avait  lui-même,  en  l'idéalisant,  emprunté  le  type 
au  portrait  de  Kucharsky  (coll.  G.  Bourdon). 
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tant reçu  et  j'avois  si  peu  à  donner  que  j'étois  tout  hon- 
teux de  l'échange. 

Je  prie  Mademoiselle  Robert  d'agréer  de  nouveau  mes 
remerciements  et  mes  hommages. 

Chateaubriand. 

Girodet  souffrait  depuis  longtemps  d'une  affection 
gangreneuse;  le  mal  empira  soudain  et  se  porta  sur 
la  vessie;  Larrey  se  résolut  à  une  opération.  Cinq 
jours  après,  le  9  décembre  1824,  l'artiste  mourait  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans,  en  sa  maison  du  55  de 
la  rue  Neuve-Saint-Augustin. 

On  juge  de  la  douleur  que  ce  dut  être  au  petit  ate- 
lier de  la  rue  de  la  Paix  et  dans  la  famille  Robert. 
Fanny,  s'autorisant  de  ses  relations  épistolaires  avec 
Chateaubriand,  eut  la  pensée,  aussi  naïve  que  tou- 
chante, d'écrire  au  grand  homme  pour  lui  demander 
s'il  ne  parlerait  pas  sur  la  tombe  de  son  maître.  Voici 
l'éloquent  refus  qu'elle  s'attira  : 

Personne,  Mademoiselle,  n'a  plus  admiré,  aimé  et 
estimé  Monsieur  Girodet  que  moi;  il  a  immortalisé  mes 
ébauches  et  prêté  son  génie  à  mes  foibles  ouvrages.  Je 
parlerois  volontiers  sur  sa  tombe  si  j'avois  pour  cela  les 
qualités  nécessaires;  mais  c'est  à  ses  parents  ou  à  ses 
disciples  ou  à  ses  émules  à  dire  tout  ce  qu'il  valoit  :  les 
devoirs  de  l'amitié  me  prescrivent  d'accompagner  son 
cercueil  et  je  les  acomplirai  avec  autant  d'empressement 
que  de  douleur.  Je  vous  remercie,  Mademoiselle,  d'avoir 
bien  voulu  penser  à  moi;  j'étois  digne  du  moins  de  cette 
confiance  par  mes  sentiments  pour  votre  illustre  maître. 

Recevez,  Mademoiselle,  l'assurance  de  mon  dévoue- 
ment et  mon  hommage  accoutumé. 

Chateaubriand. 

En  1825  et  en  1837,  nous  rencontrons  deux  portraits 
dessinés  par  M^^^  Robert  :  le  premier  est  celui  de  sa 
mère,  l'autre  le  sien  propre.  Leur  principale  qualité 
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consiste  en  une  ressemblance,  paraît-il,  frappante. 
Enfin,  autre  œuvre  de  Fanny,  datant  de  i832  :  le 
portrait  de  M^^^  Désirée-Charles  Nodier;  il  valut  à 
l'artiste  la  très  louangeuse  épître  suivante  du  célèbre 
écrivain  : 

i8  mai  i832. 

Je  vous  remercie,  belle,  chère  et  aimable  Fanny,  jamais 
plaisir  n'a  été  plus  complet  et  plus  doux  que  celui  que 
m'a  donné  votre  délicieux  dessin  !  Toutes  les  charmantes 
idées  de  la  vie  sont  là.  C'est  Désirée  et  c'est  vous. 

Ne  regrettez  pas  le  sens  que  Dieu  vous  a  ôté,  Fanny; 
c'est  qu'il  hésitait  à  vous  faire  âme  ou  corps  et  que  les 
misérables  organes  du  vulgaire  seraient  une  disgrâce 
pour  les  anges.  La  parole  est  si  peu  de  chose,  une  expres- 
sion si  imparfaite  de  la  pensée  que  les  malheureux  qui, 
comme  moi,  sont  obligés  d'en  faire  métier,  ne  s'en 
servent  qu'avec  dégoût  quand  ils  s'élèvent  par  l'imagina- 
tion au  mystère  d'une  pure  intelligence.  Et  voyez  ce  que 
j'en  fais  avec  vous?  Que  puis-je  vous  dire  qui  peigne  mon 
admiration,  mon  entousiasme,  ma  tendresse.  Hélas!  tout 
cela  n'est  rien;  tout  cela  n'est  pas  ce  que  je  sens.  Ce  que 
je  sens,  cherchez-en  le  secret  dans  votre  cœur.  Il  me  tra- 
duira mieux. 

Mille  grâces,  chère  Fanny.  Mille,  cent  mille,  des  mil- 
lions, autant  qu'il  y  a  de  perfections  en  vous,  de  res- 
sources dans  votre  esprit,  d'heureuses  inspirations  dans 
votre  génie.  Aimez-nous  comme  nous  vous  aimons. 

Charles  Nodier. 

Edouard  Robert,  dont  Devéria  nous  a  laissé  une 
très  fine  et  très  expressive  lithographie,  mourut  à 
Paris  en  iSSy.  Sa  mère  le  suivit  dans  la  tombe  à  cinq 
ans  de  là,  en  novembre  1862;  Fanny  mourut  la  der- 
nière, âgée  de  soixante-dix-sept  ans,  en  juillet  1872. 

François-Louis  Bruel. 
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LE  SALON  DES  INDÉPENDANTS 

EN    1912. 


«  Si  une  œuvre  d'art  est  difficile  à  faire,  elle  est  diffi- 
«  cile  aussi  à  apprécier.  La  situation  toujours  malaisée 
«  du  juge  s'aggrave  en  raison  même  des  contradictions 
u  qui  assiègent  l'esprit  moderne...  Qui  sait?  Une  identité 
«  absolue  de  sentiments,  une  complète  parité  de  goût 
<  n'existe  peut-être  pas  parmi  les  écrivains  de  la  Ga^^ette 
«  des  Beaux-Arts?  Aussi,  au  moment  de  rendre  compte  du 
«  Salon,  nous  croyons  devoir  déclarer  que  nous  ne  por- 
«  tons  pas  la  parole  au  nom  de  tous  :  nous  n'avons  point 
«  la  folle  ambition  d'exprimer  la  pensée  de  nos  amis,  que 
«  nous  avons  peut-être  déjà  trahie  et  que  la  fatalité  de 
«  nos  convictions  ou  le  caprice  de  notre  goût  peut  nous 
«  obliger  à  trahir  encore.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
«  chaleureusement  remercié  le  maître  de  la  maison  des 
«  franchises  qu'il  nous  laisse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
«  supplier  le  lecteur  de  vouloir  bien  n'imputer  qu'à  notre 
«  seule  insuffisance  les  fautes  que,  seul,  nous  aurons 
«  commises.  » 

Ainsi  s'exprimait  Paul  Mantz,  en  1869,  au  début  du 
premier  Salon  publié  par  la  Galette  des  Beaux- Arts,  et  je 
ne  saurais  trouver  d'avant-propos  mieux  adapté  à  l'article 
ci-dessous,  le  premier  (et,  par  accident,  le  dernier)  d'une 
série  qui  devait  être  consacrée  aux  quatre  Salons  de  l'an- 
née 1912.  Mais  les  circonstances  m'obligent  à  faire  deux 
parts  des  chaleureux  remerciements  qui  terminent  ce 
préambule  :  l'une  doit  aller  à  la  Galette,  qui,  en  me  fai- 
sant l'honneur  de  me  demander  ma  collaboration,  avait 
bien  voulu  me  promettre  les  franchises  traditionnelles  de 
la  maison;  l'autre  au  Comité  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  l'Art  français,  qui  m'accorde  ces  mêmes  franchises  en 
m'offrant  libéralement  l'hospitalité  de  son  Bulletin. 

J.  L. 
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Des  rumeurs  guerrières  ont  ouvert  l'année.  Tout 
d'abord,  des  vétérans,  que  l'on  disait  réduits  au 
silence,  firent  entendre  une  éclatante  fanfare  pour 
nous  apprendre  qu'ils  étaient  résolus  à  ne  pas  mou- 
rir. Le  public  leur  rendit  visite  et  fut  un  peu  déçu  de 
constater  que  ces  «  Pompiers  »,  —  telle  fut  leur 
enseigne  officielle,  —  avaient  déposé  leur  casque. 
Comme  tout  le  monde,  ils  s'occupaient  à  peindre  des 
paysages,  des  intérieurs,  des  natures  mortes,  des  por- 
traits, et  la  plupart  de  ces  exercices  n'avaient  d'autre 
tort  que  d'être  exécutés  sans  esprit,  sans  caractère  et 
sans  saveur. 

Les  jeunes  mobilisèrent  à  leur  tour  :  ceux  d'hier, 
ceux  d'aujourd'hui  et  même  ceux  de  demain.  Ils  nous 
firent  savoir  par  des  proclamations  sonores  que  Notre- 
Dame  venait  d'être  enterrée  et  que  le  Louvre  n'abri- 
tait désormais  que  des  vieilleries  sans  conséquence. 
La  foule  s'écrasa  pour  assister  à  la  démonstration 
«  futuriste  »,  mais  les  gens  gais  n'en  retirèrent  qu'une 
joie  discrète,  les  gens  graves  qu'une  tristesse  modé- 
rée. Il  ne  se  trouva  aucun  bourgeois  pour  menacer 
les  toiles,  comme  au  vieux  temps,  d'un  coup  de 
canne  vengeur.  Les  concurrents  distancés  firent  seuls 
scandale,  et  l'on  n'entendit  rire  bruyamment  que  des 
gens  de  province,  qui  n'avaient  pas  l'habitude. 

Contre  ces  rieurs  retardataires,  on  tenait  en  réserve 
l'argument  fameux,  argument  redoutable  puisqu'il  a 
troublé  et  désorienté  depuis  dix  ans  les  meilleurs  de 
nos  critiques,  argument  merveilleux  puisqu'on  a  édi- 
fié sur  lui  seul  des  réputations  et  même  des  for- 
tunes :  «  Nos  grands-pères  ont  ri  de  Delacroix,  nos 
pères  ont  ri  de  Courbet  et  de  Manet.  Vos  fils  met- 
tront au  Louvre  ce  dont  vous  riez  aujourd'hui  !  » 
Mais  l'argument  n'a  pas  cette  fois  retenti  à  nos 
oreilles.  On  en  avait  tant  usé  qu'il  est  tombé  en  pous- 
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sière.  C'est  la  seule  mort  qu'on  ait  eu  à  déplorer  au 
cours  de  ces  escarmouches. 

Le  public  agit  sagement  en  se  désintéressant  de  ces 
querelles,  où  l'art  n'est  pas  en  cause,  où  il  n'est  ques- 
tion que  de  formules  et  de  procédés.  Les  formules  et 
les  procédés  sont  surtout  intéressants  pour  les  mal- 
heureux qui  font  profession  de  discourir  sans  relâche 
sur  les  expositions.  A  ceux-là,  la  mode  ne  permet 
plus  de  décrire  les  œuvres,  de  nous  apprendre  tout 
simplement  ce  qu'un  artiste  nous  fait  voir,  aimer  ou 
comprendre.  Il  leur  faut  parler  de  palette,  pâte, 
touche,  rythme  et  volumes,  rapports  et  passages, 
écoles,  systèmes,  courants,  filiation.  Et  comme  le 
stock  d'étiquettes  est  vite  épuisé,  le  critique  gour- 
mande l'artiste  paresseux  qui  ne  lui  fournit  pas 
chaque  année  avec  une  nouvelle  formule  un  nouveau 
sujet  d'article.  Cette  culture  forcée  a  fait  éclore  à  la 
fois  dans  la  serre  chaude  de  notre  monde  artistique 
des  fleurs  de  toutes  les  saisons.  Sous  le  péristyle  et 
sur  les  marches  du  temple,  les  marchands  de  pro- 
grammes nous  assourdissent  de  leurs  clameurs  con- 
tradictoires :  «  Pas  de  couleur  et  rien  que  de  la  nuance  ! 
Pas  de  nuance  et  rien  que  de  la  couleur!  Primiti- 
visme! Modernisme!  Intimisme!  Dynamisme!  Divi- 
sionnisme!  Synthèse!  Cézanne  et  Poussin!  » 

Comme  guide  au  milieu  de  cette  Babel,  gardons 
sous  les  yeux  ces  lignes  qu'écrivait  ici  même  M.  André 
Michel,  il  y  a  vingt-sept  ans  : 

«  Peindre  ce  qu'on  connaît  bien,  aimer  ce  qu'on 
peint  et  le  peindre  comme  on  l'aime,  je  sais  de 
bonnes  gens  assez  simples  pour  ne  pas  demander 
autre  chose  à  un  peintre,  disposés  d'ailleurs  à  dépen- 
ser des  trésors  de  sympathie  critique  pour  se  prêter 
à  toutes  les  nuances,  voire  même  à  tous  les  caprices 
de  chaque  idéal  particulier.  Aime  Dieu  et  fais  ce  que 
tu  voudras!  On  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  beau.  » 
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Autant  que  les  artistes  eux-mêmes  voudront  bien 
nous  le  permettre,  essayons  d'oublier  quelquefois  les 
étiquettes  pour  nous  arrêter  aux  œuvres. 


Voici  déjà  un  principe  qui  tente  de  nous  retenir  au 
passage  :  «  Ni  Jury,  ni  Récompenses  »,  inscrivent  les 
Indépendants  au  fronton  de  leur  exposition.  Mais  les 
méfaits  des  jurys  ne  sont  point  un  si  ancien  souve- 
nir qu'il  faille  démontrer  une  fois  de  plus  le  droit 
absolu  pour  un  artiste  de  présenter  ses  œuvres  au 
public  sans  prendre  avis  que  de  soi-même. 

Le  principal  inconvénient  de  ce  système,  c'est  qu'il 
laisse  entrer  pêle-mêle  les  audacieux  qui  veulent 
rajeunir  et  renouveler  la  grammaire  et  les  illettrés 
incapables  d'en  acquérir  les  premiers  éléments.  C'est 
la  rançon  de  la  liberté.  Elle  est  moins  lourde  que  d'or- 
dinaire puisque  les  exposants  se  sont  limités  cette 
année  à  trois  envois.  Grâce  à  cette  mesure,  aussi  profi- 
table aux  artistes  qu'au  public,  le  catalogue  ne  nous 
offre  guère  plus  de  trois  mille  cinq  cents  numéros. 

Pénétrons  dans  les  baraquements  du  quai  d'Orsay 
et  traversons  les  quarante-quatre  petites  salles,  où  la 
lumière  est  plus  nette  et  plus  gaie  que  celle  des  palais 
officiels.  Tout  au  fond  nous  attend  M.  Signac,  tou- 
jours égal  à  lui-même,  aussi  jeune  que  lorsqu'il 
découvrit  Seurat,  il  y  a  vingt-huit  ans,  à  la  première 
exposition  de  la  Société. 

Il  nous  conduit  à  Venise,  au  bord  du  grand  canal, 
devant  le  dôme  délia  Sainte.  C'est  une  vision  évoca- 
trice  des  matins  les  plus  radieux.  Pour  obtenir  le 
maximum  d'éclat  et  de  lumière,  l'auteur,  fidèle  aux 
rigoureux  principes  qu'il  crut  déduire  jadis  de  la 
Science,  s'est  interdit  tous  les  mélanges  qui  donnent 
des  couleurs  sourdes.  Sur  la  toile  se  juxtaposent  de 
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petites  touches  égales,  claires  et  fraîches  comme  de 
la  crème,  légèrement  colorées  de  verts  clairs,  de  roses 
tendres,  de  lilas.  Malheureusement,  les  Règles  de 
l'Art  ne  se  laissent  pas  encore  mettre  en  théorèmes  et 
les  mélanges  optiques  escomptés  refusent  quelque- 
fois de  se  réaliser.  Toutes  ces  notes  vives,  que  ne  fait 
valoir  le  silence  d'aucun  gris,  luttent  entre  elles  pour 
le  plus  grand  préjudice  des  formes  et  même  de  l'har- 
monie. L'effort  dépensé  à  la  réussite  de  l'expérience 
fait  tort  à  Venise,  à  ses  eaux  et  à  son  ciel. 

Le  parti  pris  est  plus  visible  encore  dans  la  toile 
voisine,  qui  nous  montre  un  Château  des  Papes  écla- 
boussé de  garance,  de  cadmium  et  de  cobalt  plutôt 
que  caressé  par  l'ombre  et  le  soleil.  Ce  que  nous 
démontre  une  fois  de  plus  M.  Signac,  c'est  que  son 
œil  était  doué  de  la  vision  la  plus  délicate  et  qu'il  a 
eu  le  seul  tort  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  sa  sensibi- 
lité. Au  lieu  de  «  peindre  comme  l'oiseau  chante  », 
ainsi  que  ses  devanciers  les  impressionnistes,  il  a 
pensé  que  la  Science  devait  conduire  et  retenir  sa 
main.  Son  désir  intense  de  renouvellement,  son 
amour  de  la  couleur  vive  et  de  la  belle  lumière  ont  à 
lutter  sans  cesse  contre  sa  superstition  de  la  recette 
abstraite.  Toute  une  génération  d'artistes  est  présente 
auprès  de  lui  pour  nous  montrer  le  danger  de  cette 
lutte. 

Ce  n'est  pas  que  le  pointillisme  néo-impressionniste 
ait  encore  de  nombreux  adeptes.  Trois  ou  quatre, 
tout  au  plus,  s'obstinent  encore  à  déposer  leurs  petits 
points  sur  la  toile.  Nous  n'aurons  pas  l'inconvenance 
de  classer  dans  leur  groupe  un  exposant  qui  opère 
non  loin  d'eux  à  l'aide  de  timbres-poste  patiemment 
découpés;  mais  leur  procédé  ne  nous  semble  guère 
moins  artificiel.  M.  Luge  lui-même  s'est  fatigué  de 
cette  langue  monosyllabique,  —  M.  Luce,  dont  il  faut 
citer,  à  cause  de  son  mouvement,  une  petite  étude  de 
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remorqueurs   fumants   entraînant   sur   la   Seine   les 
longues  péniches. 


On  pouvait  aller  encore  plus  loin  que  les  néo-im- 
pres^onnistesdans  la  recherchedes  couleurs  franches, 
et  on  n'y  a  point  manqué.  Le  blanc  qui  éclaircit  con- 
sidérablement toutes  leur  teintes  les  affadit  aussi  ;  la 
fusion  des  tons  voisins  donne  des  mélanges  suspects 
de  délicatesse.  Champ  commode  pour  les  expériences 
hasardeuses,  le  Salon  des  Indépendants  a  vu  naître 
et  voit  naître  encore  des  effets  plus  hardis.  Les  cou- 
leurs les  plus  vives,  et  elles  seules,  passent  directe- 
ment du  tube  sur  la  toile;  et  non  seulement  les  plus 
vives,  mais  les  plus  brutales,  les  couleurs  de  peintre 
en  bâtiment,  le  rouge  le  plus  rouge,  le  bleu  des 
enseignes  et  le  vert  Allez  frères.  Et  quand  tous  les 
tons  sont  proportionnellement  «  montés  »,  toutes  les 
taches  bien  équilibrées,  quand  surtout  des  fonds  très 
clairs,  presque  blancs  les  accompagnent,  il  se  produit 
ceci  d'inattendu  que  l'harmonie  s'établit,  si  franche 
dans  sa  crudité,  si  robuste  et  si  gaie  dans  sa  violence 
qu'elle  nous  fait  oublier  un  moment  le  charme  de  la 
douceur,  de  la  finesse,  de  la  mesure,  de  la  gravité, 
qu'elle  nous  dégoûte  pour  toujours  de  tout  ce  qui  est 
fade  et  de  tout  ce  qui  est  trouble. 

A  cette  recherche  de  la  couleur  pour  la  couleur,  la 
nature  morte  était  le  prétexte  tout  trouvé.  Aussi  le 
genre  jouit-il  depuis  quelques  années  d'une  rare 
faveur.  Vous  pensez  bien  qu'il  n'est  plus  question 
d'éveiller  notre  convoitise  en  disposant  avec  soin  des 
bibelots  précieux,  en  étalant  à  nos  yeux  des  fruits  à 
la  pulpe  délicate,  des  brioches  dorées,  des  poissons 
opulents,  des  vins  transparents  dans  des  cristaux  fra- 
giles. Ces  préoccupations  trop  humaines  sont  bonnes 
pour  van  Beyeren  ou  Chardin,  qui  n'étaient  peintres 
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qu'à  moitié  et  coloristes  à  peine,  comme  chacun  sait. 
A  nos  jeunes  artistes,  il  ne  faut  demander  qu'un  jeu 
de  taches  franchement  accusées  et  hardiment  contras- 
tées. Une  nappe  et  trois  objets  quelconques  four- 
nissent d'ordinaire  les  matériaux  de  ces  symphonies 
un  peu  courtes  d'haleine. 

Constatons,  à  titre  de  consolation,  que  la  mode  des 
tables  boiteuses,  des  assiettes  gondolées  et  des  pots 
cabossés  touche  à  sa  fin.  Un  exposant  nous  offre  bien 
une  douzaine  de  «  litres  »  tordus  en  spirales,  mais 
ces  fantaisies  sont  déjà  des  anachronismes  inoffensifs. 

Voici,  par  exception,  un  beau  sujet  :  un  magasin 
de  faïences  que  visite  la  lumière  du  soleil;  mais 
Mi^'=  H.  GuiNEPiED,  qui  a  eu  cette  excellente  idée, 
n'est  malheureusement  pas  allée  beaucoup  plus  loin 
que  l'intention. 

Gomment  ne  pas  se  souvenir  d'un  vieux  dessin  de 
Poulbot  :  un  peintre,  au  Salon,  s'arrête  devant  deux 
toiles;  l'une  représente  deux  pommes,  un  couteau, 
un  litre;  l'autre,  un  litre,  un  couteau,  deux  pommes; 
et  l'artiste,  consterné,  s'écrie,  en  sa  langue  :  «  Encore 
deux  confrères  qui  m'ont  chipé  mon  idée!  » 

Hélas,  que  de  confrères  ont,  cette  année  encore, 
«  chipé  l'idée  »  du  peintre  de  Poulbot! 

Il  faut  se  contenter  de  ce  que  les  artistes  nous 
donnent  et  signaler  le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'arrêter  devant 
les  essais  chromatiques  de  M™^^  Hassenberg,  Graf- 
Dreyfus,  Focke,  Vera  Mac-Neill,  de  MM.  Rougeot, 
GuiEu,  Biette,  de  Segonzac,  Meuwissen,  Matthew^ 
Smith.  Accordons  une  mention  plus  reconnaissante 
encore  à  M.  Fornerod,  qui  a  poussé  la  générosité 
jusqu'à  répandre  à  notre  intention  un  plein  panier  de 
fruits,  qu'il  a  peints  avec  son  énergie  et  sa  sûreté 
accoutumées. 

Plus  heureux  encore  m'a  semblé  être  un  nouveau 
venu  dans  nos  Salons,  M.  Aloys  Hugonnet.  Sur  des 
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fonds  de  gaies  cretonnes,  il  a  placé  des  pots  de  ciné- 
raires pourpres,  roses  ou  bleues,  d'un  éclat  et  d'une 
puissance  qui  semblent  dépasser  les  ressources  de  la 
peinture  et  rivaliser  avec  l'émail.  Que  l'on  m'excuse 
de  ne  pas  savoir  décider  comment  l'auteur  dose 
la  colle  ou  le  blanc  d'œuf.  Le  secret  de  sa  cui- 
sine n'est  certainement  pas  la  seule  cause  de  son 
talent,  car  il  a  exécuté  en  même  temps,  avec  les  pro- 
cédés ordinaires,  un  dos  de  femme,  au  ruban  bleu 
turquoise  passé  dans  les  cheveux,  d'une  souplesse  et 
d'une  liberté  qui  plairaient  à  M.  Degas. 


Dans  la  déroute  des  tons  terreux  et  des  modelés 
lourds,  le  plein  air  a  des  états  de  service  plus  anciens 
que  la  nature  morte  et  sa  carrière  n'est  pas  à  la  veille 
définir.  L'homme  des  villes  porte  au  cœur  un  amour 
trop  vif  de  la  campagne  pour  que  le  paysage  soit  près 
de  perdre  la  place  d'honneur  que  le  xix"  siècle  lui  a 
assurée. 

Ici  comme  ailleurs,  le  danger  est  dans  la  tendance 
nouvelle  à  faire  de  la  chose  représentée  un  simple 
prétexte  à  des  expériences  techniques.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  pas  d'autre  cause  aux  faiblesses 
indéniables  de  certains  peintres,  comme  MM.  La- 
coste, Manguin,  Chénard-Huché,  Roustan,  Charlot, 
dont  les  promesses  avaient  fait  naître  de  vifs  espoirs. 
C'est  le  souci  du  métier,  la  hantise  de  la  formule  à 
découvrir  qui  dessèchent  de  plus  en  plus  leurs  pay- 
sages. Dans  leurs  bois,  sur  leurs  routes,  au  bord  de 
leurs  rivières,  ces  artistes  restent  obsédés  par  les  dis- 
cussions d'atelier.  L'air  de  leurs  campagnes  empeste 
la  peinture. 

Avec  des  qualités  diverses,  et  quoique  quelques- 
uns  n'aient  pas  laissé  parler  assez  librement,  à  mon 
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gré,  l'amour  naïf  des  choses,  quoique  certains  hurlent 
trop  fort  leurs  principes,  que  d'autres  se  contentent 
d'indications  vraiment   trop   sommaires,  nombreux 
sont  les  paysagistes  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
belles  ou  de  fortes  impressions  de  nature  :  Ferdinand 
Olivier,  l'excellent  peintre  de  Martigues,  et  J.-L.-F. 
Lépine,  que  nous  aurons  le  grand  plaisir  de  retrou- 
ver tous  deux  à  la  Société  nationale,  en  compagnie 
de  Lebasque,  bien  médiocrement  représenté  ici  ;  Fran- 
cis Jourdain,  qui  a  ébauché  avec  une  gaucherie  inu- 
tile un  bien  beau  thème  :  une  branche  chargée  de 
citrons  se  détachant  sur  une  mer  d'un  bleu  grave; 
DuFRÉNOY,  dont  la  belle  couleur  semble  tourner  un 
peu  au  barbouillage;  René  Juste,  le  violent  Seyssaud, 
M™«  Séailles,  qui  a  rapporté  d'Italie  des  notes  très 
délicates;  M'"^  Garola  Machotka,  qui  raconte  avec 
simplicité  les  vallons,  les  rideaux  d'arbres,  les  toits 
de  tuile  et  les  toits  d'ardoise;  Boza,  dont  les  impres- 
sions fugitives  semblent  vues  de  la  portière  d'un  train 
rapide;  vingt  autres  qu'il  faudrait  énumérer  si  cette 
causerie  avait  la  prétention  d'être  un  palmarès. 

Mais  un  nom  se  détache  du  groupe,  celui  de 
M.  Marquet.  Son  Port  d'HonJleur^  —  une  nappe 
d'eau  couleur  d'absinthe  sous  un  ciel  léger,  à  peine 
brumeux;  des  voiles  blanches  et,  au  bord  d'une  jetée, 
un  sémaphore  aux  murs  blancs,  —  nous  transporte 
vraiment  hors  de  l'exposition,  loin  de  Paris,  au  grand 
air  et  à  la  grande  lumière. 

Peut-être  plus  typique  est  le  Pont  de  Con/ians.  Le 
fleuve  glisse  lentement  entre  les  berges  basses  où 
s'alignent  de  chétives  bicoques  ;  quelques  larges  reflets 
glauques  bougent  à  peine  sur  la  nappe  d'eau  écla- 
tante et  décolorée;  vers  nous,  coupé  par  le  cadre, 
jeté  sur  le  vide,  s'avance  le  pont  métallique,  silhouette 
d'un  noir  d'encre  sur  le  ciel  presque  blanc. 
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C'est  franc,  c'est  clair,  c'est  juste,  à  la  fois  ample  et 
pénétrant;  cela  dit  du  premier  coup  ce  que  cela  veut 
dire.  Un  artiste  qui  se  montre  ainsi  une  fois  de  plus 
paysagiste-né,  comme  M.  Marquet,  ne  doit  prendre 
conseil  que  de  lui-même.  C'est  un  simple  avis  que 
nous  oserons  lui  donner. 

M.  Marquet  a  une  extraordinaire  facilité;  on  sent 
qu'il  serait  capable  de  couvrir  en  un  tour  de  main 
une  douzaine  de  toiles,  mais  il  nous  le  laisse  trop 
voir.  Que  perdrions-nous  avoir  disparaître  quelques 
coups  de  pinceau  qui  disent-  surtout  son  savoir-faire 
acrobatique,  à  voir  atténuer  ces  gros  traits  de  cirage 
qui  cernent  ses  silhouettes,  à  voir  redresser  ces 
fabriques  titubantes?  Mais  plus  ses  œuvres  deviennent 
rapides  et  sommaires  et  plus  ses  amis  l'encouragent 
à  poursuivre  ses  tours  de  force.  Ils  lui  décernent  en 
récompense  le  diplôme  suprême  :  «  Marquet,  disent-ils, 
devient  plus  synthétique!  » 

«  Synthétique  »  est  une  des  plus  belles  trouvailles 
de  notre  vocabulaire  professionnel.  Le  mot  relève  à 
la  fois  l'artiste  à  qui  on  l'applique  et  le  critique  qui 
l'emploie.  Aussi  est-il  d'un  débit  considérable;  si 
considérable  qu'il  s'applique  aux  cas  les  plus  divers, 
depuis  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  grands  maîtres 
jusqu'aux  ébauches  des  écoliers  sans  vergogne.  Entre 
toutes  ces  manières  d'être  synthétique,  il  y  en  a  une 
qui  est  la  bonne,  celle  dont  les  dernières  toiles  d'un 
Rembrandt,  les  dernières  sculptures  d'un  Barye  pour- 
raient nous  fournir  l'exemple.  Mais  n'oubliez  pas  ce 
que  la  phrase  la  plus  brutale  en  apparence  implique 
dans  ces  œuvres  de  contemplation  attentive,  passion- 
née, respectueuse.  Et  n'oublions  pas  surtout  que  ces 
maîtres  n'ont  passé  que  pas  à  pas,  et  par  une  lente 
progression  de  sacrifices,  de  la  minutieuse  exactitude 
de  leur  jeunesse  à  la  magistrale  hardiesse  de  leur 
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maturité.  On  ne  peut  brûler  une  seule  de  leurs  étapes 
sans  tomber  dans  le  plus  odieux  des  défauts,  le  men- 
songe d'autorité,  la  contrefaçon  du  génie. 


Si  cette  inquiétude  vient  à  quelques-uns,  dont  je 
suis,  devant  les  dernières  œuvres  de  M.  Marquet, 
c'est  qu'il  est  un  de  ceux  qu'il  serait  le  plus  regret- 
table de  voir  tomber  dans  un  pareil  travers.  D'autres 
en  sont  déjà  victimes.  N'ont-ils  pas  voulu  aller  trop 
vite,  ces  artistes  que  nous  avions  vus  partir  avec  con- 
fiance et  qui  nous  semblent  aujourd'hui  arrêtés  dans 
leur  route?  On  rend  un  mauvais  service  à  MM.  Gh. 
GuÉRiN,  Gamoin  ou  Laprade  en  les  applaudissant  sur 
ce  chemin  dangereux. 

Et  je  sais  parfaitement  que  je  réédite  le  vieux 
reproche  adressé  à  tant  de  maîtres  que  la  postérité  a 
depuis  longtemps  absous.  Il  eût  été  bien  fâcheux  que 
Daubigny  ou  Gorot  eussent  tenu  compte  des  avertis- 
sements des  critiques,  plus  mécontents  à  mesure  que 
ces  peintres  s'élevaient  vers  une  manière  plus  hardie 
et  plus  instinctive.  «  J'ai  remarqué,  constatait  avec 
raison  Gorot  vers  1825,  que  tout  ce  qui  était  fait  du 
premier  coup  était  plus  franc,  plus  joli  de  forme  et 
que  l'on  savait  profiter  de  beaucoup  de  hasards,  tan- 
dis que,  lorsqu'on  revient,  on  perd  souvent  cette  teinte 
harmonieuse.  »  Mais  lisez  la  confession  jusqu'au 
bout  :  «  Je  vois  aussi  combien  il  faut  être  sévère... 
Gombien  de  fois  j'ai  regretté,  en  regardant  mes  des- 
sins, de  n'avoir  pas  eu  le  courage  d'y  passer  une 
demi-heure  de  plus!...  Il  ne  faut  laisser  d'indécision 
dans  aucune  chose.  »  Oui,  la  certitude  est  nécessaire 
dans  l'œuvre  d'art,  mais  celle  qui  procède  de  la  diffi- 
culté vaincue,  non  de  la  difficulté  ignorée  ou  esca- 
motée. 
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Et  c'est  pourquoi  nous  louerons  M.  Puy  qui  n'a 
pas  craint  de  faire  figure  d'écolier  en  nous  présentant, 
après  tant  d'œuvres  sommaires  accueillies  avec  éloges, 
une  «  académie  ».  Le  Modèle  est  une  toute  jeune 
femme,  aux  joues  printanières.  Un  collier  à  grains 
bleus  repose  sur  sa  gorge  fraîche,  et  cette  jolie  note 
suffirait  à  faire  vivre,  —  et  à  nous  faire  aimer,  —  ce 
nu  très  sain  et  très  modeste.  Autour  de  la  figure  prin- 
cipale, les  bleus  s'ordonnent  en  nuances  assorties 
avec  un  grand  bonheur.  Un  supplément  d'atmos- 
phère dans  l'atelier,  —  qui  est  un  peu  traité  comme 
un  fond,  la  personnalité  du  deuxième  rôle  un  peu 
mieux  définie,  —  la  femme  peintre  ressemble  à  une 
petite  midinette,  —  et  cette  étude,  excellente  malgré 
quelques  duretés,  serait  sans  plus  de  frais  un  excel- 
lent tableau. 


La  naïveté  et  la  fraîcheur,  que  l'artiste  a  su  conser- 
ver dans  cette  œuvre,  nous  les  retrouvons  ailleurs, 
mais  sous  une  autre  forme,  qui,  malgré  l'approba- 
tion de  juges  très  avertis,  nous  laisse  beaucoup  moins 
satisfaits. 

On  a  beaucoup  aimé  les  envois  de  M.  Déziré.  Ses 
bucoliques  candides  s'habillent  de  bleu  modeste,  de 
vert  clair  ingénu  et  de  blanc  tout  blanc.  Dans  le  petit 
paysage  où  s'est  déshabillée  sa  Baigneuse^  la  verdure 
et  l'eau  sont  sans  transparence;  la  jeune  femme  elle- 
même  est  une  malheureuse  créature  blafarde  et  géla- 
tineuse, sans  un  os,  sans  un  muscle,  sans  un  accent, 
dont  un  miracle  seul  assure  la  consistance.  Les  blancs 
sans  reflets  ont  une  consistance  caséeuse  et  toutes  les 
ombres  sont  comme  salies  d'encre.  Naturellement, 
dans  la  surface  verte  qui  joue  le  rôle  de  gazon  sont 
piquées  quelques  fleurettes  préraphaélites.  Nous  sen- 
tons bien  que  ce  pauvre  petit  métier  pénible,  mes- 
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quin  et  vieillot  a  un  certain  charme  maladif  assez 
touchant,  mais  cette  humilité,  renouvelée  des  maîtres 
angéliques,  ressemble  de  bien  près  à  de  l'affectation. 
La  vraie  naïveté  reste  pour  nous  le  pouvoir  de  chan- 
ter l'eau,  les  arbres,  le  ciel  bleu,  les  nuages,  la  chair 
féminine  avec  l'enthousiasme  d'une  voix  de  vingt  ans. 

Une  réaction  bien  naturelle  contre  les  pédants  qui 
se  font  gloire  de  recettes  volées  aux  maîtres  les  plus 
habiles,  contre  les  agrégés  et  docteurs  es  peinture  qui 
nous  assomment  de  leur  savoir  d'école,  explique  ce 
besoin  si  répandu  chez  les  jeunes  artistes  de  se  faire 
plus  ignorants  encore  qu'ils  ne  sont  en  réalité.  Sur 
de  grandes  toiles,  ils  plantent  volontiers  des  person- 
nages d'arches  de  Noé  sous  des  arbres  de  carton;  on 
a  bien  à  peu  près  renoncé,  par  bonheur,  à  ces  niaise- 
ries dites  symbolistes  où  des  figures  très  maigres  pla- 
quées sur  des  fonds  très  plats  s'ankylosaient  sous  pré- 
texte d'hiératisme,  mais  on  nous  inflige  encore  en 
assez  grand  nombre  des  barbouillages  agressifs  ins- 
pirés par  la  peinture  de  foire  ou  par  ces  tableaux- 
réclame  pour  la  poudre  insecticide  que  l'on  rencontre 
aux  devantures  de  certains  épiciers.  Pourquoi  ne 
dit-on  pas  à  ces  malheureux  qu'ils  perdent  leur  temps 
et  que  la  curiosité  dont  bénéficia  l'illustre  douanier 
est  depuis  longtemps  passée  de  mode? 

Certaines  tentatives  sont  moins  cruelles.  Ce  sont 
des  délicats  qu'attire  la  grâce  énigmatique,  le  rythme 
singulier,  le  mystère  féminin,  le  «  je  ne  sais  quoi  » 
des  compositions  de  M^^  Laurencin.  Mais  voyez  à 
quoi  l'abus  des  beaux-arts  nous  fait  prendre  du  plai- 
sir. Sur.  la  toile  à  peine  frottée  de  gris,  quatre  jeunes 
femmes  décentes  et  anguleuses  s'expriment  en  gestes 
indéfinis.  Chacune  nous  présente  un  même  petit 
menton  pointu,  une  même  moue  désolée,  des  yeux 
strabiques  sans  prunelles,  un  unique  sourcil  et  diverses 
difformités  accessoires.  A  leurs  jeux  se  mêlent  un  singe 
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à  trois  pattes  et  un  chat  qui  n'en  possède  que  deux. 
Au-dessus,  un  vague  frottis  vert,  ébauche  d'arceaux 
champêtres,  simule  un  semblant  de  décoration. 

Que,  saturés  de  discours  en  trois  points,  nous 
découvrions  des  mérites  incomparables  à  tous  les 
mots  d'enfants,  cela  se  conçoit  assez  bien.  Mais  quel 
besoin  de  rajeunissement  est  le  nôtre  pour  que  nous 
admirions  les  propos  enfantins  jusque  dans  la  bouche 
des  grandes  personnes! 


Il  faut  bien  y  arriver  enfin  puisque  leurs  œuvres 
remplissent  maintenant  plusieurs  salles  et  se  mani- 
festent dans  plusieurs  Salons,  puisqu'ils  font  école, 
puisqu'ils  tiennent  une  école  et  que  l'on  dénombre 
non  seulement  des  disciples,  mais  des  hérétiques  et 
des  dissidents.  Voudrions-nous  garder  le  silence, 
comme  M.  Bergeret,  «  de  peur  d'offenser  la  beauté 
inconnue  »,  que  les  Cubistes  ne  nous  le  permettraient 
pas.  Le  silence  n'est  guère  leur  ami. 

M.  Metzinger,  dont  les  deux  peintures  se  dis- 
tinguent au  milieu  de  leurs  voisines  par  une  certaine 
tenue  et  par  une  couleur  soutenable,  nous  servira 
d'exemple.  La  plus  importante,  parles  dimensions  et 
par  l'effort  qu'elle  accuse,  laisse  deviner  au  spectateur 
consciencieux  une  femme  assise  à  l'ombre  de  deux 
arbres.  A  ses  pieds,  il  n'est  pas  impossible  de  recon- 
naître des  fleurs,  des  poires,  une  cruche.  Si  nous 
recourons  à  des  mots  aussi  simples,  c'est  d'ailleurs 
par  pure  ignorance  et  pauvreté  de  vocabulaire.  La 
figure  de  M.  Metzinger  n'est  humaine  que  par  de 
lointaines  analogies.  C'est  une  sorte  de  mannequin 
articulé  dont  les  pièces  semblent  faites  avec  les 
rouages  d'on  ne  sait  quel  monstrueux  mécanisme, 
bielles,  écrous,  rivets,  leviers,  manivelles.  Encore  ne 
les  entrevoit-on  qu'au  milieu  d'un  enchevêtrement 
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intimidant  d'arcs  de  cercles,  de  lignes  droites  ou  bri- 
sées, pleines  ou  pointillées,  génératrices  d'une  épure 
affolante. 

Quand  on  s'est  exercé  sur  ce  rébus,  l'autre  peinture 
est  d'une  simplicité  enfantine.  Un  fragment  de  quai. 
Un  anneau.  Un  bout  de  corde.  Des  tronçons  de 
barques  qui  se  balancent.  Des  pans  de  maisons  dan- 
sant au  rythme  des  barques.  Un  petit  vapeur  d'enfant 
qui  fume  sur  une  mer  polyédrique  d'un  gris  sale. 

Accordons,  puisqu'on  nous  en  prie,  que  ces  sché- 
mas suffisent  à  suggérer  l'image  d'un  port  au  specta- 
teur doué  de  quelque  imagination.  Mais  il  n'en  fal- 
lait pas  tant  :  prononcez  devant  nous  ce  simple  mot  : 
«  un  port  de  mer  »,  vous  nous  évoquerez  avec  plus 
de  force  encore  la  senteur  du  goudron,  de  la  brise 
salée  et  du  poisson  frais.  Que  ces  œuvres  ne  procurent 
à  l'œil  par  surcroît  aucune  satisfaction,  c'est  ce  qu'il 
est  superflu  de  dire  à  ceux  qui  les  ont  vues.  Il  semble 
que  l'ambition  de  MM.  Metzinger,  Le  Fauconnier, 
Gleizes,  Lhote,  Delaunay  et  autres  soit  plus  haute  et 
d'ordre  plus  purement  intellectuel.  Leur  art,  lui  aussi, 
se  réclame  de  la  Science.  C'est  pour  avoir  médité  sur 
les  trois  dimensions  que  les  cubistes  ont  eu  la  révéla- 
tion de  l'importance  des  volumes,  insoupçonnée, 
paraît-il,  des  maîtres  du  passé. 

Cela  devait  arriver.  M.  Roger  Marx  vient  de  rap- 
peler parmi  les  antécédents  du  Cubisme  la  grandeur 
et  la  décadence  de  la  méthode  Guillaume.  D'autres 
symptômes  annonçaient  aussi  l'avènement  de  l'école 
nouvelle.  Le  grand  Rodin  n'a-t-il  pas  découvert  qu'il 
n'y  a  pas  de  lignes?  Il  n'y  a  que  des  plans;  et,  peu  de 
temps  après,  qu'il  n'y  a  pas  de  plans?  Il  n'y  a  que  des 
volumes.  La  formule  a  fait  fureur  dans  tous  les  ate- 
liers. Les  Cubistes  en  tirent  les  conséquences  à  leur 
manière,  les  conséquences  intégrales. 

Il  faut  d'ailleurs  qu'ils  en  prennent  leur  parti  :  ils 
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seront  dépassés.  Car  si  le  Cube  est  éminemment  scien- 
tifique, l'hyperboloïde  l'est  aussi,  et  les  surfaces  du 
5«  degré  ne  le  sont  pas  moins.  Un  jour  viendra  même, 
avec  le  progrès  de  la  science,  où  le  torse  du  Belvé- 
dère pourra  être  réduit  en  équations;  et,  ce  jour-là, 
les  artistes  les  plus  avancés  seront  logiquement  auto- 
risés à  dessiner  le  torse  du  Belvédère,  ce  qui  créera 
une  nouvelle  école  à  laquelle  nous  ne  craignons  pas 
de  promettre  un  succès  éclatant  et  mérité. 


La  sculpture  cubique,  la  sculpture  ovoïdique,  la 
peinture  rondiste,  dont  le  chef,  M.  Serge  Aacksebo, 
ne  semble  pas  avoir  réussi  comme  il  l'aurait  voulu  à 
faire  oublier  le  fameux  Boronali,  sont  des  manifesta- 
tions qui  mériteraient  d'être  retenues  aussi,  sinon  pour 
l'histoire  de  l'art,  au  moins  pour  l'histoire  des  mœurs 
de  ce  temps. 

Mais,  en  prolongeant  cet  examen,  nous  risquerions 
de  faire  croire  que  ces  excentricités  plus  ou  moins 
laborieuses  sont  la  dominante  de  la  peinture  indé- 
pendante. Nous  ne  commettrons  pas  cette  injustice 
de  prendre  pour  les  meneurs  de  la  génération  actuelle 
ceux  qui  n'en  sont  que  les  parasites  :  ceux  qui  ont 
surpris  la  naïveté  des  snobs  par  la  mise  en  scène  apo- 
calyptique de  leur  petit  savoir-faire,  ceux  qui  se 
donnent  une  autorité  que  ne  justifie  aucun  savoir  et 
qui  frappent  toujours  fort  parce  qu'ils  ne  craignent 
jamais  de  frapper  à  côté,  ceux  qui  prennent  la  vulga- 
rité pour  la  puissance  et  l'orgueil  pour  le  génie,  ceux 
qui  pastichent  Cézanne  ou  Matisse  avec  autant  d'im- 
pudence qu'on  en  met  ailleurs  à  pasticher  Meissonier 
ou  Bouguereau. 

Ce  n'est  pas  être  l'ami  des  jeunes  artistes  que  de 
faire  place  à  ces  «  roublards  »  à  côté  des  bons  ouvriers. 
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Pourquoi  et  par  suite  de  quels  pitoyables  sophismes 
la  méprise  devient  si  fréquente,  c'est  ce  que  nous 
essaierons  de  dire  si  nous  parvenons  au  terme  de  ces 
promenades  à  travers  les  quatre  Salons  de  l'année. 

Dès  maintenant,  malgré  l'abstention  de  quelques- 
uns  des  chefs  les  plus  réputés  de  la  jeune  école,  de 
Maurice  Denis,  de  Vuillard,  de  Bonnard,  de  Vallot- 
ton,  de  Roussel,  de  Matisse,  de  Van  Dongen,  malgré 
la  faiblesse  passagère  de  quelques-uns  des  exposants, 
que  nous  trouverons  sans  doute  ailleurs  mieux  repré- 
sentés, nous  voyons  assez  d'éléments  de  vigueur  et  de 
santé  pour  justifier  dans  ses  tendances  positives  le 
mouvement  actuel. 

Celui  qui  s'est  promené  dans  ce  Salon  en  rapporte 
des  visions  salubres,  toniques  qui  laissent  à  l'œil  un 
besoin  de  franchise  et  de  clarté.  Voici  qu'au  sortir  de 
là  ce  qu'on  nous  a  dit  savant  nous  semble  cuistre, 
ce  que  nous  trouvions  aimable  nous  semble  plat,  ce 
que  nous  croyions  délicat  nous  semble  fade,  ce  qui 
nous  a  paru  savoureux  nous  semble  rance.  Les 
devoirs  consciencieux  de  dessin  et  de  modelé,  les  sil- 
houettes minces  et  petites,  la  couleur  lourde  ou  la 
couleur  prudente  et  compliquée,  autant  que  la  confec- 
tion banale  apprise  à  l'école,  tout  cela  est  devenu 
impossible. 

Nous  voulons,  plus  que  jamais,  que  l'on  aille  droit 
au  but,  qu'on  nous  place  directement  en  face  de  la 
sensation  ou  du  rêve  de  l'artiste  sans  interposer  entre 
lui  et  nous  des  souvenirs  de  musée.  Nous  avons  vu 
qu'on  ne  se  moque  pas  impunément  de  la  grammaire, 
mais  aussi  qu'on  ne  doit  pas  rester  empêtré  dans  la 
grammaire.  Aux  phrases  savamment  construites,  cor- 
rectement équilibrées,  soigneusement  relues,  nous 
préférons  le  mot  qui  porte.  Trouverons-nous  ici  seu- 
lement tout  ce  que  nous  cherchons?  Et  même  avons- 
nous  chance  de  le  rencontrer  ici  désormais?  Peut- 
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être  non,  mais  nous  n'oublierons  pas  que  Tinfluence 
de  ce  Salon  s'étend  au  delà  de  ses  portes.  La  Natio- 
nale, qui  a  senti  cette  année  le  besoin  de  s'écar- 
ter de  l'arrière-garde,  qu'elle  avait  presque  rejointe, 
n'y  est  parvenue  qu'en  ouvrant  ses  rangs  plus  larges 
à  de^  artistes  qui  ont  fait  leurs  preuves  aux  Indépen- 
dants. 

Dans  la  troupe  hétéroclite  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  nous  croyons  reconnaître  quelques  hommes 
capables  de  nous  donner  les  œuvres  que  nous  dési- 
rons. Et  c'est  pour  cela  que  nous  les  verrions  avec 
regret  s'embarrasser  de  controverses  scolastiques  et 
torturer  la  physique  et  la  géométrie,  qui  n'en  peuvent 
mais.  S'ils  croient  indispensable  de  s'appuyer  sur  une 
recette,  le  Père  Corot,  déjà  nommé,  leur  fournira  la 
sienne,  qui  a  fait  ses  preuves,  et  qui  pourra  suffire 
encore  longtemps  à  tous  ceux  qui  ont  un  œil  et  du 
cœur  :  «  Un  travail  persévérant,  assaisonné  d'amour  !  » 

Jean  Laran. 
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NOTES 

SUR 

QUELQUES  SCULPTURES  DU  MUSÉE  DU  LOUVUE 

ET    SUR 

LES  STATUES  DES  INVALIDES. 

A)  Quelques  sculptures  du  Musée  du  Louvre. 

1°  Le  Ganymède  de  Pierre  Julien  (n^  748). 

D'après  Joachim  Lebreton  ',  le  modèle  de  cette  sta- 
tue, présenté  par  son  auteur  comme  morceau  de 
réception  à  l'Académie  royale,  fut  jugé  insuffisant 
pour  justifier  son  agrément  qui,  de  ce  fait,  fut 
retardé  jusqu'à  1779. 

Le  même  auteur  écrit,  au  sujet  de  cette  statue  : 
«  Le  président  Hocquart'^  et  le  baron  .de  Juys,  de 
Lyon,  demandèrent  chacun  l'exécution  en  marbre 
de  la  même  figure,  sur  laquelle  on  venait  de  le  refu- 
ser. »  C'est  l'exemplaire  du  baron  de  Juys  qui  fut 
exposé  au  Salon  de  1785. 

La  statue  commandée  par  le  président  Hocquart 
fut  envoyée  à  son  château  de  Montfermeil,  qui  devait 
être  confisqué  après  sa  condamnation  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire;  le  Ganymède  figure  sur  la  liste 
des  objets  mobiliers  saisis  (procès-verbal  daté  du 
23  avril  1793).  Il  fut  déposé  au  château  de  Versailles 

1.  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierre 
Julien.  Paris,  Baudoin,  an  XIV. 

2.  Antoine-Louis-Hyacinthe  Hocquart,  marquis  de  Montfer- 
meil, premier  président  de  la  Cour  des  aides,  condamné  à 
mort  le  i"  floréal  an  IL 
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la  même  année  ;  nous  le  retrouvons  ensuite  mentionné 
par  le  catalogue  du  Musée  de  l'École  française,  ins- 
tallé dans  le  château;  il  y  resta  jusqu'au  19  thermidor 
an  X,  date  à  laquelle  il  fut  envoyé  au  château  de 
Saint-Cloud,  devenu  palais  consulaire. 

Le  20  mai  1820,  M.  de  Fougières,  héritier  du  pré- 
sident Hocquart,  demandait  la  restitution  des  objets 
saisis  chez  ce  dernier  et  en  communiquait  la  liste  à 
l'administration  du  garde-meuble;  celle-ci  commença 
les  recherches;  les  objets  restés  en  dépôt  dans  les 
magasins  et  retrouvés  furent  rendus  assez  rapidement  ; 
les  difficultés  surgirent  quand  on  s'aperçut  que  les 
statues  avaient  servi  à  décorer  les  châteaux  de  Ram- 
bouillet et  de  Saint-Gloud;  les  conservateurs  de  ces 
deux  résidences  mirent  en  effet  la  plus  grande  mau- 
vaise volonté  à  s'en  dessaisir. 

Le  Ganymède  de  Julien,  ainsi  c^u'' un  Apollon  d'après 
l'antique,  du  même  sculpteur,  provenant  également 
de  Montfermeil,  avaient  été  placés  au  château  de 
Saint-Cloud,  dans  les  niches  de  l'antichambre  de 
l'appartement  de  Monsieur,  comte  d'Artois.  M.  de 
Fougières  l'ignorait;  on  se  garda  bien  de  l'avertir  et, 
pour  parer  à  toute  réclamation,  on  les  fit  disparaître 
discrètement.  En  effet,  le  19  avril  1823,  M.  de  Ville- 
d*Avray,  intendant  du  garde-meuble,  écrivait^  : 

«  Les  statues  existant  à  Saint-Cloud  ont  été  provi- 
soirement retirées  des  endroits  où  elles  étaient  pla- 
cées afin  qu'elles  ne  puissent  frapper  les  yeux  du 
réclamant.  » 

C'est  sans  doute  quand  tout  danger  de  réclamation 
eut  disparu  que  le  Ganymède  fut  envoyé  au  Louvre, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

2°  V Amour,  de  Bouchardon. 

L'Amour^  de  Bouchardon,  n'a  jamais  été  au  petit 

1.  Archives  nationales,  O^  1431. 

1912  8 
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Trianon,  comme  le  dit  le  catalogue.  Placé  d'abord 
à  l'orangerie  de  Choisy,  il  en  fut  ramené  en  sep- 
tembre 1778  et  déposé  à  la  salle  des  Antiques,  pour 
permettre  à  Mouchy  d'en  exécuter  la  copie.  Cette 
statue  resta  au  Louvre  jusqu'en  1802;  le  11  thermidor 
an  X,  l'architecte  Fontaine  la  réclamait^  pour  la 
décoration  du  château  de  Saint-Gloud.  Elle  y  fut  pla- 
cée dans  une  niche  du  vestibule  et  n'entra  au  Louvre 
qu'à  la  fin  de  la  Restauration. 

La  copie  de  cette  statue,  exécutée  par  Mouchy  pour 
le  temple  de  l'Amour  au  petit  Trianon,  en  fut  enle- 
vée pendant  la  Révolution  pour  être  déposée  dans 
une  des  salles  du  palais  de  Versailles  consacrées 
au  Musée  de  l'Ecole  française  ;  elle  fut  expédiée  à 
Saint-Cloud  en  1802  pour  décorer  la  petite  oran- 
gerie; elle  fut  renvoyée  au  petit  Trianon  sous  la 
Restauration^  en  échange  de  la  Vénus  enseignant  à 
V Amour  à  tirer  de  l'arc,  de  Vassé,  qui  l'avait  rem- 
placé dans  le  temple  de  l'Amour  pendant  toute  la 
durée  de  l'Empire. 

30  Statuette  de  Louis  J^T/Fpar  Girardon  (n®  691). 

Ce  petit  bronze  est  le  modèle  réduit  de  la  statue  de 
Louis  XIV  érigée  en  1699  place  Louis-le-Grand 
(aujourd'hui  place  Vendôme)  et  détruite  en  1792. 

Cette  statuette  provient  du  Musée  des  Monuments 
français;  elle  était  déposée  auparavant  à  la  salle  des 
Antiques.  Une  lettre  de  Pierre  à  M.  d'Angiviller,  du 
19  décembre  1784^,  nous  donne  la  date  de  son  entrée 
dans  les  collections  royales  :  «  Un  Louis  XIV  estimé 
beau  par  M.  Pajou  a  été  acquis  par  M.  Julliot  pour 
le  compte  du  roi...,  le  bronze  est  à  la  salle  des 
Antiques.  »  En  effet,  le  i5  décembre  précédent,  Julliot 

1.  Voy.  Courajod,  Alexandre  Lenoir,  p.  lxxxi. 

2.  Voy.  Furcy-Raynaud,  Inventaire  des  sculptures  comman- 
dées au  XVIII'  siècle  pour  les  Bâtiments  du  roi,  p.  23  et  164. 

3.  Voy,  Correspondance  de  M.  d'Angiviller. 
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avait  fait  la  vente  d'un  certain  nombre  de  bronzes 
appartenant  à  un  marchand  nommé  Légère;  le  cata- 
logue de  cette  vente  mentionne  la  statuette  sous  le 
no  8,  une  annotation  manuscrite  de  l'exemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale  nous  apprend  que  l'adminis- 
tration des  Bâtiments  le  paya  3,ooo  livres. 

Bj  Les  statues  des  Invalides. 

Notre  confrère  M.  Carie  Dreyfus  a  publié  dans  le 
tome  II  de  nos  Archives  une  série  de  documents  sur 
les  statues  des  Invalides  disparues  aujourd'hui.  Une 
lettre  de  l'architecte  Hubert  (p.  314)  ordonne  de  des- 
cendre avec  grand  soin  les  statues  de  marbre  de  l'in- 
térieur de  l'église.  D'autres  pièces  (p.  3 16  et  317) 
ordonnent  le  transport  de  ces  statues  au  Musée  des 
Monuments  français  (ce  qui  parait  n'avoir  pas  eu 
lieu);  enfin,  une  dernière  pièce  semble  en  ordonner 
la  destruction.  Nous  publions  ci-après  un  rapport  de 
l'architecte  Delannoy,  rédigé  après  une  visite  aux 
Invalides,  où  il  précise  que  ce  sont  les  statues  de 
Vextérieur  qui  devront  être  transformées  en  moellons  : 

Au  Conseil  de  conservation 
des  objets  de  sciences  et  d'arts. 

Citoyens, 
Vous  m'avez  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  frag- 
mens  des  statues  qui  décoroient  l'extérieur  du  dôme  des 
Invalides,  lesquelles  ont  été  supprimées  parce  qu'elles 
ofTroient  des  signes  de  religion.  A  l'époque  de  la  suppres- 
sion de  ces  statues,  on  prit  le  parti  de  les  scier  par  assises 
afin  de  les  descendre  avec  plus  de  facilité.  Ces  assises 
furent  déposées  au  pied  du  dôme  des  Invalides,  côté  du 
midy,  depuis  elles  ont  été  transportées  dans  un  terrein 
faisant  partie  de  la  maison  des  Invalides,  où  elles  sont 
également  sous  la  vue  du  public.  Ces  fragmens  de  statues 
sont  très  mutilés  :  toutes  les  têtes  ainsi  que  les  extrémi- 
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tés  des  mains  et  des  pieds  n'existent  plus;  de  sorte  qu'il 
seroit  impossible  de  les  restaurer  sans  des  frais  considé- 
rables. Ces  statues,  à  en  juger  par  les  fragmens  qui  sub- 
sistent, étoient  au-dessous  du  médiocre;  alors  je  pense 
qu'il  seroit  nécessaire  de  les  anéantir  en  les  employant 
comme  moellons  dans  les  constructions  qui  peuvent  avoir 
lieu  à  l'hôtel  des  Invalides,  et,  dans  ce  moment,  le  citoyen 
Richard,  inspecteur  des  travaux  de  cet  hôtel,  m'a  dit  que 
le  terrein  appartenant  à  la  maison  des  Invalides  où  sont 
ces  fragmens  devoit  être  enclos  de  murs,  alors  ils  pour- 
roient  y  être  employés  en  conséquence.  Je  proposerai  que 
le  Ministre  de  l'Intérieur  soit  invité  par  le  Directeur  géné- 
ral de  l'Instruction  publique  à  autoriser  l'administration 
de  l'Hôtel  des  Invalides  à  faire  employer  ces  fragmens  de 
statues  comme  moellons  dans  les  constructions  qu'elle 
doit  faire  exécuter  pour  les  besoins  de  cet  hôtel. 

Paris,  26  vendémiaire  an  6^. 

Delannoy. 

Archives  nationales,  F*'  i25o. 

Il  nous  semble  peu  probable  que  des  statues  de 
marbre  aient  pu  être  destinées  à  un  pareil  usage  et 
qu'on  ait  pu  qualifier  de  médiocres  ces  ouvrages,  dus 
aux  meilleurs  sculpteurs  de  l'époque,  dont  certains 
étaient  encore  vivants.  Nous  croyons  donc  qu'il  serait 
sage  d'attendre  la  découverte  de  nouveaux  documents 
pour  conclure  à  la  destruction  des  statues  de  l'inté- 
rieur de  l'église  des  Invalides. 

Marc  Furcy-Raynaud. 


TABLEAUX  DE  L  ÉCOLE  FRANÇAISE 

A  IDENTIFIER. 


Tous  ces  tableaux  ont  fait  partie,  jusqu'à  la  fin  du 
xviiie  siècle,  de  la  Galerie  du  Palais-Royal.  Bien  que, 
pour  la  plupart,  ils  aient  été  gravés,  leur  trace  est  per- 
due. Je  prépare  un  travail  sur  les  collections  des  ducs 
d'Orléans  et  je  me  permets  de  demander  à  mes  collègues 
de  bien  vouloir  me  signaler  les  œuvres  de  cette  liste  qu'ils 
pourraient  connaître. 

Casimir  Stryienski. 

[Abréviations  :  G.  P.-R.  =  La  Galerie  du  Palais-Royal^ 
recueil  de  gravures,  3  vol.  in-fol.  Paris,  1786-1806;  le  nom  qui 
suit  est  le  nom  du  graveur.] 

Clouet.  —  I.  Henri  IV à  l'âge  de  quatre  ans.  G.  P.-R.  : 
Prc  Aire  Tardieu.  Grandeur  naturelle.  Envoyé  au  Muséum 
en  1795;  n'est  plus  au  Louvre. 

Simon  Vouet.  —  2.  Gaucher  de  Chastillon.  G.  P.-R.  : 
F.  Guibert;  faisait  partie  de  la  galerie  des  Hommes 
illustres  du  Palais-Cardinal.  Envoyé  au  Muséum  en  1795  ; 
n'est  plus  au  Louvre. 

3.  La  Prudence  amène  la  Paix  et  l'Abondance,  vendu  à 
Londres  (1800). 

Poussin.  —  4.  Moïse  marchant  sur  la  couronne  de  Pha- 
raon. G.  P.-R.  :  D.-P.  Berteaux  et  Dambrun.  Coll.  Sei- 
gnelay,  vendu  à  Londres  (1798)  au  duc  de  Bedford;  Wo- 
burn  Abbey?  Réplique  au  Louvre  (Villot,  418)  avec 
quelques  variantes. 

5.  Moïse  sauvé,  paysage  av.ec  figurines.  G.  P.-R.  :  Lam- 
bert. Peint  pour  Stella  en  i655,  vendu  à  Londres  (1798) 
au  duc  de  Buckingham;  vente  Buckingham  (1848)  à 
A.  Robertson. 
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6.  Naissance  de  Bacchus.  G.  P.-R.  :  Dambrun.  Vendu 
à  Londres  (1798)  à  Willett;  coll.  Érard;  vente  Montcalm 
(1849)  ^  Wiggins. 

7.  Ravissement  de  saint  Paul.  G.  P.-R.  :  Lerouge  et 
Lambert.  Peint  pour  M.  de  Chantelou;  vendu  à  Londres 
(1798)  à  W.  Smith;  vente  G.  Watson  Taylor  {1823)  à 
Thwaites.  Au  Louvre  (Villot,  433),  réplique  plus  grande, 
exécutée  pour  Scarron  (nombreuses  variantes). 

Claude.  —  8.  Un  port  (coucher  de  soleil).  La  gravure 
G.  P.-R.  (J.  Couché  et  Lorieux)  ne  correspond  pas  à  la 
description  qu'en  donne  Dubois  de  Saint-Gelais  (1727). 
Coll.  Samuel  Rogers,  vendue  en  1857.  D'après  Hazlitt, 
no  2  du  Liber  veritatis,  mais  c'est  une  erreur. 

Valentin.  —  9.  Les  cinq  sens  ou  Une  femme  qui  joue 
de  la  guitare.  G.  P.-R.  :  Hubert  et  Charles  Le  Vasseur. 
Vendu  à  Londres  (1798). 

10.  Les  Quatre  âges.  G.  P.-R.  :  A.  Romanet.  Coll. 
Dusse;  coll.  Angerstein  (1798-1825). 

Ph.  DE  Champaigne.  —  II.  Louis  XIII,  portrait  ovale, 
buste.  G.  P.-R.  :  Guibert.  Envoyé  au  Muséum  en  1795; 
n'est  plus  au  Louvre. 

12.  Gaston  de  Foix.  G.  P.-R.  :  François  Guibert  (mêmes 
observations  que  pour  le  no  2). 

i3.  Portrait  de  Louis  XIII,  en  pied  (galerie  des  Hommes 
illustres?). 

14.  Portrait  du  cardinal  de  Richelieu,  en  pied,  debout 
(galerie  des  Hommes  illustres?). 

S.  Bourdon.  —  i5.  Christine  de  Suède.  G.  P.-R.  :  Al. 
Tardieu.  Ce  portrait,  très  populaire  et  très  connu,  ne 
représente  pas  la  reine,  mais  sa  dame  d'honneur  la  com- 
tesse Ebba  Sparre.  Vendu  en  Angleterre  (1798). 

16.  Portrait  de  Warin.  G.  P.-R.  :  L.-M.  Halbou.  A 
passé  en  Angleterre. 

17.  Présentation  au  Temple.  Envoyé  au  Muséum,  n'est 
plus  au  Louvre. 

Ch.  Le  Brun.  —  18.  Hercule  assommant  les  chevaux  (k^ 
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Diomède.  G.  P.-R.  :  Lafitte  et  J.-B.  Tilliard.  Coll.  Riche- 
lieu. Vendu  en  Angleterre  (1798). 

J.  Courtois.  —  19.  Choc  de  Cavaliers.  G.  P.-R.  :  Ber- 
teaux  et  Liénard.  Ce  tableau  a  dû  rester  à  Paris. 

A.  Watteau.  —  20.  Le  Bal  champêtre.  G.  P.-R.  :  J. 
Couché.  D'après  G oncouvl* [Catalogue  raisonné,  p.  108), 
ce  Bal  champêtre  est  la  répétition  de  la  Musette  avec 
quelques  variantes.  La  Musette  n'est  connue  que  par  la 
gravure  de  Moyreau.  Vente  Saint  (1846),  esquisse  très  con- 
testée de  ce  bal  champêtre,  faite  peut-être  d'après  la  gra- 
vure de  Couché. 

21.  Les  Singes  peintres.  A  la  vente  Saint  (1846)  a  figuré 
le  pendant  :  Un  singe  sculpteur,  qui  est  au  Musée  d'Or- 
léans. Chez  le  Régent,  ces  Singes  peintres  faisaient  pen- 
dant à  une  Musique  de  chats  de  Brueghel. 

Depuis  que  ces  notes  ont  été  envoyées  à  l'impression, 
j'ai  retrouvé  les  nos  i  et  12  à  Versailles,  le  n»  20  dans  une 
collection  particulière.  Le  no  4  est  bien  à  Woburn  Abbey. 
Quant  au  no  8,  j'y  ai  reconnu  le  no  i32  du  Liber  ver itatis. 
Mme  Mark  Pattison  (plus  tard  Lady  Dilke)  voit,  dans  ce 
Coucher  de  soleil,  le  Claude  du  marquis  de  Lansdowne, 
mais  l'identification  semble  douteuse;  le  catalogue  de 
cette  collection  (no  172)  décrit  ce  paysage  comme  éclairé 
par  le  Soleil  du  matin  (Morning  Sun). 
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OUVRAGES 

RÉCEMMENT    PUBLIÉS    PAR    LÇS    MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ 

DE    l'histoire    de    l'aRT    FRANÇAIS 

ET     OUVRAGES    OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ^. 

*Jules  Belleudy,  Paul  Vayson.  Nîmes,  1910,  in-S». 

*Id.,  Les  artistes  du  Gard  et  de  Vaucluse  aux  Salons  de 
igii.  Nîmes,  1911,  in-80. 

*  Id.j  René  Seyssaud  :  le  peintre  et  le  poète.  Nîmes,  1912, 
in-80. 

*  Paul  ViTRY,  L'art  de  notre  temps  :  Carpeaux  (Notices 
par  Jean  Laran).  S.  d.  (1912),  petit  in-40. 

*  Bulletirh  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine.  T.  XVIII,  4^  trimestre,  191 1  (2e  série,  t.  II). 

I,  Les  ouvrages  dont  le  titre  est  précédé  d'un  astérisque  ont 
été  offerts  à  la  Société  et  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  ils  forment  une  sec- 
tion spéciale. 
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SÉANCE  DU  19  AVRIL  1912. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Maurice 
Tourneux,  président. 

Présents  :  MM.  L.  Deshairs,  J.-J.  Guiffrey,  P.  Lacombe, 
J.  Laran,  H.  Lemonnier,  P.  Marcel,  P.  Ratouis  de  Limay, 
A.  Tuetey,  P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  G.  Brière  et  H.  Martin. 

—  Le  Président  rend  compte  des., démarches  qu'il  a 
faites  à  la  direction  des  Beaux-Arts  en  vue  de  la  sous- 
cription demandée  au  Ministère  pour  les  Procès-verbaux 
de  l'Académie  d'architecture. 

—  Sur  la  proposition  des  secrétaires,  le  Comité  décide 
que  le  banquet  de  la  Société,  fixé  au  jeudi  9  mai,  sera 
donné  en  l'honneur  des  membres  de  la  Société  récem- 
ment promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MUe  Ballot,  présentée  par  MM.  Marquet  de  Vasselot  et 
Stein  ;  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  présen- 
tée par  MM.  Belleudy  et  P.  Marcel. 

II. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  le  comte  Allard  du  Chol- 
let,  H.  Bourin,  R.  Charlier,  Page,  M.  Furcy-Raynaud, 
P.  Guerquin,  J.-J.  Guiffrey,  P.  Lacombe,  H.  Laffillée, 
H.  Lemonnier,  J.  Locquin,  H.  Maistre,  P.  Marcel,  J. 
Mayer,  G.  Pélissier,  P.  Ratouis  de  Limay,  G.  Rouchès, 
A.  Roux,  H.  Soulange-Bodin,  M.  Tourneux,  A.  Tuetey, 
P.  Vitry. 
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DUVIVIER,   ARCHITECTE    PENSIONNAIRE 

A  l'Académie  de  France  a  Rome  en  1666- 1668. 
(Communication  de  M.  J.-J.  Guiffrey.) 

Parmi  les  jeunes  artistes  envoyés  à  Rome  pour  y  conti- 
nuer leurs  études,  lors  de  l'établissement  de  l'Académie 
de  France  fondée  par  Golbert  en  i665,  se  rencontre  le 
nom  d'un  architecte  appelé  Duvivier  jeune.  La  date  de 
son  départ  comme  la  durée  de  son  séjour  sont  également 
inconnues.  Il  paraît  dans  les  Comptes  des  Bâtiments  du 
roi  (t.  I,  p.  106)  à  la  date  du  4  juin  1666  en  compagnie  des 
peintres  Bonnemer  et  Michel  Corneille  et  des  sculpteurs 
Raon,  Lespingola  et  Clérion.  Ces  six  pensionnaires 
reçoivent  ensemble,  pour  leurs  dépenses  de  voyage,  la 
somme  de  900  livres.  Il  paraît  assez  probable  que  Duvi- 
vier ne  partit  pas  avec  ses  camarades  peintres  et  sculp- 
teurs, car  son  nom  reparaît  sur  le  registre  des  Comptes 
de  1668  dans  l'article  suivant  :  «  Au  s.  Duvivier,  jeune 
architecte  français,  pour  faire  son  voyage  à  Rome  pour 
estudier  et  se  rendre  capable  de  servir  Sa  Majesté,  200 1.  » 
Cette  fois,  le  pensionnaire  se  décida  probablement  à  pro- 
fiter de  la  libéralité  royale;  mais,  à  partir  de  ce  moment, 
il  disparaît  complètement  ;  son  nom  ne  se  retrouve  nulle 
part.  Il  n'est  jamais  question  de  lui  dans  la  Correspon- 
dance d'Errard;  aucun  dictionnaire  spécial  ne  le  men- 
tionne. Mourut-il  à  Rome  après  son  arrivée?  Impossible 
de  le  savoir,  car  les  renseignements  font  complètement 
défaut  sur  cette  première  période  de  l'existence  de  l'Aca- 
démie. Une  liste  des  premiers  pensionnaires,  découverte 
récemment  par  M.  H.  Lapauze  dans  les  archives  de  la 
paroisse  sur  laquelle  se  trouvait  la  maison  habitée  en 
1668  par  les  artistes  français,  semble  bien  confirmer  la 
présence  de  Duvivier  à  Rome  à  cette  époque,  bien  que 
son  nom  y  soit  singulièrement  dénaturé.  Ce  document 
fait  mention  de  onze  peintres  ou  sculpteurs  et  d'un  seul 
architecte.  Or,  il  est  à  peu  près  certain  qu'un  seul  archi- 
tecte fut  admis  à  l'Académie  de  Rome  jusqu'à  l'arrivée  de 
Daviler  en  1674.  Voici  donc  notre  Duvivier  dénommé  sur 
la  liste  de  1668  sous  l'étrange  désignation  de  «  Claudius 
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Sopoderer  de  Parisio,  architectus  ».  Duvivier  et  Sopoderer 
sont-ils  un  seul  et  même  individu?  Gela  paraît  probable, 
puisque  l'Académie  de  Rome  n'avait  encore  reçu  qu'un 
seul  élève  architecte,  celui  que  les  Comptes  désignent 
sous  le  nom  de  Duvivier  le  jeune. 

En  présence  de  ces  obscurités,  nous  avons  recherché 
à  quelles  circonstances  cet  inconnu  pouvait  devoir  la 
faveur  singulière  dont  il  avait  bénéficié.  Une  coïncidence 
remarquable  nous  a  frappé  tout  d'abord.  L'article  des 
Comptes  de  i665  qui  précède  celui  où  paraît  notre  jeune 
architecte  est  ainsi  rédigé  :  «  A  damoiselle  Françoise 
Duvivier,  à  compte  de  25,ooo  livres  à  elles  accordées  pour 
le  prix  de  la  bibliothèque  du  sr  Du  Fresne,  son  mari, 
2,700  livres.  »  Puis,  le  compte  de  1666  complète  ainsi  la 
mention  de  l'année  précédente  :  «  A  la  damoiselle  Du 
Fresne,  parfait  payement  des  livres  qu'elle  a  vendus  au 
roi,  23,000  livres.  »  Sur  cette  acquisition  royale,  on  pos- 
sède de  curieux  renseignements.  Le  mari  de  la  demoiselle 
Duvivier,  le  sieur  Raphaël  Trichet  Du  Fresne,  avait  rem- 
pli auprès  de  la  reine  Christine  de  Suède  l'emploi  de 
secrétaire;  ses  séjours  en  Italie  lui  avaient  procuré  les 
moyens  de  former  une  précieuse  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  en  diverses  langues.  Un  catalogue  de  la 
collection  parut  en  1662  sous  ce  titre  :  «  Catalogus  libro- 
rum  biblicthecœ  Raphaelis  Tricheti  Du  Fresne.  Parisiis, 
in-40.  »  L'ex-secrétaire  de  la  reine  Christine  venait  alors 
de  m.ourir  et  la  veuve  s'empressa  de  liquider  la  succession 
de  son  mari.  Onze  cents  volumes  sur  l'histoire  d'Italie 
passèrent  alors  dans  la  bibliothèque  de  Fouquet;  Colbert, 
de  son  côté,  ne  tardait  pas  à  acquérir  pour  le  roi  les 
manuscrits  grecs,  au  nombre  de  quarante,  plus  cent  ma- 
nuscrits, tant  latins  que  français,  italiens  ou  espagnols. 
Le  tout  avait  été  estimé  25, 000  livres  qui  furent,  comme 
on  vient  de  le  voir,  presque  immédiatement  payées.  L'acte 
de  vente,  conservé  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  nous  apprend  que  la  veuve  Du 
Fresne  reçut,  en  plus  du  prix  principal,  une  somme  de 
5oo  livres  pour  ses  épingles.  Le  commis  du  libraire  eut 
pour  sa  part  une  gratification  de  200  livres. 

Ces  largesses  n'indiquent-elles  pas  que  la  dame  Du 
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Fresne  jouissait  auprès  du  ministre  tout-puissant  d'un 
réel  crédit?  N'est-il  pas  permis  d'en  conclure  que  le  jeune 
architecte  envoyé  à  l'Académie  de  Rome  dut  à  l'interven- 
tion de  cette  parente  si  bien  en  cour  la  faveur  dont  il 
profita.  C'est  une  pure  hypothèse  sans  doute;  mais  elle 
se  présente,  il  faut  le  reconnaître,  dans  des  conditions 
assez  plausibles. 

Il  existe  à  la  même  époque  un  autre  Duvivier  qui  pour- 
rait bien  appartenir  à  la  même  famille  que  notre  jeune 
architecte.  C'est  un  géographe  mathématicien  chargé,  de 
1668  à  1681,  de  dresser  la  carte  de  diverses  provinces,  et 
surtout  celle  de  la  généralité  de  Paris.  Son  nom  revient 
fréquemment  dans  les  Comptes  des  Bâtiments  du  roi.  Des 
appointements  annuels  de  2,000  livres  lui  sont  attribués. 
Tantôt,  il  paraît  seul;  tantôt,  il  travaille  avec  Pivert, 
Niquet  et  Dupuy,  autres  géographes  au  service  du  roi. 
Les  Comptes  le  nomment  parfois  Vivier,  parfois  David 
Duvivier.  Il  cesse  de  figurer  sur  les  états  en  1681.  Ce 
David  Duvivier  ne  serait-il  pas  un  parent  du  pensionnaire 
de  l'Académie  de  Rome?  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  dif- 
férence, surtout  à  cette  époque,  entre  la  profession  d'in- 
génieur géographe  et  celle  d'architecte.  On  peut  donc 
admettre  sans  trop  de  témérité  que  David  Duvivier  était 
assez  proche  parent  de  la  veuve  Du  Fresne,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  du  jeune  architecte  Duvivier  qui  partit  pour 
Rome  en  1668  et  dont  on  perd  complètement  la  trace 
après  cette  date. 


Lettre    de    M^e    de    Vandeul,   née    Diderot, 
SUR  LE  Salon  de  l'an  X. 

(Communication  de  M.  Maurice  Tourneux.) 

C'est  pour  la  correspondance  adressée  par  Grimm  à 
quelques  princes  du  Nord,  et  sur  sa  prière,  que  Diderot 
écrivit  ses  Salons;  c'est  pour  le  secrétaire  de  Grimm 
(devenu  en  juin  1773  son  successeur),  Jacques-Henri 
Meister,  que  Mme  de  Vandeul,  fille  de  Diderot,  écrivit  les 
pages  suivantes  demeurées  jusqu'à  ce  jour  inédites.  La 
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plus  récente  édition  de  la  Correspondance  littéraire  (librai- 
rie Garnier  frères,  1877-1882,  16  vol.  in-S»)  s'arrête  en  1793, 
date  à  laquelle  Meister  quitta  la  France.  Revenu  l'année 
suivante  à  Zurich,  où  sa  famille  était  fixée  et  où  il  mou- 
rut en  1826,  Meister  y  poursuivit  jusqu'en  i8i3  un  labeur 
dont  les  conditions  étaient  tout  autres  et  dont  l'accom- 
plissement offrait  de  grandes  difficultés.  Mme  deVandeul, 
qui  avait  déjà  tracé  pour  lui  en  1786  de  précieuses  Notes 
biographiques  sur  son  père,  se  fit,  à  l'occasion,  son  colla- 
borateur bénévole  et  de  beaucoup  le  plus  précieux,  quoique 
assez  rare  et  intermittent;  je  lui  ai  emprunté  jadis  une 
Vie  de  Sedaine;  j'extrais  aujourd'hui  du  même  dossier 
une  lettre  sur  le  Salon  de  1802  qu'on  lira,  je  l'espère,  avec 
plaisir. 

La  prose  de  M^e  de  Vandeul  ne  rappelle  en  rien  la 
fougue  et  la  verve  paternelles  :  c'est  celle  d'une  femme 
intelligente  et  cultivée  qui  voit  juste  et  dit  nettement  ce 
qu'elle  pense,  et  des  témoignages  de  cette  nature  sont 
toujours  bons  à  recueillir.  Les  jugements  émis  ici  sur  les 
principaux  envois  de  ce  Salon  sont  à  peu  près  tous  con- 
formes à  ceux  que  nous  fournissent  les  critiques  du 
temps  recueillies  dans  la  collection  Deloynes  (t.  XXVI, 
XXVIII  et  XXIX),  mais  certainement  Mme  de  Vandeul  n'a 
copié  aucun  de  ces  écrivains  et  son  témoignage  ne  fait 
nullement  double  emploi  avec  les  leurs. 

J'ai  retrouvé  aisément,  à  l'aide  du  livret,  la  plupart  des 
œuvres  d'art  qu'elle  n'a  pas  expressément  désignées  ou 
dont  elle  n'a  point  nommé  les  auteurs;  d'autres  m'ont 
échappé,  mais  les  adjonctions  faites  au  dernier  moment, 
sur  l'ordre  du  Premier  Consul,  ne  figurent  pas  dans  la 
nomenclature  imprimée  et  les  journaux  du  temps  n'ont 
pas  davantage  satisfait  ma  curiosité. 

«  Je  veux  vous  dire  quelques  mots  du  Salon...  Il  est  éton- 
nant que,  dans  *une  année,  on  bâcle  tant  de  choses  à 
encadrer.  Cependant,  cet  immense  recueil  était  d'un 
genre  si  mince  et  si  peu  intéressant  que  le  Premier  Consul 
a  ordonné  d'y  joindre  d'anciens  ouvrages,  afin  que  le 
public,  et  surtout  la  grande  affluence  d'étrangers,  y  pût 
trouver  plus  d'objets  dignes  de  son  attention.  On  a  donc 
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rapporté  le  Méléagre  de  Ménageot,  fait  il  y  a  dix  ans  et 
qui  a  plutôt  gagné  que  perdu,  le  Bélisaire  de  Gérard  qui 
a  le  même  avantage,  sa  Psyché  que  j'ai  trouvée  un  peu 
jaunie;  la  Petite  fille  faisant  lire  le  carlin  de  Mme  Ghau- 
det;  le  portrait  en  pied  de  M^ie  Gérard  de  la  même;  le 
portrait  de  Guérin  par  Le  Fèvre;  le  dessin  de  la  Parade 
d'Isabey;  la  Sibylle  de  Mme  Le  Brun;  tous  les  dessins  de 
Vernet,  quelques  autres  encore.  Grâce  à  cet  aide,  on  pou- 
vait rester  une  heure  ou  deux  agréablement  occupé.  Il 
faut,  pour  les  choses  nouvelles,  commencer  par  le  plus 
merveilleux. 

«  Un  tableau  de  Girodet  a  fixé  l'attention  générale.  On 
en  a  parlé  avec  tant  d'enthousiasme  et  de  critique  qu'il 
faut  bien  que  cet  ouvrage  ait  le  cachet  d'un  talent  supé- 
rieur. Ce  sont  les  héros  d'Ossian  sur  des  nuages  recevant 
les  héros  français  morts  glorieusement  à  la  tête  de  nos 
armées.  Ossian  s'avance  du  côté  gauche  pour  les  recevoir; 
ils  arrivent  du  côté  droit.  La  tète  de  ce  barde  est  belle  et 
vénérable,  mais  on  pourrait  la  prendre  tout  aussi  bien 
pour  la  tête  de  saint  Pierre  que  pour  celle  du  barde;  ses 
dogues  le  suivent.  Fingal  et  tous  les  guerriers  célébrés 
par  l'Homère  gallois  l'escortent;  toutes  les  jeunes  filles 
de  cette  cour  aérienne  viennent  semer  ou  présenter  des 
fleurs;  elles  sont  en  grand  nombre.  Le  barde  se  penche 
pour  embrasser  Desaix  qui  est  accompagné  de  Kléber, 
Hoche,  Joubert  et  de  beaucoup  d'autres.  Au-dessus  d'eux, 
une  Victoire  représentant  la  France  met  en  fuite  un  aigle; 
une  colombe  s'est  également  échappée  de  ses  serres  et 
s'est  réfugiée  sous  un  coq  élevé  sur  un  faisceau  d'armes. 
Avec  les  poésies  d'Ossian  à  la  main,  on  reconnaîtrait 
chaque  guerrier  par  quelque  attribut  marquant.  Parmi 
les  jeunes  filles,  les  unes  tiennent  des  bouquets  de  fleurs, 
d'autres  jouent  de  la  harpe,  d'autres  présentent  aux  héros 
l'ambroisie  ou  le  nectar  dans  de  belles  coquilles.  Il  y  a 
sûrement  beaucoup  d'imagination  et  d'esprit  dans  ce 
tableau  ;  l'idée  en  doit  plaire  aux  âmes  héroïques  ;  le  des- 
sin en  est  riche  et  brillant.  Cependant,  si  j'avais  la  possi- 
bilité d'acheter  un  tableau,  ce  ne  serait  pas  celui-là.  Je 
n'y  trouve  pas  assez  d'espace  pour  tant  de  monde  et  pour 
tant  de  choses.  Cette  foule  d'objets  est  contenue  dans  un 
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carré  qui  n'est  guère  plus  grand  que  la  moitié  d'une  porte 
de  salon  à  deux  battants.  Il  est  impossible  qu'un  guerrier 
français  ou  aérien  recule  d'une  ligne.  La  nature  que  nous 
sommes  convenus  de  supposer  aux  ombres  rend  indispen- 
sablement  toutes  les  figures  pâles;  et  mon  imagination  ne 
se  prête  pas  volontiers  au  teint  que  l'on  peut  avoir  dans 
la  région  des  airs.  Les  guerriers  français,  de  l'aveu  de 
tous  ceux  qui  les  ont  connus,  sont  fort  ressemblants; 
mais  je  vous  avoue  que  ces  héros,  dans  des  nuages  avec 
des  habits  d'uniforme,  des  bottes,  des  épaulettes,  de  gros 
chapeaux  en  main  ou  sous  le  bras  font  une  discordance 
très  déplaisante  à  mes  yeux.  Je  ne  puis  me  faire  à  voir 
Ossian  et  sa  troupe  couverts  de  draperie  d'air  et  de  brouil- 
lard, ou  nus  ainsi  que  les  têtes  et  d'autres  parties  du 
corps  des  femmes  et  nos  guerriers  habillés  comme  sur  le 
champ  de  bataille  ou  dans  la  chambre.  La  Victoire  est 
aussi  trop  près  de  leurs  têtes,  l'aigle  trop  près  de  celles  des 
ombres.  Il  règne  dans  tout  cela  une  magie,  une  mousse 
de  savon  qui  peut  bien  être  aussi  savante  qu'ingénieuse, 
mais  qui  ne  me  séduit  pas.  Il  se  peut  que  la  faute  en  soit 
à  mes  yeux.  Obligée  de  regarder  avec  des  lunettes,  le 
charme  de  la  perspective  n'existe  peut-être  pas  aussi  com- 
plètement pour  moi  qu'il  le  faudrait,  pour  que  ce  spec- 
tacle aussi  magnifique  qu'étrange  pût  me  paraître  moins 
éloigné  de  toute  réalité.  Que  cela  ne  vous  empêche  donc 
pas  de  croire  au  mérite  très  remarquable  de  ce  tableau,  il 
est  historique  par  les  portraits;  je  n'ai  pu  le  revoir  une 
seconde  fois.  On  l'a  emporté  avant  la  fin  de  l'exposition; 
c'est  le  Premier  Consul  qui  l'a  acheté  et  c'est  en  effet 
dans  son  palais  qu'il  est  à  sa  véritable  place. 

«  Après  ce  tableau  qui,  sans  aucune  comparaison,  est 
celui  qui  a  le  plus  généralement  appelé  les  regards  de  la 
foule  et  ceux  des  connaisseurs,  on  a  fort  distingué  un 
petit  tableau  de  Richard  Fleury^  ;  il  représente  l'intérieur 
d'un  oratoire  ou,  si  vous  voulez,  la  chapelle  d'un  vieux 
château;  il  est  éclairé  d'une  façon  miraculeuse  par  une 
fenêtre  en  vitraux  de  couleur,  devant  laquelle  est  un 
rideau  vert,  tant  soit  peu  relevé  pour  laisser  passage  au 

1.  N"  243  du  Catalogue. 
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jour.  Une  femme  superbe  de  figure  et  de  la  mélancolie  la 
plus  profonde  et  la  plus  noble  est  assise  à  côté  de  cette 
fenêtre,  devant  une  table  de  simple  bois,  sans  aucun 
ornement;  elle  a  de  beaux  cheveux  blonds,  dont  toute  la 
longueur  tombe  sur  son  épaule  gauche  entre  son  vêtement 
et  le  bras  sur  lequel  elle  appuie  sa  tête.  Une  levrette  brune 
et  triste  est  près  d'elle  sur  le  devant  du  tableau.  Cette 
femme  n'a  nulle  parure;  une  jupe  de  soie  verte,  une 
espèce  de  camisole  antique  de  même  étoffe,  mais  bordée 
d'hermine,  l'enveloppent  avec  négligence.  On  aperçoit 
en  face  d'elle,  au  fond  de  l'oratoire,  un  autel.  Sur  la  table 
est  un  livre  ancien  par  sa  forme,  un  papier  déroulé  où  est 
la  devise  :  Rien  ne  m'est  plus;  plus  ne  rn^est  rien;  ce  qui 
indique  que  la  dame  est  Valentine  de  Milan  pleurant  son 
époux  ^  Ce  petit  tableau  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  de 
vérité,  de  simplicité,  d'intérêt.  Cette  femme  est  de  la 
beauté  la  plus  touchante;  sa  douleur  n'a  pas  l'ombre 
d'une  grimace,  elle  vous  attendrit  sans  vous  repousser; 
son  vêtement  la  couvre  sans  la  parer;  l'hermine  n'est  là 
que  pour  indiquer  l'habitude  de  la  magnificence  ;  le  chien 
lui  est  cher;  il  a  l'empreinte  de  la  tristesse;  l'effet  de 
lumière  est  tel  qu'assurément  si  le  rideau  ne  préservait 
l'œil,  on  serait  ébloui  du  jour.  J'ai  regretté  vivement  de 
n'avoir  pas  la  fortune  où  l'on  choisit  la  fantaisie  à  don- 
ner de  préférence  à  toutes.  —  C'est  ce  charmant  tableau 
que  vous  eût  envoyé  votre  amie. 

«  Le  portrait  du  Dernier  roi  de  Pologne'^,  par  Mme  Le 
Brun,  est  fort  beau.  Il  est  simplement  en  buste,  sans 
aucun  accessoire.  Mais  il  doit  ressembler,  car  il  a  un 
grand  caractère  de  vérité;  les  étoffes  sont  très  naturelles. 

«  Girodet  a  fait  aussi  deux  très  beaux  portraits  où  l'on 
distingue  le  même  mérite,  celui  de  Lord  Buckingham  et 
celui  du  Comte  de  Rumfort^.  J'ai  préféré  ce  dernier,  peut- 

1.  Assassiné  en  1407  par  Jean,  duc  de  Bourgogne  (M"*  de 
Vandeul). 

2.  Non  porté  au  Catalogue.  M"*  Le  Brun,  dans  les  notes  sur 
ses  œuvres  publiées  à  la  suite  de  ses  Mémoires,  signale  deux 
grands  bustes  de  Stanislas- Auguste,  «  l'un  en  costume  Henri  IV, 
l'autre  en  manteau  de  velours  que  j'ai  gardé  ».  C'est  sans  doute 
celui-ci. 

3.  Non  portés  au  Catalogue  et  non  mentionnés  par  Bellier. 
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être  parce  que  l'intérêt  à  l'homme  qui  s'occupe  avec  tant 
d'enthousiasme  et  de  constance  de  tout  ce  qui  peut  servir 
l'humanité  attachait  davantage  ma  pensée. 

«  Le  dessin  du  Premier  Consul  dans  son  jardin  de  la  Mal- 
maison, par  Isabey,  est  sous  quelques  rapports  remarqua- 
blement beau,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  une  faute  dans  la 
perspective,  car  j'y  trouve  la  figure  du  Premier  Consul 
trop  grande  et  trop  forte.  J'aime  mieux,  pour  la  parfaite 
ressemblance  du  visage,  de  la  taille  et  de  l'attitude,  le 
dessin  de  la  Parade.  Dans  le  dessin  de  cette  année,  il  est 
représenté  la  canne  à  la  main  et  se  promenant. 

«  On  regarde  avec  plaisir  un  paysage  de  Barrigue.  C'est 
une  vue  du  lac  Agnano  dans  la  terre  de  Laboura  L'eau 
est  fort  claire,  les  bois  offrent  de  belles  masses  de  ver- 
dures et  les  montagnes  qu'on  voit  dans  l'éloignement  sont 
d'un  bel  effet. 

«  Je  ne  veux  point  oublier  deux  portraits  de  femmes  par 
Mme  Benoît.  L'un  représente  une  jeune  personne  tenant 
une  branche  de  lilas;  l'autre  une  femme  en  pied  vêtue  de 
crêpe  noir,  ayant  un  voile  de  dentelle  de  même  couleur  et 
raccommodant  le  cordon  de  son  soulier  sur  un  banc  de 
pierre  ;  cela  est  d'une  grande  vérité  et  fort  agréable.  Ce 
vêtement  noir  fait  ressortir  l'éclat  de  son  teint,  la  blan- 
cheur de  ses  bras  et  de  son  cou;  quoique  courbée  pour 
rajuster  sa  chaussure,  il  n'y  a  rien  d'indécent  dans  sa 
position. 

«  Une  Mort  d'Abel  de  BouUenger  est  bien  triste  et  bien 
ordinaire.  L'Abel  est  étendu  mort;  Pajou  dit  qu'il  est  fort 
bien;  sa  femme,  à  genoux  près  de  lui,  paraît  désolée, 
mais  on  voudrait  qu'elle  le  fût  autrement;  elle  est  accrou- 
pie, entassée,  un  gros  mouton  se  trouve  à  côté  de  tout 
cela.  Il  y  a  du  talent,  je  le  veux  croire,  mais  non  pas  de 
celui  qui  peut  faire  un  grand  effet. 

«  Six  tableaux  par  Demarne  sont  plus  charmants  les  uns 
que  les  autres.  L'un  est  une  espèce  de  foire;  des  charla- 
tans à  cheval,  une  foule  de  curieux  dont  les  uns  écoutent, 
les  autres  se  pressent  pour  entendre  à  leur  tour,  des  bes- 
tiaux, des  chiens,  des  enfants  ;  une  confusion  remplie  de 
vérité  et  d'une  variété  très  piquante.  Les  autres  tableaux 

I.  N*  10  du  Catalogue. 
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offrent  des  routes  à  perte  de  vue,  une  perspective  immense, 
à  droite  et  à  gauche  des  auberges  ou  des  chaumières,  des 
animaux  qui  traversent  le  chemin,  des  charrettes  qui 
entrent  dans  les  cours,  des  paysans,  des  gens  à  cheval 
qui  passent...  Le  plus  joli  cependant,  à  mon  gré,  repré- 
sente une  chapelle  à  la  porte  de  laquelle  sont  un  vieillard 
et  une  bonne  femme  qui  va  prier. 

«  Un  petit  tableau  de  Drolling  est  encore  fort  agréable  : 
Une  femme  demande  l'aumône  à  la  porte  d'une  pauvre 
cabane^  ;  elle  a  sur  les  bras  un  enfant  entortillé  d'une  cou- 
verture et  une  petite  fille  qu'elle  tient  par  la  main.  Un 
jeune  rustre  va  lui  fermer  la  porte  au  nez.  Cela  est  très 
vrai  et  très  bien  éclairé.  La  femme  est  bien  pauvre;  nous 
l'avons  rencontrée  cent  fois  ;  le  rustre  a  la  mine  bien  maus- 
sade, bien  disposé  à  la  repousser.  Ce  qu'on  voit  de  l'in- 
térieur de  la  chambre  est  également  d'une  grande  vérité 
de  détail. 

«  Ce  même  artiste  2  a  fait  encore  un  autre  petit  paysage 
que  j'ai  trouvé  fort  joli.  C'est  Une  charrette  embourbée  ; 
on  en  a  fait  descendre  un  musicien  qui  s'agite  avec  son 
rouleau  de  notes,  furieux  de  ne  pouvoir  continuer  sa 
route.  Les  environs  du  lieu  de  la  scène  ont  de  l'espace  et 
du  repos. 

«  Le  Salon  de  cette  année  doit  aussi  plusieurs  sujets 
agréables  au  talent  de  M^e  Gérard. 

«  Dans  un  de  ses  tableaux,  on  voit  une  femme  embrasser 
son  enfant  qu'elle  tient  nu  dans  ses  bras  ;  elle  est  à  quelque 
distance  d'une  cheminée  contre  le  coin  de  laquelle  est 
appuyé  son  mari;  de  l'autre  côté,  une  fille  tourne  la 
bouillie,  derrière  elle  est  un  paravent  et  derrière  ce  para- 
vent un  joli  enfant  qui,  avec  un  brin  de  paille,  tracasse 
deux  chats  couchés  sur  le  berceau.  Toutes  jces  figures  ont 
un  air  de  famille;  les  chats,  les  enfants,  tous  les  meubles 
de  la  chambre  sont  d'une  imitation  parfaite. 

«  Dans  un  autre,  une  femme  assise  sur  un  canapé  allaite 

1.  Intitulé  au  livret  :  Dieu  vous  assiste! 

2.  Ici  M"*  de  Vandeul  se  trompe.  Ce  tableau  est  de  Taunay 
et  le  Catalogue  {n»  278)  lui  donne  le  titre  suivant  :  le  Voyage 
du  musicien  interrompu. 
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son  enfant;  une  amie  est  près  d'elle,  et  toujours  le  chat 
sur  un  fauteuil. 

«  Dans  un  autre  enfin,  c'est  une  jeune  fille  qui  pleure 
devant  un  arbre  où  le  chiffre  de  son  amant  est  gravé.  Ici 
le  chat  se  trouve  remplacé  par  un  chien.  On  regarde  tout 
cela,  on  dit  :  «  C'est  joli,  c'est  charmant  »,  mais  on  a  bien 
de  la  peine  à  s'en  souvenir. 

«  Un  tableau  très  remarquable,  sans  être  très  bien  peint 
ni  très  bien  composé,  de  Monsiau,  c'est  Une  lecture  du 
«  Tartuffe  »  par  Molière  che^  Ninon.  Le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage  est  le  choix  de  l'époque,  où  tout  ce  qui  peut 
intéresser  notre  admiration  vient  se  peindre  à  notre  sou- 
venir. La  célèbre  Ninon,  le  grand  Gondé  à  côté  d'elle, 
Racine,  Corneille,  La  Fontaine,  Boileau,  Saint-Evre- 
mont,  La  Rochefoucauld,  Mignard,  LuUy,  Chapelle,  etc., 
assis  en  cercle,  les  autres  debout  derrière,  Molière  réci- 
tant la  pièce  qu'il  tient  à  la  main  près  d'une  table, et  au 
milieu  de  l'assemblée;  un  buste  de  Louis  XIV  au  fond  de 
la  chambre.  Le  peintre  a  fait  de  son  mieux  pour  les  res- 
semblances; plusieurs  sont  frappantes;  tous  ces  illustres 
personnages  sont  dans  le  costume  du  temps,  avec  la  seule 
différence  du  plus  ou  moins  de  magnificence,  du  plus  ou 
moins  de  simplicité.  En  regardant  ce  tableau,  l'on  se 
croit  entouré  tout  à  coup  de  toutes  les  ombres  célèbres 
dont  le  souvenir  a  tant  de  fois  charmé  notre  imagination 
et  se  trouve  encore  si  présent  à  notre  pensée.  Mais  si  le 
nom  de  tous  ces  visages  nous  était  moins  connu,  je  doute 
que  l'on  y  pût  prendre  un  grand  intérêt.  Ninon  n'est  pas 
fort  belle,  c'est  bien  gauche.  On  assure  pourtant  qu'elle 
est  copiée  d'après  Petitot. 

«  Il  y  a  un  portrait  d'amateur  en  pied  esquissant  avec  le 
crayon  dans  un  livre  de  dessin^  ;  on  dit  que  c'est  le  fils  de 
Mme  Swin.  C'est  la  nature  même  ;  il  est  du  même  artiste 
qui  a  fait  le  portrait  de  Guérin,  de  Robert  Le  Fèvre. 

«  Ce  peintre  avait  exposé  aussi  deux  figures  de  femmes 
nues  faisant  juger  leurs  charmes  par  un  passant;  il  l'avait 
appelé  les  Callipyges  grecques.  Pajou  m'a  dit  que  ce 
tableau  était  médiocre,  mais  si  remarquablement  indé- 

I.  N°  247.  «  Portrait  d'un  amateur  des  beaux-arts.  » 
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cent  que,  sur  les  plaintes  du  public  et  des  journaux,  on 
l'avait  ôté.  «  Un  jeune  homme,  dit  sur  ce  tableau  la  Dé- 
«  cade,  un  jeune  homme  juge  de  la  beauté  des  formes  de 
«  deux  sœurs,  et  qui  a  un  tel  enthousiasme  pour  celle  à  qui 
«  il  décerne  le  prix  qu'il  lui  élèvera  un  temple  et  l'épousera, 
«  ne  doit  pas  avoir  l'expression  que  l'on  donnerait  à  un 
«  vieux  débauché  qui  chercherait  dans  la  multiplicité  des 
«  attraits  dont  il  veut  rassasier  ses  yeux  à  ranimer  des  stn- 
«  sations  éteintes.  L'artiste  ne  s'est-il  pas  trompé  dans  la 
«  manière  de  traiter  un  tel  sujet,  ou  bien  un  tel  sujet  peut-il 
«  être  traité  décemment?  » 

«  Dans  \q  Départ  d'un  officier  pour  l'armée,  de  Sablet,  le 
coloris  et  l'intention  de  la  composition  sont  assez  agréables. 
C'est  une  maison  de  plaisance,  probablement  en  pays  étran- 
ger, car  la  salle  du  festin  est  si  vaste,  la  colonnade  qui 
l'entoure  si  imposante,  un  portique  qui  y  conduit  si  ma- 
gnifique que  je  ne  connais  pas  en  France  de  maison  de 
campagne  aussi  merveilleuse;  il  y  a  encore  des  convives 
à  table;  on  voit  par  un  des  entre-colonnes  le  régiment 
qui  vient  chercher  l'officier;  il  est  debout  devant  la  table, 
sa  femme  lui  pose  son  casque;  un  de  ses  petits  enfants 
lui  tient  la  main,  un  autre  est  à  genoux  un  peu  plus  loin; 
à  droite,  quelques  officiers,  des  femmes,  des  hommes,  des 
curieux,  des  domestiques;  à  gauche,  père,  mère,  grand- 
père,  grand'mère,  tantes,  oncles,  cousins  de  toutes  tailles, 
de  toutes  figures  ;  c'est  une  famille  aussi  nombreuse  que 
facile  à  reconnaître  dans  la  société,  car  j'ai  vu  toutes  ces 
figures-là;  elles  sont  toutes  un  peu  communes.  Le  jeune 
homme  est  brun  de  peau,  sa  femme  est  bise;  je  crois  que 
le  peintre  a  fait  d'après  nature,  car  de  choix  il  eût  proba- 
blement trouvé  des  caractères  moins  vrais,  mais  plus 
nobles. 

«  Ce  Sablet  a  fait  un  autre  tableau  de  même  grandeur, 
mais  où  il  n'y  a  que  cinq  figures  de  taille  de  nature.  C'est 
un  villageois  qui  s'est  engagé  et  qui  vient  conter  son  his- 
toire à  sa  famille.  On  ne  conçoit  pas  que  celui  qui  a  fait 
le  premier  de  ces  tableaux  ait  fait  l'autre.  Cet  homme 
doit  s'en  tenir  aux  perspectives  et  aux  petites  figures  pour 
les  meubler.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aille  jamais  plus  loin. 

«  Nous  n'avons  rien  eu  cette  année  de  David,  ni  de 


—  i33  — 

Van  Spaendonck,  ni  de  Vandael.  Des  fleurs,  des  fruits 
par  diverses  femmes.  —  En  regardant  ces  jolies  choses, 
on  désirerait  avoir  ce  même  talent  pour  s'en  amuser; 
mais  on  n'y  distingue  que  ce  qu'on  a  déjà  vu  mille  fois. 

«  Quatre  tableaux  de  Hue  :  une  Vue  des  environs  de  Rome, 
une  Marine  avec  tempête,  une  Marine  dans  le  calme,  un 
Paysage  avec  des  animaux.  Vous  avez  vu  assez  de  tableaux 
de  Hue;  ils  sont  toujours  bien,  vous  font  plaisir;  l'eau, 
les  arbres,  les  animaux,  tout  est  vrai  ;  mais  aucun  motif 
particulier  ne  fixe  ces  compositions  dans  votre  souvenir. 
Il  n'est  aucune  pensée,  aucun  mouvement,  aucun  trait 
qui  vous  attache  à  celle-ci  plutôt  qu'à  l'autre;  elles  vous 
rappellent  simplement  celles  que  vous  avez  vues  l'année 
précédente. 

«  A  mon  sens,  le  charme  du  paysage  est  de  reposer  les 
idées  et  de  vous  faire  rêver;  mais  il  est  rare  que  ce  soit 
au  tableau;  on  se  place  au  pied  d'un  de  ces  antiques 
chênes;  on  trouve  que  l'on  serait  bien  là;  on  voudrait  y 
rester.  C'est  sous  ce  rapport  que  les  paysages  de  Bertin 
me  plaisent  de  préférence  ;  l'année  dernière,  il  y  en  avait 
un  de  lui  très  grand  qui  m'est  encore  présent.  Celui  de 
cette  année  m'a  fait  un  plaisir  extrême  ;  des  bois  touffus 
à  droite,  de  plus  clairs  à  gauche,  un  espace  immense, 
bien  loin,  une  statue  que  je  distingue  à  peine  dans  un 
bosquet  et  une  cérémonie  religieuse;  des  druides,  des 
vestales,  ce  qu'il  vous  plaira,  car  je  ne  puis  démêler  que 
l'intention;  sur  le  devant,  un  lac  et,  près  du  rivage,  un 
petit  bateau  qui  porte  quelques  personnages;  ils  vont 
apparemment  assister  au  sacrifice.  Il  règne  dans  toute 
cette  nature  un  calme,  un  air,  une  vie,  je  ne  sais  quel 
intérêt  solennel  et  doux  qui  m'arrête  de  préférence  à  tout 
autre  lieu<. 

«  Quatre  ou  cinq  autres  tableaux  du  même  artiste,  plus 
petits,  sont  encore  très  agréables;  mais  la  composition 
m'en  a  paru  beaucoup  moins  signifiante. 

I.  Les  envois  de  Bertin  figurent  au  Supplément  du  livret, 
n"»  702-706.  Celui  que  décrit  M""  de  Vandeul  est  probablement 
le  n"  702  :  Un  site  des  Alpes  an  soleil  couchant.  Le  sujet  des 
figures  est  une  fête  à  Flore. 


-  .34- 

«  Le  portrait  du  général  Murât  ^,  en  pied  et  en  grand  uni- 
forme, par  Gérard,  est  fort  bien  peint  et,  dit-on,  d'une 
grande  ressemblance,  mais  le  petit  jockey  qui  tient  son 
bonnet  de  hussard  embarrasse  le  tableau;  il  est  si  près  de 
son  maître  que  l'œil  ne  tourne  pas  autour  du  personnage 
principal  ;  de  loin,  on  croit  voir  un  gros  paquet  de  chif- 
fons, et  l'on  voudrait  faire  ôter  de  là  toute  cette  masse 
que  Ton  ne  distingue  qu'en  s'approchant. 

«  Il  y  a  quelques  autres  portraits  encore  du  même  artiste, 
mais  sans  accessoires  et  de  figures  inconnues. 

«  Après  avoir  bien  rêvé,  voilà,  mon  ami,  tout  ce  que  je 
puis  arracher  de  ma  cervelle.  Si  j'avais  un  palais  et  que 
je  voulusse  l'orner  de  tableaux,  je  ne  prendrais  rien  ici, 
rien,  hormis  la  Petite  Valentine  et  le  Petit  paysage  de 
Bertin.  On  peut  regarder  avec  plaisir  beaucoup  de  choses 
quelques  instants;  mais  comment  priser  beaucoup  ce  qui 
ne  vous  passionne  point,  ce  qui  vous  laisse  aussi  froid 
que  vous  le  seriez  au  milieu  d'un  thé  de  quatre-vingts 
personnes  fort  aimables  de  figure,  de  parure,  mais  dont 
aucune  ne  vous  inspirerait  le  plus  léger  désir  d'une  liaison 
plus  intime  !  A  ma  première  visite  dans  ce  Salon,  je  vou- 
lus voir  quelques  nouveaux  arrangements  du  Muséum; 
j'y  passai  le  reste  de  la  matinée,  et  j'avais  oublié  complè- 
tement ce  que  j'avais  vu  du  Salon.  Je  me  suis  bien  gardée 
de  la  même  distraction  les  deux  autres  jours  que  j'y  suis 
revenue  pour  vous  prouver  au  moins  mon  désir  de  satis- 
faire votre  curiosité.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'ai  pas 
mieux  réussi.  Quand  l'admiration  se  mêle  à  nos  examens, 
ce  sentiment  tient  lieu  quelquefois  de  talent  ou  de  génie; 
mais  que  faire  lorsque  l'âme  n'est  point  émue  et  que  la 
tête  n'a  point  de  ressources?  Si  j'avais  l'humeur  satirique, 
je  pourrais  vous  peindre,  peut-être  assez  plaisamment, 
toutes  les  affreuses  et  énormes  croûtes  qui  meublent  le 
haut  de  la  salle  ;  une  Psyché  qui  ouvre  une  boîte  dont  la 
vapeur  enfume  tout  le  tableau;  on  ne  sait  comment 
Mlle  Bounieu^  a  pu  imaginer  que  Psyché  conserverait 
encore  quelque  charme    ainsi   barbouillée;  une    grande 

1.  Non  porté  au  Catalogue. 

2.  N-  34. 
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tapisserie  de  toute  l'anecdote  de  l'abbé  de  l'Epée*,  lui,  son 
muet,  une  maison,  un  chien  qui  reconnaît  le  muet,  des 
mendiants  de  l'autre  côté  de  la  rue  ;  ce  beau  meuble  d'an- 
tichambre est  de  Camus;  un  grand  amour,  grand  à 
effrayer,  sur  des  nuages,  en  croix  comme  un  Christ;  on 
dit  qu'il  plane  sur  l'univers;  il  y  a  de  quoi  s'enfuir,  et 
c'est  une  femme  qui  a  fait  cette  grosse  bête 2;  un  homme 
qui  emporte  une  femme  presque  en  putréfaction 3,  un 
ermite  le  précède  avec  un  chien;  on  dit  que  c'est  Atala 
que  son  amant  va  enterrer;  cela  est  gris,  noir,  vert.  Il  n'y 
a  que  le  peintre  qui  puisse  voir  cela  sans  dégoût.  Une 
Mme  Mongez  a  fait  une  très  grande  machine,  et  l'ordon- 
nance du  tableau  serait  assez  raisonnable  si  les  person- 
nages étaient  mieux  peints.  C'est  Astyanax  que  l'on 
arrache  du  tombeau  d'Hector^;  les  soldats  viennent  de 
tirer  l'enfant  du  monument;  la  mère,  sur  les  degrés,  s'y 
oppose  et  Ulysse  ordonne  qu'on  l'emporte.  Ulysse  est  ce 
qu'il  y  a  de  moins  mal.  On  dit  que  David  s'est  un  peu 
mêlé  de  ce  tableau;  il  est  pourtant  d'un  coloris  bien 
faible;  la  mère  joue  la  comédie,  car  elle  regarde  autre 
chose  que  son  fils;  les  vêtements  sont  écourtés;  malgré 
cela,  on  est  étonné  qu'une  femme  ait  conçu  une  aussi 
grande  machine.  Un  berger  qui  vient  pleurer  sur  la  tombe 
de  son  ami;  on  app&lle  cela  un  effet  de  lune^;  il  est  bien 
pleine  nuit;  tout  est  noir,  terre,  ciel,  tombe,  berger;  je  ne 
sais  quelle  figure  il  a;  c'est,  dit-on,  le  charbonnier  du 
Salon.  Un  grand  tableau  de  Cyrus  condamné  en  naissant 

1.  N°  41.  Par  Ponce  Camus.  L'explication  insérée  au  livret 
occupe  près  de  deux  pages. 

2.  Peut-être  M'"^  de  Vandeul  fait-elie  allusion  à  un  tableau 
de  M""  Auzou  (n»  7)  intitulé  :  l'Amour  dissipant  les  alarmes, 
mais  le  commentaire  qui  suit  ce  titre  ne  me  paraît  pas  justi- 
fier cette  supposition. 

3.  N»  100,  Convoi  d'Atala,  par  Claude  Gautherot,  accompa- 
gné d'un  ample  commentaire  et  suivi  d'une  citation  de  Cha- 
teaubriand. 

4.  N"*  207,  Astyanax  arraché  à  sa  mère. 

5.  N°  229,  Figure  d'étude  historiée.  Effet  de  lune.  Par 
Alexandre  Pérou,  élève  de  David. 
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à  périr  par  Astyage^.  Cela  est  immense;  il  peut  y  avoir 
quelque  talent  de  dessin;  mais  je  défie  que,  sans  le  cata- 
logue, on  devine  le  sujet.  A  la  droite,  une  femme  lève  un 
rideau  et  rentre  dans  une  chambre  avec  un  enfant  qu'elle 
tient  par  la  main  ;  je  ne  sais  qui  elle  est,  ni  l'eiffant  non 
plus.  Un  homme  au  milieu  du  tableau  semble  ordonner 
quelque  chose,  son  geste  porte  sur  un  berceau  vide;  à 
gauche,  un  autre  homme  tient  le  petit  Gyrus  qu'il  doit 
apparemment  tuer;  tout  cela  est  glacial.  Un  autre  chef- 
d'œuvre,  c'est  une  grosse  bête  à  tête  d'âne,  épouvantable, 
qui  a  saisi  par  les  cheveux  une  jeune  fille  qu'il  va  man- 
ger; d'autres  jeunes  filles  effarouchées  se  bouleversent 
dans  tous  les  coins  et  aux  pieds  d'une  statue  de  Jupiter. 
On  dit  que  c'est  le  Minotaure  dévorant  les  filles  de  Crête^; 
c'est  à  faire  accoucher  une  femme  grosse,  tant  c'est  hideux. 

«  Ajoutez  à  cela  quelques  grandes  croûtes  de  même 
espèce,  beaucoup  de  plats  portraits,  de  miniatures,  de  des- 
sins, de  gravures,  et  tous  les  chiffons  qui  peuvent  remplir 
les  embrasures  de  fenêtres,  comme  de  coutume. 

«  En  sculpture,  une  tête,  fort  belle,  encore  de  César,  par 
Pajou,  un  portrait  de  Lalande  et  un  de  Mentelle  par  Hou- 
don,  fort  ressemblants;  un  buste  de  d'Alembert  par  ce 
dernier,  tête  nue;  je  ne  la  trouve  pas  si  bien  pour  la  res- 
semblance qu'un  moins  beau  en  perruque;  dans  la  cour, 
un  Epaynitiondas  qui  va  ôter  le  fer  de  sa  blessure^;  c'est  un 
assez  beau  vieillard...  Adieu,  mon  ami,  je  suis  lasse 
d'écrire  platement  sur  de  plates  choses,  et  vous  devez 
être  plus  fatigué  que  moi;  mais  vous  serez  content  de 
l'intention.  Mieux  vaudrait  que  vous  vissiez  tout  cela 
vous-même,  comme  autrefois.  » 

Supplément  à  la  lettre  sur  le  Salon. 

«  Combien,  si  j'avais  quelque  génie,  je  me  plairais  à  vous 
rendre  l'impression  que  m'a  faite  le  tableau  de  Guérin'». 

1.  N"  23o.  Par  Perrin  (prix  d'encouragement  obtenu  en 
l'an  IX). 

2.  N"  233.  Par  J.-B.  Peytavin  aîné,  élève  de  David. 

3.  N"  4o5.  Par  Brian. 

4.  Déjà  si  justement  célèbre  par  le  beau  tableau  de  Marcus 
Sextus  (M"»  de  Vandeul). 
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Je  ne  me  sens  rien  de  ce  qu'il  faudrait  pour  louer  cet 
ouvrage.  Le  laurier  de  tous  ces  camarades,  les  louanges 
mêmes  de  David,  l'admiration  et  le  plaisir  qu'éprouvent 
tous  les  artistes,  la  foule  qui  remplit  le  Salon  depuis 
l'instant  où  on  l'ouvre  jusqu'à  l'instant  oti  l'on  est  forcé 
d'en  sortir,  voilà,  je  pense,  un  succès  dont  le  peintre  doit 
être  justement  enivré.  J'ai  tant  et  si  bien  regardé  ce 
tableau  que  je  pourrais,  si  je  dessinais,  esquisser  de  mé- 
moire jusqu'au  moindre  détail.  En  décrivant  une  chose 
médiocre,  on  regrette  l'espèce  d'intérêt  que  l'on  voudrait 
et  ne  peut  y  donner.  On  souffre  bien  davantage  en  parlant 
d'une  belle  chose,  de  tout  ce  que  l'on  sent  qu'on  lui  ôte 
par  le  froid  de  sa  manière  de  dire. 

«  Ce  tableau,  d'environ  six  pieds  de  large  et  six  pieds  de 
haut,  n'a  été  exposé  que  le  4  brumaire  ou  26  octobre. 
C'est  l'instant  où  Phèdre  vient  accuser  Hippolyte.  Un 
cabinet  antique  de  pierre  et  de  marbre  est  le  lieu  de  la 
scène.  A  droite,  sur  une  estrade  élevée  d'une  marche, 
Phèdre  est  assise  sur  le  devant  du  tableau  dans  un  siège 
grec  de  bronze,  approchant  de  la  forme  d'un  petit  canapé. 
Thésée  est  à  côté  d'elle.  Phèdre  est  mourante,  elle  n'a 
plus  que  quelques  heures  à  vivre.  Ses  cheveux  ont  un  peu 
du  désordre,  non,  du  dérangement,  de  la  négligence,  mais 
du  tourment  de  son  âme;  elle  est  vêtue  d'une  tunique 
blanche  et  d'un  manteau  brun,  mais  qui,  retombé  sur  le 
fauteuil,  ne  l'enveloppe  plus  que  depuis  le  bas  de  sa  taille 
jusqu'à  ses  pieds,  dont  l'un  est  avancé  hors  du  vêtement. 
De  son  bras  droit,  elle  tient  le  glaive  qu'elle  a  arraché  à 
Hippolyte.  Sa  main,  avec  la  poignée  du  glaive,  repose 
appuyée  et  un  peu  serrée  par  ses  genoux.  De  son  bras 
gauche,  elle  repousse  le  bout  de  son  voile,  et  son  coude 
pose  sur  le  fauteuil.  Thésée,  assis  près  d'elle,  a  les  yeux 
étincelants  de  colère,  il  regarde  Hippolyte;  son  poing 
droit  est  fermé  avec  la  convulsion  de  la  rage.  Du  bras 
gauche,  il  soutient  Phèdre.  Passée  autour  du  corps,  sa 
main  vient  serrer  le  bras  de  sa  femme,  entre  le  coude 
qu'elle  a  sur  le  fauteuil  et  les  doigts  qui  repoussent  le 
voile.  Thésée  est  vêtu  d'une  tunique  blanche  qui  laisse 
voirie  col,  toute  la  clavicule  et  l'épaule  gauche.  Son  man- 
teau vert  est  aussi  à  moitié  tombé;  une  de  ses  jambes  est 
1912  ^  10 
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entièrement  découverte.  Hippolyte  est  en  face  de  lui,  au 
milieu  du  cabinet,  au-dessous  de  la  marche  de  Testrade. 
Sa  tunique  laisse  voir  le  bas  des  cuisses  et  les  jambes 
entièrement  ;  une  peau  de  lion  est  sans  doute  attachée  sur 
les  épaules  ;  on  en  voit  une  portion  sous  le  bras  gauche 
qu'il  tient  levé  pour  attester  son  innocence;  le  bras  droit 
est  levé  et  tient  un  arc.  Un  lien  léger  de  cet  arc  tourne 
derrière  lui  et  est  attaché  au  cou  d'une  jeune  levrette 
blanche  qui  regarde  son  maître  avec  intérêt.  Un  peu  plus 
loin,  un  lévrier  café  au  lait,  beaucoup  plus  gros  et  moins 
jeune,  dort  tranquillement  en  rond,  la  tête  sur  ses  pattes. 
Derrière  le  siège  de  Phèdre  et  de  Thésée,  il  reste  encore 
assez  de  place  pour  qu'Œnone  ait  pu  s'y  glisser.  Un  doigt 
sur  la  bouche,  elle  fait  signe  à  sa  maîtresse  de  garder  le 
silence  et,  de  l'autre  main,  elle  lui  presse  légèrement  le 
coude  pour  se  faire  entendre  encore  mieux. 

«  La  figure  de  Phèdre  est  belle  de  traits;  mais  ses  yeux 
sont  creusés  et  éteints  parles  larmes;  ils  expriment  pour- 
tant encore  la  passion,  la  crainte  et  le  remords.  Son 
visage,  entièrement  décoloré,  porte  l'empreinte  terrible  et 
profonde  de  tous  les  sentiments  auxquels  son  âme  est  en 
proie.  Elle  n'ose  regarder  ni  Thésée,  ni  Hippolyte.  Ses 
yeux  se  tournent  un  peu  vers  Œnone.  En  regardant  ce 
tableau,  vous  vous  rappelez  toute  la  tragédie  de  Racine 
ou  plutôt  vous  croyez  la  voir  et  l'entendre  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  n'avais  jamais  éprouvé  l'effet  d'une  pareille 
magie. 

«  Thésée  a  une  fort  belle  tête  ;  ses  cheveux  ne  sont  pas 
blancs;  mais  ils  commencent  à  être  gris.  Ses  épaules,  son 
poing,  sa  jambe,  son  pied,  tout  annonce  la  force  du  suc- 
cesseur d'Alcide.  On  ne  peut  douter,  en  le  voyant,  de  tous 
les  prodiges  que  lui  prête  la  Fable.  Ses  regards  furieux, 
fixés  sur  son  fils,  ne  lui  permettent  pas  de  s'apercevoir  ni 
de  l'état  de  sa  femme,  ni  du  manège  d'Œnone.  Près  de 
lui,  sur  une  table  de  marbre,  sont  posés  son  casque  doré  à 
cimier  rouge  et  la  ceinture  de  son  épée.  Près  de  la  table 
est  appuyé,  contre  le  mur,  son  bouclier  de  bronze  où 
l'on  pourrait  distinguer  aisément  'les  travaux  qui  s'y 
trouvent;  mais  rien  n'excite,  comme  vous  pouvez  croire, 
l'attention  générale  et  surtout  celle  des  femmes,  comme 
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Hippolyte.  Il  est  d'une  beauté  peut-être  idéale.  On  ne 
peut  voir  au  moins  des  traits  plus  réguliers  et  plus  inté- 
ressants. Ses  cheveux  sont  d'un  brun  foncé.  Le  respect 
pour  son  père,  l'horreur  et  le  mépris  pour  Phèdre,  la 
juste  colère  du  crime  dont  on  l'accuse,  tout  cela  se  lit  sur 
son  visage  où  règne  l'austérité  sans  rudesse.  Le  peintre  a 
singulièrement  bien  exprimé  la  différence  des  chairs  et 
des  muscles,  suivant  la  diversité  des  âges.  Qui  ne  verrait 
même  que  les  jambes  reconnaîtrait  sans  peine  celles  du 
digne  compagnon  d'Hercule  et  celles  du  jeune  homme  qui 
ne  peut  manquer  d'atteindre  un  jour  à  la  même  force. 

«  Œnone  est  vêtite  en  esclave  grecque,  âgée  comme  la 
nourrice  de  Phèdre  doit  l'être,  bise,  ridée  et  maigre 
comme  la  calomnie.  Une  pareille  femme  ne  peut  être 
écoutée  que  de  la  malheureuse  victime  des  vengeances 
d'une  déesse  irritée  et  qu'un  désir  funeste  a  seul  rendue 
coupable. 

«  Toutes  les  draperies  sont  belles,  nobles,  bien  molles, 
du  meilleur  goût  et  de  la  plus  grande  vérité.  Les  carreaux 
de  larges  mosaïques  rendraient  ce  lieu  froid  à  l'œil  si  la 
scène  qui  s'y  passe  vous  agitait  moins.  Il  y  a  beaucoup 
d'espace.  Ces  quatre  personnages  de  grandeur  naturelle 
ne  s'y  trouvent  point  pressés;  votre  vue  erre  et  tourne 
autour  d'eux  sans  être  embarrassée  d'aucun  obstacle. 
Pour  qui  a  conçu,  exécuté  ce  sublime  ensemble,  ce  n'est 
pas  miracle  d'avoir  fait  encore  deux  chiens  parfaitement 
beaux  et  parfaitement  vrais. 

«  Je  désire,  mon  ami,  que  vous  puissiez  comprendre  ce 
que  je  viens  de  grififonner.  Je  crois  vous  avoir  dit  ce  que 
je  vois  encore  d'ici.  Mais  peint-on  par  quelques  lignes 
l'expression  la  plus  vivante  des  passions,  la  richesse  et  la 
vérité  du  dessin,  l'effet  et  l'enchantement  du  coloris? 

«  Des  critiques,  toujours  plus  occupés  à  chercher  un 
défaut  qu'à  rendre  justice  aux  beautés  même  les  plus 
frappantes,  ont  dit  que  Phèdre  était  trop  pâle,  trop  mou- 
rante, qu'elle  était  déjà  morte.  Mais,  pour  être  complète- 
ment charmé  de  ce  tableau,  peut-être  faut-il  avoir  dans 
le  cœur  et  dans  la  mémoire  tous  les  vers  du  poète  qui  a 
traité  si  divinement  le  même  objet.  Alors,  comment  trou- 
ver étrange  que  celle  dont  le  corps  depuis  trois  jours  lan- 
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guit  sans  nourriture,  dont  les  yeux  ne  se  sont  fermés 
depuis  trois  nuits  ;  qui  vient  voir  le  soleil  pour  la  dernière 
fois,  paraisse  sur  le  point  d'expirer.  A  mesure  qu'on 
regarde  ce  tableau,  chaque  scène  du  drame  revient  à  la 
pensée,  chaque  trait  sublime  du  poète  semble  se  tracer 
sur  la  toile.  Plus  on  regarde,  plus  on  découvre  de  nou- 
velles beautés.  Plus  on  examine,  plus  on  se  sent  forte- 
ment attaché  par  les  moindres  détails  de  cette  grande  et 
belle  composition. 

«  Les  peintres  ont  fait  rapporter  le  portrait  de  Guérin  par 
Le  Fèvre  de  l'année  dernière  et  qui  est  très  ressemblant. 
On  l'a  placé  à  côté  du  tableau.  Singulière  fatalité  !  Ce  jeune 
artiste  est  maigre  et  faible  ;  on  craint  qu'il  ne  soit  poitri- 
naire. Il  est  donc  bien  juste  de  se  presser  de  lui  prodiguer 
un  encens  dont  peut-être  il  ne  jouira  pas  longtemps...  » 

[Le  reste  manque  dans  la  copie  prise  sur  le  manuscrit 
de  Gotha.] 


L'ÉCOLE    GRATUITE    DE    DESSIN 
FONDÉE   A    BeAUVAIS    PAR   J.-B.    OUDRY    EN    lySo. 

(Communication  de  M.  Jean  Locqttin.) 

Les  vingt  années  passées,  de  1784  à  1754,  par  le  peintre 
J.-B.  Oudry  à  la  tête  de  la  Manufacture  royale  de  tapis- 
series de  Beauvais  marquent  sans  contredit  l'époque  la 
plus  prospère  de  cet  établissement.  Oudry  s'était  tout 
d'abord  préocpupé  de  réorganiser  l'école  des  apprentis 
tapissiers.  Les  résultats  obtenus  étant  des  plus  satisfai- 
sants, il  résolut,  en  ij5o,  de  fonder  une  seconde  école, 
indépendante  de  la  première,  une  sorte  d'école  gratuite 
de  dessin  qui  eût  pour  but  de  développer  parmi  les  jeunes 
gens  de  Beauvais  la  culture  artistique  générale. 

L'ouverture  de  cette  «  classe  d'externes  »  fut  annoncée 
par  voie  d'affiches  datées  du  8  janvier  1750  et  exposant, 
en  seize  articles,  les  conditions  d'admission  des  élèves,  le 
programme  des  études,  le  fonctionnement  et  le  règlement 
de  l'école.  Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  nationales 
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un  exemplaire  de  cette  affiche  aussi  intéressante  que  peu 
connue.  En  voici  le  texte  in  extenso  ; 

Plan  d'une  Instruction  publique  et  gratuite 

de  TArt  du  Dessin 

en  faveur  des  jeunes  habitants  de  la  ville  de  Beauvais. 

Article  I",  —  L'intention  de  Monsieur  le  Contrôleur  géné- 
ral étant  d'étendre,  autant  qu'il  sera  possible,  l'utilité  que  pro- 
duit l'École  de  Dessin  entretenue  dans  la  Manufacture  royale 
de  Tapisseries  de  Beauvais  par  le  Sieur  Oudry,  Peintre  de  Sa 
Majesté  et  Professeur  en  son  Académie  de  Peinture  et  Sculp- 
ture et  de  ladite  Manufacture,  il  sera,  au  i"  mars  1760,  ouvert 
en  ladite  Manufacture  une  Classe  d'Écoliers  externes  en  faveur 
des  jeunes  habitants  de  ladite  ville  de  Beauvais  et  autres  qui 
voudront  participer  aux  instructions  qui  en  feront  l'objet. 

Art.  II.  —  Ces  instructions  seront  publiques  et  gratuites, 
mais  pour  un  nombre  défini  d'écoliers,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  la  confusion  et  dans  les  autres  inconvénients  des  affluences 
inconsidérées  et  admises  sans  discernement. 

Art.  III.  —  Ce  nombre  sera  et  demeurera  fixé  à  20  écoliers 
et  sera  toujours  entretenu  complet,  lors  de  la  retraite  ou  du 
renvoi  de  quelques-uns  de  ceux  qui  auront  été  admis. 

Art.  IV.  —  Pour  former  ce  nombre,  ceux  desdits  jeunes 
habitants  de  la  Ville  de  Beauvais  qui  désireront  en  être  seront 
tenus  de  le  déclarer  dans  le  courant  du  mois  de  février  1750, 
en  se  faisant  inscrire  par  leur  nom,  surnom,  âge  et  les  noms, 
demeure  et  profession  de  leur  père  et  mère,  dans  le  registre 
qui  sera  ouvert  pour  cet  effet  en  ladite  Manufacture  par  ledit 
peintre  et  professeur  du  Roi.  Ceux  qui  voudront  s'y  faire  ins- 
crire par  la  suite  le  feront  dans  le  temps  qui  pourra  leur  con- 
venir; il  n'en  sera  point  reçu  qu'il  n'ait  huit  ans  accomplis. 

Art.  V.  —  Le  nombre  de  vingt  écoliers  auquel  on  s'est 
astreint  ci-dessus  sera  tiré  de  celui  desdits  jeunes  gens  dûment 
inscrits;  et  ce,  par  la  voie  du  sort,  laquelle  sera  de  même  mise 
en  usage  à  chaque  vacance  qui  surviendra  par  la  retraite  ou 
le  renvoi  d'un  ou  de  plusieurs  des  écoliers  actuels. 

Art.  VI.  —  Ces  renvois  auront  lieu  pour  tous  manquements 
suffisamment  caractérisés,  au  bon  ordre  et  à  la  décence  de 
ladite  école,  jurements,  propos  scandaleux,  défaut  de  soumis- 
sion aux  enseignements  ou  envers  ceux  qui  seront  chargés  d'y 
présider,  querelles,  violences  et  voies  de  fait  entre  les  écoliers 
et  autres  départements  semblables. 
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Art.  VII.  —  Ils  seront  aussi  encourus  par  l'inassiduité  mar- 
quée aux  exercices  ordinaires,  sans  empêchement  légitime, 
déclaré  à  temps  par  les  parents,  n'étant  pas  juste  que  la  place 
qui  pourra  être  occupée  par  Un  sujet  appliqué  demeurât  aban- 
donnée infructivement  à  un  sujet  négligent.  Ainsi,  tout  écolier 
de  ladite  classe  qui  aura  cessé  de  la  fréquenter  pendant  un 
mois  sera  censé  s'en  être  retiré  et  sera  remplacé  par  un  des 
sujets  qui  se  trouveront  inscrits  et  par  ladite  voie  du  sort. 

Art.  VIII.  —  Ledit  renvoi  sera  encore  applicable  aux  éco- 
liers qui,  par  une  inaptitude  invincible,  se  trouveront  ne  faire 
aucun  progrès  et  y  occuperont  de  même  inutilement  une  place 
que  d'autres  pourraient  remplir  utilement.  Ce  qui  sera  soumis 
au  jugement  dudit  Peintre  et  Professeur  de  Sa  Majesté,  et 
après  une  épreuve  au  moins  d'une  année  révolue. 

Art.  IX.  —  Ladite  classe  se  tiendra  trois  jours  par  chaque 
semaine,  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendredis  et  à  chaque 
fois  pendant  l'espace  de  deux  heures,  et  ces  heures  seront 
fixées  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre, depuis  5  heures  jusqu'à  7  heures  de  l'après-dîner,  et, 
pendant  les  six  autres  mois,  depuis  2  heures  jusqu'à  4. 

Art.  X.  —  Le  Maître  qui  présidera  aux  exercices  de  ladite 
classe  distribuera  aux  écoliers  les  originaux  nécessaires  pour 
les  former  en  l'art  du  dessin,  et  lesquels  il  proportionnera  au 
degré  de  capacité  de  chacun  desdits  écoliers,  qui  seront  sur 
ce  obligés  de  s'en  remettre  à  sa  détermination. 

Art.  XI.  —  En  l'absence  dudit  Maître,  il  sera  suppléé  par 
un  adjoint  qui  aura  les  mêmes  fonctions  et  la  même  autorité 
attribuée  au  premier  et  qui  seront  l'un  et  l'autre  choisis  par 
ledit  peintre  et  professeur  de  Sa  Majesté. 

Art.  XII.  —  Ledit  Maître  ou  son  adjoint  instruiront  lesdits 
écoliers  des  principes  de  l'Art  et  leur  en  feront  faire  l'applica- 
tion sur  les  originaux  qu'ils  leur  en  remettront  devant  les 
yeux  et  par  le  moyen  des  corrections  qu'ils  feront  sur  les  des- 
sins que  lesdits  élèves  auront  faits  d'après. 

Art.  XIII.  —  A  l'arrivée  des  tableaux  du  Roi,  faits  pour 
l'usage  de  la  Manufacture,  ledit  Maître  ou  son  adjoint  les  expo- 
seront en  ladite  classe  et  expliqueront  aux  écoliers  tout  ce  qui 
en  fera  le  mérite  et  la  beauté,  tant  par  rapport  au  dessin  que 
relativement  à  la  composition,  la  couleur,  les  effets  de  la 
lumière,  l'intelligence  générale,  l'harmonie  et  généralement  à 
tout  ce  qui  peut  servir  à  former  le  vrai  goût  et  la  connaissance 
de  l'Art;  et  même,  dans  les  stations  que  le  Peintre  et  Profes- 
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seur  du  Roi  fera  à  Beauvais,  il  fera  ces  explications  par  lui- 
même. 

Art.  XIV.  —  Et  pour  mieux  inculquer  les  principes  qui 
regardent  la  couleur,  ceux  des  écoliers  qui  auront  fait  des 
progrès  bien  saillants  dans  l'art  du  dessin  seront  exercés  en 
l'étude  de  ladite  couleur  en  travaillant  au  pastel  et  d'après  les 
tableaux  de  Sa  Majesté. 

Art.  XV.  —  Et  afin  de  discerner  les  sujets  qui  seront  assez 
avancés  pour  mériter  d'être  admis  à  cette  étude  privilégiée,  il 
sera  chaque  année  formé  un  concours  entre  tous  les  dessina- 
teurs de  ladite  classe,  pour  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let, ou  au  commencement  de  celui  d'août,  afin  que  les  dessins 
qui  y  auront  été  faits  puissent  être  jugés  par  ledit  peintre  et 
professeur  du  Roi,  le  jour  de  la  fête  de  Sa  Majesté,  et,  en 
conséquence  de  ce  jugement,  le  mieux  méritant  desdits  dessi- 
nateurs sera  inscrit  au  nombre  des  étudiants  au  pastel  et  ne 
pourront  lesdits  dessins  du  concours  être  corrigés  par  le 
Maître  ou  ses  adjoints,  sous  peine  d'être  rejetés. 

Art.  XVI.  —  Ladite  école  ou  classe  d'externes  sera  et  demeu- 
rera distincte  et  séparée  de  l'école  entretenue  dans  ladite 
Manufacture  par  ledit  peintre  et  professeur  de  Sa  Majesté,  en 
faveur  des  élèves  et  apprentifs  de  ladite  Manufacture  appliqués 
au  travail  de  la  tapisserie,  et  ne  pourront  lesdites  deux  écoles 
être  jointes  ni  concourir  ensemble,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit. 

Louis-Jean  Berthier  de  Sauvigny,  Chevalier,  Con- 
seiller du  Roi  en  ses  Conseils,  Maître  des  Re- 
quêtes ordinaire  de  son  Hôtel,  Intendant  de  Jus- 
tice, Police  et  Finances  de  la  Généralité  de  Paris. 

Vu  le  plan  ci-dessus,  nous  l'avons  approuvé  et  confirmé...,  etc. 

Fait  à  Paris,  le  8  janvier  l'jbo. 

Signé  :  Berthier. 

(Arch.  nat.,  O^  2037.) 


BANQUET  DE  LA  SOCIETE. 

Le  banquet  de  la  Société  a  eu  lieu  le  jeudi  9  mai  191 2 
à  l'hôtel  Lutetia,  sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Tour- 
neux. 

Il  était  donné  en  Thonneur  des  membres  de  la  Société 
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récemment  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
à  l'occasion  du  cinquantenaire  des  Sociétés  savantes. 

Assistaient  au  dîner  :  MM.  Marcel  Aubert,  A.  Beurde- 
ley,  G.  Brière,  G.  Gouderc,  F.  Courboin,  L.  Deshairs, 
E.  Durand -Gréville,  J.  Écorcheville,  P.  Fromageot, 
M.  Furcy-Raynaud,  de  Goloubeff,  G'sell,  P.  Lacombe, 
J.  Laran,  P.-A.  Lemoisne,  H.  Lemonnier,  E.  Lévy,  H. 
Léonardon,  M.  Lotte,  H.  Maistre,  G.  de  Mandach,  P.  Mar- 
cel, E.  Mareuse,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  H.  Martin,  A. 
Marty,  F.  Mazerolle,  A.  Michel,  P.  Ratouis  de  Limay, 
E.  Richtenberger,  S.  Rocheblave,  E.  Rodrigues,  Rouchès, 
G.  Stryenski,  V.  de  Swarte,  A.  Tuetey,  P.  Vitry,  membres 
de  la  Société,  auxquels  avaient  bien  voulu  se  joindre  : 
MM.  R.  de  Blives,  P.  Daupeley,  G.  Lacombe,  G.  Ledos, 
H.  Lemaître,  E.  Morel,  A.  Schalck  de  la  Faverie,  G.  Stié- 
gler,  M,  Vitrac. 

S'étaient  excusés  :  MM.  d'Ardenne  de  Tizac,  A.  d'Ar- 
tois, H.  Bourin,  R.  Gharlier,  P.  Durrieu,  L.  Engerand, 
E.  Godin,  M.  Griveau,  J.-J.  Guiffrey,  G.  Lechevallier- 
Ghevignard,  J.  Locquin,  P.  Marmottan,  F.  Monod,  Gh. 
Mortet,  L.  Vallée. 

Au  dessert,  M.  Maurice  Tourneux  a  porté  un  toast  aux 
nouveaux  légionnaires  et  à  M.  Henry  Lemonnier  auquel 
il  a  exprimé  la  gratitude  de  la  Société  pour  le  zèle  et  la 
compétence  qu'il  apporte  à  la  publication  des  Procès-ver- 
baux de  r  Académie  d'architecture.  En  remerciant  M.  Mau- 
rice Tourneux  de  son  toast,  M.  A.  Tuetey  a  dit  combien 
il  avait  été  heureux  et  fier  que  son  titre  de  trésorier  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  lui  ait  été  compté 
parmi  les  titres  qui  lui  ont  valu  la  rosette  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Henry  Lemonnier  a  prononcé 
quelques  paroles  de  remercîments. 

M.  André  Marty  avait  eu  l'amabilité  de  faire  reproduire 
un  dessin  inédit  de  G.-N.  Gochin,  rehaussé  de  couleurs, 
pour  le  menu,  et  il  en  avait  fait  don  à  la  Société. 
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COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Maurice  Tourneux,  pré- 
sident. 

Membres  présents  :  MM.  G.  Brière,  P.  Fromageot, 
Jules  Guiffrey,  P.  Lacombe,  H.  Lemonnier,  P.  Marcel, 
J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  H.  Martin,  P.  Ratouis  de 
Limay,  H.  Stein,  A.  Tuetey,  P.  Vitry. 

—  Le  Président  communique  la  lettre  par  laquelle 
M.  Jules  Guiffrey  l'a  informé  que  la  Commission  de  l'Ins- 
titut venait  d'attribuer  à  la  Société,  sur  le  legs  Debrousse, 
une  nouvelle  annuité  de  2,5oo  francs  pour  la  continuation 
de  la  publication  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture. 

—  M.  Guiffrey  croit  que  la  Société  pourrait  obtenir  du 
Conseil  d'État  la  reconnaissance  d'utilité  publique.  Le 
Comité  examine  quelles  seraient  les  démarches  à  faire. 

—  Moyennant  certaines  conditions  qui  seront  stipulées 
dans  un  traité,  le  Comité  autorise  M.  Grautoff  à  faire  une 
traduction  allemande  de  la  Correspondance  de  Poussin, 
d'après  l'édition  que  va  faire  paraître  la  Société,  mais 
sans  garantie  aucune  du  droit  exclusif  de  se  servir  de 
cette  édition. 

—  Le  Comité  examine  l'état  des  publications  en  cours  : 
Treize  feuilles  de  la   Table  de  la  Correspondance  des 

Directeurs  de  Rome  sont  tirées;  la  quatorzième  et  der- 
nière est  en  composition.  L'imprimeur  pense  pouvoir  ter- 
miner et  livrer  avant  la  fin  du  mois  les  Archives  de  191 1 
et  le  tome  II  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'archi- 
tecture. 

—  Le  Secrétaire  informe  le  Comité  que  M.  de  Golou- 
beffveut  bien  inviter  tous  les  membres  de  la  Société  à 
venir  chez  lui,  le  jeudi  23  mai,  visiter  sa  collection  de 
miniatures  persanes. 
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—  Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Vitry,  le  Comité 
accepte  de  publier  dans  le  Bulletin  le  Compte  de  la  cons- 
truction de  la  sépulture  de  Louis  de  Poncher  à  Saint-Ger- 
main-VAuxerrois,  document  communiqué  par  M.  Rey. 


ASSEMBLEE     GENERALE. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Mau- 
rice Tourneux,  président. 

Présents  :  MM.  A.  Arvengas,  M^e  Ballot,  G.  Brière, 
L.  Deshairs,  Durand-Gréville,  P.  Fromageot,  M.  Furcy- 
Raynaud,  Jean  Guiffrey,  Jules  Guiffrey,  E.  Guillemot, 
R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  H.  Lemonnier,  H.  Maistre, 
G.  de  Mandach,  P.  Marcel,  E.  Mareuse,  P.  Marmottan, 
J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  H.  Martin,  J.  Mayer,  P.  Ratouis 
de  Limay,  A.  Roux,  Gh.  Saunier,  Soulange-Bodin,  H. 
Stein,  V.  de  Swarte,  A.  Tuetey,  P.  Vitry. 

—  Les  cinq  membres  sortants  du  Comité  directeur 
sont  :  MM.  François  Courboin,  Paul  Durrieu,  Raymond 
Kœchlin,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  E.  Moreau-Nélaton. 

—  On  procède  à  l'élection  des  membres  nouveaux. 

Obtiennent  : 

28  voix,  M.  André  Michel; 

27  —  M.  Jules  Guiffrey; 

27  —  M.  Alexandre  Tuetey; 

27  —  M.  Pierre  Marcel; 

25  —  M.  Henry  Marcel; 

3  —  M.  de  Goloubeff; 

I  —  M.  Marmottan; 

I  —  M.  L.  Demonts. 

Sont  élus  : 

MM.  André  Michel, 
Jules  Guiffrey, 
Alexandre  Tuetey, 
Pierre  Marcel, 
Henry  Marcel. 
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Discours    de    M.    Maurice    Tourneux, 

PRÉSIDENT    de    LA    SoClÉTÉ. 

Messieurs, 

Au  moment  de  résigner  les  fonctions  que  l'an  dernier, 
à  pareille  époque,  votre  bienveillance  m'avait  confiées,  il 
me  reste  deux  devoirs  à  remplir  :  commémorer  la  mémoire 
des  collègues  que  nous  avons  perdus  et  adresser  nos  féli- 
citations à  plusieurs  d'entre  nous  dont  les  travaux  ont 
reçu  leur  légitime  récompense. 

Nous  avons  vu  successivement  disparaître  MM.  AUain, 
Réville,  Jacob  et  Gaston  Auboyneau.  Les  deux  premiers 
n'avaient  jamais,  que  je  sache,  assisté  à  nos  séances,  et 
leur  coopération  pécuniaire  est  la  seule  trace  de  l'intérêt 
qu'ils  portaient  à  notre  œuvre. 

Notaire  honoraire  à  Angerville  (Loiret),  M.  Amédée- 
Eugène  Jacob  représentait  parmi  nous  une  corporation 
qui  a,  ou,  trop  souvent,  qui  aurait  avec  nos  études  des 
rapports  étroits  si,  —  comme  cela  arrivera  certainement  tôt 
ou  tard,  —  les  minutiers  de  Paris  et  de  la  province  nous 
étaient  plus  libéralement  ouverts.  J'ignore  si  M.  Jacob 
avait  mis  le  sien  à  la  disposition  des  chercheurs  régio- 
naux, mais  je  sais  qu'il  figurait  depuis  1876  sur  nos  listes, 
qu'il  avait  une  fort  jolie  bibliothèque,  où  l'art  français 
tenait  une  bonne  place,  et  que  ses  livres  étaient  décorés 
d'une  spirituelle  eau-forte  de  M.  Lucien  Métivet,  proche 
parent  de  leur  propriétaire. 

M.  Gaston  Auboyneau,  mort  jeune  encore,  ne  nous 
avait  donné  son  adhésion  que  depuis  quelques  mois  à 
peine,  et  la  haute  situation  qu'il  occupait  dans  le  monde 
financier  ne  lui  avait  permis  de  consacrer  que  de  rares 
loisirs  à  des  goûts  tout  différents.  Héritier  d'une  biblio- 
thèque spéciale  formée  par  son  père,  il  avait  commencé, 
avec  le  concours  de  M.  Fevret,  l'impression  d'un  Essai 
de  bibliographie  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empire  otto- 
man qui  promettait  un  précieux  instrument  de  travail. 

Par  compensation  de  ces  pertes,  toujours  trop  nom- 
breuses, nous  avons   eu  du  moins  l'occasion  beaucoup 
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plus  rare  de  voir  apprécier  et  récompenser  comme  il  con- 
venait le  mérite  de  plusieurs  de  nos  collègues. 

M.  Victor  Goloubeff  appartient  par  ses  origines  «  à  la 
nation  amie  et  alliée  »  ;  mais,  comme  il  le  rappelait  hier 
soir  à  notre  banquet,  c'est  au  «  titre  français  »  que  le 
généreux  éditeur  des  dessins  de  Jacopo  Bellini  s'est  vu 
inscrit  sur  les  contrôles  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Henry  Martin,  qui  va  me  succéder  à  partir  de 
demain,  n'est  pas  seulement  l'auteur  du  Catalogue  rai- 
sonné des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  de  l'Arsenal 
où  il  a  conquis  tous  ses  grades  avant  d'y  occuper  le  poste 
suprême;  il  s'est  depuis  longtemps  adonné  à  l'étude  des 
manuscrits  «  historiés  »  qu'il  a  tant  de  fois  compulsés  et 
si  soigneusement  décrits;  son  nom  fait  autorité  dans  les 
délicates  questions  d'attributions  et  d'écoles,  ignorées 
naguère,  où  il  faut  apporter  à  la  fois  le  tact  du  curieux  et 
la  compétence  de  l'érudit.  Voilà  bien  longtemps  que  tous 
ceux  qui  sont  à  même  d'apprécier  les  travaux  de  M.  Henry 
Martin  cherchaient  à  sa  boutonnière  le  ruban  qu'ils  y 
voient  briller  aujourd'hui,  et  je  suis  sûr  que  je  n'ai  pas 
été  le  seul  à  m'écrier,  en  apprenant  la  bonne  nouvelle  : 
<(  Enfin!  » 

En  M.  Alexandre  Tuetey,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  a  voulu  honorer  un  labeur  de  plus  de  quarante 
ans  dans  le  grand  dépôt  où  il  a  fait  toute  sa  carrière  et 
qu'ont  attesté  au  dehors  des  publications  également  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  l'ancien  régime  et  des  temps 
modernes.  Par  une  délicate  attention,  dont  nous  devons 
nous  montrer  flattés  et  reconnaissants,  le  décret  qui  con- 
fère à  M.  Tuetey  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur rappelle  parmi  ses  titres  celui  de  trésorier  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  et  ce  m'est  une 
occasion  toute  indiquée  pour  lui  adresser,  en  notre  nom 
à  tous,  le  témoignage  d'une  gratitude  parfaitement  et 
amplement  justifiée. 

«  Quand  il  me  faut  louer  »,  disait  un  critique  à  la  fois 
naïf  et  grincheux,  «  je  ne  trouve  plus  rien.  »  Je  vous 
assure  que  je  ne  ressens  pas  du  tout  aujourd'hui  un  tel 
embarras,  et  si  je  n'écoutais  que  les  suggestions  de  l'ami- 
tié, je  dirais  tout  le  bien   que  je  pense  des   livres  de 
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M.  Paul  Lacombe  et  de  l'œuvre  dessiné  et  gravé  de 
M.  François  Gourboin,  mais  je  me  contenterai  de  vous 
rappeler  ici  la  bibliographie  des  Livres  d'heures  du  pre- 
mier, parce  que  ce  sujet  se  rattache  directement  à  nos 
études,  et  les  accroissements  dus  au  second  dans  ce  Cabi- 
net des  Estampes  dont  jadis  on  ne  franchissait  pas  le 
seuil  sans  appréhension,  tant  l'accueil  y  était  parfois 
rébarbatif  et  déconcertant. 

Ces  temps  sont  déjà  loin  :  la  gaîté  bruyante  et  les  plai- 
santeries salées  du  regretté  Henri  Bouchot  avaient  tôt 
fait  de  mettre  à  l'aise  le  visiteur  tout  de  suite  conquis  par 
la  bonne  grâce  d'un  trop  modeste  fonctionnaire,  Auguste 
Raifet,  qui  a  été  à  la  peine  sans  avoir  jamais  été  à  l'hon- 
neur et  qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  ses  amis  un  souve- 
nir ineffaçable.  Les  séries  d'art  français  moderne,  alors 
si  ridiculement  pauvres  quand  elles  n'étaient  pas  tout  à 
fait  absentes,  sont  aujourd'hui  au  grand  complet  et  les 
contributions  volontaires  ne  s'énumèrent  plus  tant  elles 
sont  fréquentes.  Ce  résultat  est  dû  pour  une  bonne  part 
à  l'action  personnelle  de  M.  Courboin  sur  les  artistes, 
ses  confrères,  et  sur  les  amateurs  soucieux  d'assurer  un 
asile  définitif  à  leurs  propres  collections  ou  de  favoriser 
de  leurs  deniers  des  acquisitions  que  le  budget  de  la 
bibliothèque  est  trop  souvent  forcé  de  s'interdire. 

Messieurs,  si  l'inoubliable  perte  infligée  l'an  dernier  à 
notre  Musée  national  n'a  pas  appauvri  les  trésors  de 
l'École  française,  ce  rapt  sans  précédent,  —  au  moins  à 
Paris,  —  a  eu  pour  nos  études  des  conséquences  désas- 
treuses. Comme  toujours  en  pareil  cas,  les  honnêtes  gens 
ont  pâti  de  l'audace  des  coquins  et  des  mesures  vexatoires 
ou  gênantes  ont  été  ou  sont  encore  appliquées  aux  pro- 
meneurs inoffensifs.  Je  n'en  veux  rappeler  qu'une  seule, 
pour  célébrer  sa  prochaine  disparition  :  les  glaces  qui 
depuis  peu  couvrent  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  accro- 
chés à  la  cimaise  sont,  paraît-il,  à  la  veille  de  rentrer  au 
magasin.  Si  modeste  qu'ait  été  notre  rôle  dans  l'occur- 
rence, je  crois  que  nous  pouvons  sans  vanité  nous  flatter 
de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étrangers,  au  moins  par  nos 
plaintes  réitérées,  à  la  libération  des  toiles  et  des  pan- 
neaux délivrés  des  reflets  fâcheux  qui  les  dénaturaient. 
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Une  autre  bonne  nouvelle,  —  et  toute  récente,  —  c'est, 
après  plus  de  vingt  ans  d'attente,  la  prochaine  publication 
de  nouveaux  catalogues  des  divers  départements  du 
Louvre  :  les  difficultés  d'ordre  administratif  et  financier, 
qui  Pont  trop  longtemps  retardée,  sont  enfin  aplanies, 
grâce  à  l'initiative  de  M.  Pujalet.  Bientôt  notre  Louvre 
n'aura  plus  à  subir  l'humiliation  que  lui  infligeait  la  com- 
paraison avec  les  catalogues  étrangers  dont  le  prototype 
fut  pourtant,  —  ne  l'oublions  pas,  —  celui  qu'avaient 
créé  les  Villot  et  les  Reiset,  les  Darcel  et  les  Barbet  de 
Jouy,  mais  qui  ont  bénéficié  de  tout  ce  que  ne  pouvaient 
connaître  au  début  les  créateurs  de  la  science  nouvelle. 

Me  voici,  Messieurs,  au  bout  d'une  tâche  qui  m'a  été 
depuis  un  an  particulièrement  facile  et  agréable,  et  je  ne 
veux  pas  me  taire  avant  de  remercier  M.  Pierre  Marcel  et 
M.  Paul  Ratouis  de  Limay  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  riva- 
lisé de  bon  vouloir  et  de  sollicitude  pour  épargner  à  mon 
inexpérience  les  maladresses  et  les  omissions  involon- 
taires qu'on  est,  en  pareil  cas,  toujours  exposé  à  com- 
mettre. 


Rapport  de  M.  Pierre  Marcel,  secrétaire,  sur  l'état 

DES    travaux    de    LA    SoCIÉTÉ. 

Messieurs, 

Depuis  cinq  ans  maintenant  qu'elle  s'est  reconstituée  et 
qu'elle  a  convié  les  générations  nouvelles  à  participer  à 
son  effort,  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  n'a 
cessé  de  faire  preuve,  grâce  au  concours  dévoué  de  ses 
membres,  de  la  plus  grande  activité.  Au  bout  de  cette 
première  période  de  travail,  nous  avons  le  devoir  de  faire 
notre  bilan  et  nous  avons  le  droit  de  rappeler  notre 
effort,  ne  serait-ce  que  pour  demander  au  passé  des 
enseignements  pour  l'avenir. 

Nous  avons  eu  chaque  année  neuf  séances  dans  les- 
quelles nos  confrères  ont  apporté  les  documents  qu'ils 
avaient  rencontrés,  où  ils  ont  exposé  les  résultats  de  leurs 
travaux,  où  nous  avons  tous  échangé  nos  idées  sur  les 
questions  qui  nous  sont  chères.  L'avancement  assez  sen- 
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sible  de  l'histoire  de  l'art  français  n'a  pas  été  le  seul  béné- 
fice de  ces  séances;  nous  avons  appris  aussi  à  nous  y 
mieux  connaître.  Nous  étions  dispersés;  nous  avions 
sans  doute  de  l'estime  les  uns  pour  les  autres,  mais  cette 
estime  tenait  surtout  au  prix  que  nous  attachions  aux  tra- 
vaux de  nos  confrères,  un  peu  aussi  à  notre  bienveillance 
naturelle  :  nous  n'avions  pas  entre  nous  de  ces  rapports 
constants  dont  naît  le  travail  fécond.  Sauf  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  passé  par  la  Faculté  des  lettres  et  qui, 
depuis  de  longues  années,  se  sont  groupés  autour  de  l'en- 
seignement magistral  de  M.  Lemonnier,  nous  ignorions 
nos  aînés.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  nous  avons  appris  à  les 
connaître,  à  les  respecter,  à  les  aimer.  Nous  avons  tiré  de 
leurs  leçons  de  grands  enseignements  et  nous  leur  devons 
toute  notre  reconnaissance  pour  la  bienveillance  indul- 
gente que  depuis  cinq  années  maintenant  ils  témoignent 
aux  jeunes  gens  qui  apportent  ici  le  résultat  de  leurs 
recherches. 

Ces  séances  nous  ont  fourni  la  partie  essentielle  du 
texte  de  nos  Bulletins.  Si  vous  voulez  connaître  la  me- 
sure croissante  de  notre  activité,  vous  remarquerez  que  le 
Bulletin  de  1907  avait  i38  pages  et  que  celui  de  191 1  en 
compte  464.  Nous  voyons  poindre  avec  un  peu  d'effroi  le 
temps  où  cette  publication  formera  deux  volumes  chaque 
année.  Si  nous  marquons  quelque  terreur  de  cet  instant, 
ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  le  surcroît  de  travail  que 
nous  apportera  ce  surcroît  de  copie;  mais  les  notes  de 
l'imprimeur  grossiront  en  proportion,  et  nous  craignons 
les  foudres  de  notre  vigilant  trésorier. 

Cinq  volumes  d'Archives  aussi  sur  les  sujets  les  plus 
variés,  composés  d'ensembles,  comme  celui  de  1909,  sur 
La  Commission  du  Muséum  et  la  création  du  Musée  du 
Louvre,  que  nous  devons  à  MM.  Tuetey  et  Jean  Guiffrey, 
comme  celui  de  191 1,  composé  des  Lettres  de  Poussin, 
dont  M.  Jouanny  achève  l'impression  et  l'annotation  pour 
nous,  ou  formés  de  documents  isolés,  complètent  pen- 
dant ce  temps  notre  travail  régulier  et  continu.  Mais 
nous  ne  nous  en  sommes  pas  tenus  là.  Nous  avons  ter- 
miné la  publication  de  la  Correspondance  des  Directeurs  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  entrepris  celle  des  Procès- 
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verbaux  de  l'Académie  d'architecture,  publié  la  Table  des 
procès-verbaux  de  l'Académie  de  peinture,  celle  aussi  (du 
moins  elle  va  paraître)  des  Directeurs  de  V Académie  de 
France  à  Rome.  Sous  nos  auspices,  M.  Écorcheville  a 
publié  trois  volumes  déjà  de  son  Catalogue  de  la  înusique 
ancienne  de  la  Bibliothèque  nationale;  M.  Lespinasse  va 
publier  sur  L'Art  français  en  Suède  une  série  d'études 
qui  apporteront  une  importante  contribution  à  l'histoire 
de  l'influence  de  l'art  français  à  l'étranger.  Enfin,  nous 
avons  vu  paraître  les  premiers  fascicules  de  cette  publi- 
cation tant  attendue  et  dont  l'apparition  tant  retardée 
commençait  à  paraître  chimérique  :  les  Dessins  de  la  col- 
lection Gaignières,  dont  les  livraisons  se  succèdent  avec 
une  rapidité  et  une  exactitude  qui  nous  font  oublier  la 
lenteur  de  la  mise  en  train. 

Ce  n'est  pas,  je  vous  le  répète,  par  vanité  que  nous  rap- 
pelons l'œuvre  de  la  Société  depuis  sa  réorganisation, 
mais  il  faut  bien  qu'on  sache  que  notre  activité  n'a  pas 
été  stérile  et  que  la  collaboration  de  tous  les  membres  de 
notre  groupement  n'a  pas  de  louable  que  son  désintéres- 
sement, mais  aussi  la  besogne  accomplie. 

En  191 1,  nous  avons  bien  rempli  notre  tâche  et  les  lec- 
tures de  nos  séances  ont  été  nourries.  Nous  devons  cepen- 
dant faire  une  remarque  à  ce  sujet.  C'est  à  peine  si  quinze 
de  nos  collègues  ont  pris  la  parole.  C'est  trop  peu.  J'en 
connais  beaucoup  parmi  les  autres  qui  ont  des  tra- 
vaux importants  à  nous  communiquer,  qui  nous  les  don- 
neraient volontiers,  mais  qui  n'osent  pas.  Ils  redoutent  de 
parler  en  public.  Nous  les  supplions  de  surmonter  cette 
timidité.  Ils  parleront  sans  peine  puisqu'ils  auront  quelque 
chose  à  dire.  Et  puis,  parler  ici,  c'est  parler  en  famille, 
ce  n'est  pas  parler  en  public.  En  nous  apportant  leur 
concours,  ces  collègues  soulageront  nos  amis  qui  veulent 
bien,  quand  l'ordre  du  jour  de  nos  séances  est  insuffi- 
sant, nous  aider,  avec  une  inlassable  bienveillance,  à  le 
compléter,  et  ils  donneront  à  nos  réunions  une  variété 
nouvelle.  Notre  Bulletin,  où  vous  retrouverez  toutes 
les  communications  de  l'année,  contient  aussi  des  «  Notes 
et  Documents  »  en  plus  grand  nombre  que  jamais. 
Nous  sentons  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  publier 
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dans  nos  Archives  des  ensembles  importants  et  de  con- 
server les  petites  pièces  pour  le  Bulletin.  De  plus, 
nous  voyons  avec  plaisir  s'accroître  le  nombre  de  ces 
séries  de  documents  reliées  par  un  commentaire  et 
par  des  analyses  de  pièces  moins  importantes  que  nous 
avons  commencé  à  publier  il  y  a  quelques  années. 
Les  articles  de  M.  Lespinasse  sur  L'art  français  et  la 
Suède,  ceux  de  M.  Vauthier  sur  Le  Paris  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  que  nous  allons  publier,  sont  de 
très  bons  modèles  du  genre,  et  nous  faisons  appel  à  ceux 
d'entre  vous  qui  peuvent  nous  apporter  de  semblables 
études.  Quant  à  notre  illustration,  elle  se  compose  de  dix 
planches.  C'est  elle  surtout  qui  nous  préoccupe.  Quand 
on  songe  qu'à  part  quelques  planches  au  trait  dans  les 
Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture,  nous  ne  don- 
nons pas  d'autres  illustrations  dans  l'année  que  celles  du 
Bulletin,  dix  planches,  c'est  peu.  Ce  n'est  du  reste  pas 
notre  faute  si  nous  n'en  donnons  pas  davantage.  Les 
illustrations  coûtent  cher  et  nos  ressources  malheureu- 
sement ne  sont  pas  illimitées.  En  1912,  nous  allons  faire 
un  grand  effort  pour  développer  notre  illustration.  Je 
peux  vous  annoncer  dès  maintenant  que  le  premier 
fascicule  de  notre  Bulletin  de  1912,  qui  va  prochaine- 
ment paraître,  contiendra  à  lui  seul  neuf  planches,  c'est- 
à-dire  presque  autant  que  les  quatre  fascicules  de  191 1 
ensemble. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  la  publication  de 
nos  Archives  de  191 1.  Vous  ne  recevrez  le  volume  de  la 
Correspondance  de  Poussin  que  dans  quelques  jours.  Nous 
nous  efforçons  d'être  aussi  exacts  que  possible  dans  nos 
publications.  C'est  l'importance  même  du  volume  qui 
nous  a  retardé  cette  fois.  Il  aura  près  de  55o  pages. 
Aucun  de  nos  volumes  d'Archives  n'a  été  attendu  avec 
cette  impatience.  La  Correspondance  de  Poussin  est 
essentielle  pour  l'histoire  de  l'art  français  au  xvii^  siècle, 
essentielle  aussi  pour  l'étude  d'un  de  nos  plus  grands 
maîtres.  On  ne  la  connaissait  jusqu'à  présent  que  par 
l'édition  de  Quatremère  de  Quincy  quand  on  n'avait  pas 
le  temps  de  se  reporter  aux  textes,  et  Quatremère  l'avait 
mutilée  au  point  de  la  défigurer  entièrement.  Il  avait 
1912  II 
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coupé  des  phrases  qu'il  jugeait  trop  longues  et  récrit 
les  passages  qui  lui  semblaient  mal  venus.  Il  avait 
ennobli  les  termes  et  généralement  il  les  avait  affai- 
blis. Les  contresens  ne  se  comptent  pas  dans  son 
texte.  Encore  peut-on  s'estimer  très  heureux  quand  cet 
éditeur  trop  diligent  et  trop  peu  respectueux  ne  refait  pas 
simplement  un  passage  qu'il  juge  insuffisant.  Dès  1854, 
Ph.  de  Chennevières  écrivait  dans  les  Peintres  provin- 
ciaux (1854,  t.  III,  p.  123)  au  sujet  de  cette  édition  :  «  Il 
n'est  pas  un  tour  mi-italien,  mi-français,  il  n'est  pas  une 
phrase  un  peu  brève  et  fière  qui  n'aient  été  soumis  à  la 
plus  énervante  castration;  rien  d'insolite  et  de  charmant 
qui  n'ait  été  défloré,  qui  ait  échappé  au  ciseau,  qui  n'ait 
passé  par  la  grammaire.  En  somme,  c'est  un  livre  à 
refaire  et  des  plus  urgents.  »  Nous  aurons  attendu  près 
de  soixante  ans  pour  réaliser  ce  vœu.  Mais  Chennevières, 
je  l'espère,  eût  été  content  de  l'édition  que  nous  allons 
donner.  Elle  a  été  aussi  minutieusement  étudiée  et  aussi 
respectueusement  faite  qu'il  est  possible. 

La  Table  de  la  Correspondance  des  Directeurs  de  Rome 
devait,  elle  aussi,  paraître  plus  tôt.  Mais  n'accusons  pas 
cette  année  notre  imprimeur  de  trop  de  lenteur.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  féliciter,  —  et  à  le  louer,  —  de  la  per- 
fection avec  laquelle  il  établit  nos  textes.  Un  travail  aussi 
minutieux  exige  du  temps  et  des  ouvriers  choisis.  Nous  ne 
pouvons  pas  demander  à  M.  Daupeley  de  travailler  uni- 
quement pour  nous,  et,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, il  a  imprimé  pour  notre  Société  un  nombre  de  volumes 
suffisant  pour  que  nous  ne  puissions  mettre  en  doute  son 
désir  d'être,  en  même  temps  que  notre  imprimeur,  notre 
collaborateur.  Je  vous  ai  dit  l'an  dernier  tous  les  services 
que  nous  attendons  de  cette  Table  de  la  Correspondance 
des  Directeurs  de  Rome.  Vous  les  connaîtrez  par  vous- 
même  dans  peu  de  jours  et  vous  vous  joindrez  à  moi  pour 
exprimer  la  reconnaissance  de  la  Société  à  M.  Cornu  qui 
a  mené  à  bien  pour  elle  un  travail  long  et  ingrat. 

Vous  avez  déjà  reçu  pour  1911,  avec  le^w/Ze/m,  le  tome 
premier  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture. 
La  Société  aura  donc  publié  dans  cette  seule  année,  à  ses 
frais,  quatre  volumes  que  vous  recevez  tous.  Comme  la 
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cotisation  n'est  que  de  20  francs,  on  ne  pourra  pas  nous 
accuser  de  thésauriser.  Vous  vous  doutez  bien  même  que 
nos  ressources  normales  ne  suffisent  pas  à  cette  activité 
et  que  si  l'Institut,  la  Société  centrale  des  architectes  et 
l'État  ne  nous  avaient  pas  apporté  un  concours  généreux 
sous  forme  de  souscriptions  ou  de  subventions,  nous  ne 
serions  jamais  arrivés  à  payer  nos  factures. 

Et  maintenant,  passons  à  1912.  Le  premier  fascicule  de 
notre  Bulletin  est  à  l'impression.  Je  vous  ai  déjà  dit 
quelle  serait  la  caractéristique  de  la  sixième  année  de 
cette  publication  :  une  illustration  plus  abondante  que 
par  le  passé.  J'ajoute  que  nous  avons  dès  à  présent  en 
mains  une  quantité  d'articles  et  de  documents  suffisants 
pour  assurer  la  publication  du  volume.  Il  nous  reste  pour- 
tant encore  de  la  place  et  nous  accueillerons  bien  volon- 
tiers les  notes  et  documents  qu'on  voudra  bien  nous 
envoyer.  Le  Bulletin  est  notre  publication  la  plus  souple  : 
nous  l'ouvrons  le  plus  que  nous  pouvons  à  l'actualité. 
Nous  serons  toujours  heureux  d'y  insérer  les  articles  que 
suggéreront  les  expositions  et  les  diverses  manifestations 
relatives  à  l'art  français. 

Notre  volume  d'Archives  contiendra  plusieurs  séries  de 
documents.  Je  vous  indique  dès  maintenant  les  princi- 
pales. M.  P. -A.  Lemoisne,  qui  a  déjà  donné  à  la  Société  tant 
de  son  activité,  veut  bien  lui  donner  cette  fois  du  travail 
scientifique,  et  nous  publierons  le  Catalogue  de  l'œuvre 
d'Eugène  Latni  qu'il  a  dressé  et  qui  constitue  un  appen- 
dice indispensable  au  beau  livre  qu'il  a  publié  cet  hiver 
sur  cet  artiste.  M.  Locquin,  qui  depuis  de  longues  années 
s'intéresse  à  Jean-Baptiste  Oudry,  a  dressé  de  ses  œuvres 
un  catalogue  qu'il  espère  complet.  M.  Locquin  est  candi- 
dat au  doctorat  es  lettres.  Ce  catalogue  constitue  une  de 
ses  thèses.  Nous  l'imprimons  pour  lui  et  nous  le  publions 
dans  nos  Archives.  Nous  accueillerons  de  même  les 
travaux  des  jeunes  gens  qui  rentreraient  dans  le  cadre 
de  nos  études.  M.  J.-J.  Guiffrey  nous  donne  V Inven- 
taire après  décès  de  Clodion  et  nous  espérons  bien, 
enfin,  recevoir  en  temps  utile  pour  les  publier  les  docu- 
ments de  M.  Belleudy  relatifs  à  Duplessis.  Nous  comp- 
tons beaucoup  pour  l'avenir  sur  la  collaboration  active 
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et  intelligente  de  M.  Belleudy.  Le  soin  d'une  belle  car- 
rière administrative  ne  l'empêche  pas  de  consacrer  au  tra- 
vail scientifique  une  partie  de  son  temps.  11  a  beaucoup 
publié  déjà  et,  maintenant  qu'il  s'est  joint  à  nous,  nous 
espérons  bien  qu'il  nous  fera  profiter  de  ses  découvertes. 

Quant  aux  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture, 
M.  Lemonnier  mène  leur  édition  avec  une  telle  activité 
que  vous  en  recevrez  le  tome  II  (celui  de  1912)  dans 
quelques  jours.  Ce  sera  la  première  publication  de  Tan- 
née qui  vous  parviendra,  et  je  crois  bien  que  jamais 
vous  n'en  aurez  reçu  si  tôt.  Cette  rapidité  n'empêche  pas 
M.  Lemonnier  d'accompagner  son  texte  de  commentaires 
nombreux  et  très  neufs,  d'autant  plus  importants  que 
l'histoire  de  l'architecture  est. moins  connue  en  France. 
La  publication  de  ces  Procès-verbaux  sera  certainement 
le  point  de  départ  de  toute  une  série  d'études  sur  l'ar- 
chitecture au  xviie  et  au  xviiie  siècle  dont  le  besoin  se 
fait  vivement  sentir.  C'est  dans  cette  voie  que  les  cher- 
cheurs en  quête  de  sujets  d'études  pourront  faire  les 
découvertes  les  plus  importantes  et  les  plus  utiles.  Le 
tome  II  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture 
comprend  les  années  1682  à  1689.  Vous  savez,  dans  l'en- 
semble, ce  qu'il  contiendra  par  la  communication  que 
M.  Lemonnier  a  bien  voulu  nous  faire  en  novembre. 
Vous  verrez  que  les  détails  éclaireront  déjà  sérieusement 
l'histoire  encore  obscure  de  nos  grands  architectes. 

Pour  l'avenir,  Messieurs,  nous  avons  tant  de  projets 
que  je  passerais  des  heures  à  vous  en  entretenir;  mais 
comme  ils  ne  se  réaliseront  pas  tous,  il  sera  temps  d'en 
reparler  quand  ils  seront  plus  avancés.  Un  des  plus 
proches,  le  plus  certain,  —  du  moins  je  l'espère,  —  est 
celui  qui  nous  donnera  pour  notre  prochain  volume 
(ï Archives  Mne  Histoire  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Cette 
histoire,  notre  vénéré  vice-président,  M.  Jules  Guiffrey, 
en  réunit  les  éléments  depuis  bien  des  années.  Nous 
savons  ce  que  valent  les  travaux  qu'il  publie,  aussi  avons- 
nous  hâte  de  connaître  celui-là.  Et  quand  nous  l'aurons 
publié  nous  aurons  épuisé,  je  crois,  la  somme  des  docu- 
ments importants  relatifs  à  l'organisation  artistique  sous 
l'ancien  régime. 
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Ce  n'est  pas  la  besogne  qui  nous  manquera,  croyez-le 
bien,  quand  cet  ensemble  sera  complet.  Renan  écrivait 
quelque  part  qu'il  était  bien  tranquille  pour  le  bonheur 
de  toute  sa  vie  puisqu'il  faudrait  plus  de  cinq  cents  ans 
pour  épuiser  les  études  sémitiques  auxquelles  il  s'était 
consacré  et  que  si  cet  objet  de  travail  venait  à  disparaître, 
il  trouverait  une  consolation  suffisante  dans  les  études 
philologiques  et  historiques  relatives  à  l'Extrême-Orient, 
dignes  d'occuper  les  savants  pendant  un  nombre  considé- 
rable et  indéterminé  de  siècles.  Nous  pouvons  avoir  la 
même  tranquillité  que  Renan.  Le  bonheur  de  notre  vie  est 
assuré,  puisque  nous  sommes  certains  de  ne  pas  épuiser  la 
source  de  nos  études.  L'histoire  de  l'art  français  s'enrichit 
chaque  jour,  car  l'art  français  est  aussi  vivace  que  jamais. 
Et  viendrait-il  même  à  disparaître  que  nous  aurions  la 
ressource,  pour  cultiver  notre  joie,  de  nous  consacrer  à 
celui  des  autres  pays.  Mais,  Messieurs,  pour  que  nos 
efforts  ne  soient  pas  stériles,  nous  ne  devons  pas  appor- 
ter seulement  notre  travail  à  l'œuvre  commune,  nous 
devons  aussi  faire  un  effort  constant  pour  assurer  la  vie 
et  la  prospérité  de  cette  Société.  Tous  les  ans,  je  pousse 
ici  un  cri  d'alarme.  Cette  année,  il  est  plus  ému  et  plus 
inquiet  que  jamais.  Notre  Société  est  encore  pleine  de 
vie,  mais  elle  ne  progresse  plus  comme  à  ses  débuts.  Nous 
avons  quelques  morts,  trop  de  morts,  hélas  !  Nous  avons 
aussi  quelques  démissions.  Les  candidatures  nouvelles 
sont  assez  nombreuses  pour  combler  tous  les  vides;  elles 
sont  trop  rares  pour  nous  permettre  une  activité  nouvelle. 
Que  chacun  de  nous  présente  un  seul  adhérent  nouveau  : 
ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  c'est  suffisant.  Nous  serons 
riches  alors.  Et  croyez  bien  que  la  fortune  ne  nous  amol- 
lira pas:  au  contraire  :  elle  assurera  seulement  le  jeu  nor- 
mal de  notre  activité  et  elle  nous  donnera  pour  l'avenir 
cette  tranquillité  indispensable  à  la  vie  et  à  la  prospérité 
des  œuvres  humaines. 
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Rapport  de  M.  Alexandre  Tuetey,  trésorier,  sur  l'état 

DES    finances    de    LA    SoCIÉTÉ    POUR    l'eXERCICE    IQII. 

Messieurs, 
J'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous  vos  yeux  le  compte 
de  l'année  191 1. 

Recettes. 

Les  recettes  au  cours  de  l'année  191 1   ont  atteint  le 
chiffre  de  7,3 10  fr.  o5  c. 

Dont  voici  le  détail  ; 

Produit  de  234  cotisations 4,680  fr.  »»  c. 

Souscription  ministérielle  au  t.  IV  des 
Archives  de  l'Art  français  (nouvelle  pé- 
riode)           800       »» 

Subvention  de  l'Institut  pour  la  publi- 
cation des  Procès-verbaux  de  F  Académie 
d'architecture i,5oo        »» 

Revenu  des  obligations  de  la  ville  de 
Paris  appartenant  à  la  Société  ....  121        5o 

Compte  du  libraire  pour  191 1.     .     .     .         208        55 

Total 7,3io  fr.  o5  c. 

A  cette  somme,  il  convient  d'ajouter 
l'encaisse  qui  au  ler  janvier  1911  se  mon- 
tait à 5,818        3o 

ce  qui  forme  un  total  de i3,i28  fr.  35  c. 

Dépenses. 

Les  dépenses  de  l'exercice  1911  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  8,967  fr.  70  c,  savoir  : 

Frais  d'impression  du  t.  IV  des  Archives  de  l'Art  fran- 
çais, année  1910 2,223  fr.  10  c. 

Frais  d'impression  du  tome  I  des  Pro- 
cès-verbaux de  l'Académie  d'architecture.      2,485        20 

A  reporter 4,708  fr.  3o  c. 
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Report 4,708  fr.  3o  c. 

Frais  d'impression  du  Bw//e</n  de  191 1.  2,162  70 

Frais  d'impression  des  tirages  à  part   .  269  o5 

Frais  d'impression  et  de  tirage  des  des- 
sins illustrant  le  Bulletin 41 5  85 

Impressions    administratives,    lettres, 

circulaires,  cartes  et  enveloppes     ...  i55  70 

Frais  de  convocations 263  )>» 

Débours  du  secrétaire 3o  5o 

Frais  de  recouvrements,  timbres-quit- 
tances   52  60 

Frais  de  poste  du  trésorier 10  »» 

Gratification  aux    employés    des   Arts 

décoratifs 60  »» 

Frais  de  copie  des  Procès-verbaux  de 

V Académie  d'architecture 25o  »» 

Allocation  à  M.  Guibert  pour  la  publi- 
cation des  Dessins  de  Gaignieres   .     .     .  600  »» 

Total 8,967  fr.  70  c. 

La  balance  s'établit  ainsi  qu'il  suit  : 

Recettes 18,128  fr.  35  c. 

Dépenses 8,967        70 

Reste  en  caisse 4,160  fr.  65  c. 

En  présentant  ce  tableau  de  la  situation  financière  de 
la  Société,  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  la  Société 
doit  à  son  imprimeur  le  volume  en  cours  d'impression 
des  Archives  pour  l'année  191 1,  dont  la  dépense  pourra 
atteindre  le  chiffre  de  2,5oo  francs,  et,  en  outre,  la  Table 
de  la  Correspondance  des  Directeurs  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  qui  pourra  se  monter  à  i,5oo  francs;  ces 
deux  sommes  réunies  absorberont  à  peu  de  chose  près 
l'encaisse  disponible.  Je  ne  fais  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  la  publication  des  Procès-verbaux  de  l'Académie 
d'architecture,  dont  la  marche  est  assurée,  grâce  aux  libé- 
rales allocations  de  l'Institut  et  de  la  Société  centrale  des 
architectes.  Mais,  à  tout  autre  point  de  vue,  pour  main- 
tenir au   même  niveau   notre  Bulletin  et  notre  volume 
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d'Archives,  votre  trésorier  estime  que  l'accroissement  de 
nos  ressources  serait  extrêmement  désirable  pour  ne  pas 
entraver  le  rapide  et  brillant  essor  de  notre  Société,  dont 
les  travaux  sont  infiniment  appréciés. 


Les  vicissitudes  d'un  tableau  du  Louvre. 
(Communication  de  M.  Alexandre  Tuetey.) 

Le  tableau  sur  lequel  nous  nous  proposons  d'appeler 
un  instant  votre  attention  est  le  Calvaire  en  forme  de 
triptyque  du  Palais  de  Justice,  œuvre  de  premier  ordre 
qui  fut  si  remarquée  à  l'Exposition  des  Primitifs  français 
et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  nos  collections  natio- 
nales. Pendant  plusieurs  siècles,  c'est-à-dire  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xve  siècle,  ce  tableau  décora  la  Grand'- 
Ghambre  du  Parlement  ;  comme  le  disait  Dubreuil  dans  son 
Théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  «  au-dessus  du  siège  de 
MM .  les  présidents  et  conseillers,  il  y  a  un  riche  tableau  con- 
tenant le  Grucifix  de  Nostre-Seigneur  ».  Que  devint  cette 
précieuse  peinture  lors  de  la  suppression  du  Parlement? 
Comment  traversa-t-elle  la  période  révolutionnaire?  G'est 
sur  ce  point  que  nous  voudrions  apporter  quelques  pré- 
cisions, car  encore  à  l'heure  actuelle  on  ne  possède  à  cet 
égard  que  des  renseignements  assez  vagues.  Dans  la  notice 
consacrée  au  Palais  de  Justice  dans  Paris  à  travers  les 
âges,  Edouard  Fournier  se  borne  à  dire  que  l'on  ignore 
vers  quelle  époque  ce  tableau  passa  de  la  Grand'Ghambre 
dans  la  première  chambre  de  la  Gour  d'appel.  Le  dernier 
historien  du  Palais  de  Justice,  notre  érudit  confrère  Henri 
Stein,  dans  la  monographie  récente  de  ce  monument, 
nous  apprend  que  ce  panneau,  transporté  au  Louvre  après 
la  suppression  du  Parlement,  fut  restitué  en  1812  à  la 
Gour  d'appel  sur  les  demandes  instantes  du  premier  pré- 
sident Seguier;  ces  indications  sont  un  peu  sommaires  et 
ont  besoin  d'être  vérifiées  et  contrôlées.  A  la  suite  des 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  au  mois 
de  mai  1904,  à  la  demande  de  notre  confrère  M.  Marcou, 
nous  sommes  parvenu  à  retrouver  la  trace  de  ce  tableau, 
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depuis  l'année  1792  jusqu'à  son  attribution  à  la  Cour  d'ap- 
pel en  1808;  c'est  le  résultat  de  ces  investigations  que 
nous  nous  proposons  de  vous  faire  connaître. 

Lorsque  le  Parlement  de  Paris  cessa  ses  fonctions  le 
14  octobre  1792,  la  municipalité  parisienne  fit  apposer  le 
lendemain  les  scellés  sur  les  archives  et  greffes  des  juridic- 
tions supprimées,  notamment  sur  ceux  du  Parlement;  le 
procès-verbal  dressé  à  cette  époque  ne  donne  aucune  indi- 
cation sur  les  objets  mobiliers.  Le  9  septembre  1791,  le  sieur 
Rémy-Victor  Gaillard  fut  chargé,  en  vertu  d'un  mandat  spé- 
cial, de  procéder,  de  concert  avec  les  commissaires  de  la 
Municipalité,  à  la  description  des  objets  mobiliers  du 
Palais,  tels  que  livres,  tableaux,  vases  sacrés,  ornements 
de  chapelles  et  autres  effets  existant  dans  les  chambres  et 
divers  locaux  du  Palais.  Cette  opération,  commencée  le 
4  janvier  1792  par  le  commissaire  en  question,  assisté  de 
deux  officiers  municipaux,  Gouart  et  Gardot,  se  poursui- 
vit plusieurs  mois  durant.  Voici  ce  que  nous  relevons 
dans  le  procès-verbal  officiel  dressé  par  les  commissaires 
à  la  date  du  mardi  10  janvier  1792 ^  : 

Chambre  d'audience  du  tribunal  établi  par  la  loi  du  14  mars 
dernier'^,  ci-devant  Cour  des  Monnaies. 

Sur  la  face  opposée  à  celle  de  la  cheminée  est  un  tableau 
peint  sur  bois  et  à  fond  doré  représentant  un  Christ,  la  Sainte 
Vierge,  saint  Jean,  la  Madeleine,  Charlemagne  et  saint  Louis, 
ledit  tableau  dans  sa  bordure  dorée  et  d'environ  6  pieds  de 
long  sur  5  pieds  et  demi  de  haut. 

D'après  l'énumération  des  personnages  qui  figurent 
dans  ce  tableau,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  du  célèbre 
triptyque  du  xve  siècle.  < 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  que  l'on  s'inquiétât 
du  sort  des  tableaux  restés  sous  les  scellés  au  Palais  de 
Justice.  On  ne  voit  pas  que  la  Commission  des  Monu- 
ments soit  intervenue,  si  ce  n'est  que  le  i3  décembre  1793, 

1.  Arch.  nat.,  U  1004. 

2.  Un  décret  du  i3  mars  avait  décidé  l'établissement  au 
Palais  de  six  tribunaux  criminels  pour  le  jugement  des  pro- 
cès en  souffrance. 
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à  la  demande  du  Département,  elle  envoya  en  qualité  de 
commissaires  au  Palais  les  citoyens  Moreau  et  Lemon- 
nier.  Ce  fut  la  Commission  temporaire  des  arts,  chargée 
de  continuer  l'œuvre  de  la  Commission  des  Monuments, 
qui  s'occupa  des  tableaux  déposés  au  Palais.  Dans  sa 
séance  du  5  pluviôse  an  III,  sur  l'avis  donné  par  Lebrun, 
l'un  de  ses  membres,  qu'il  existait  au  Palais  de  Justice, 
ancienne  Cour  des  Aides,  des  tableaux  et  un  grand  nombre 
d'objets  précieux,  en  conformité  du  vœu  exprimé  par  le 
Bureau  du  Domaine  national,  la  Commission  temporaire 
des  arts  invita  le  Comité  d'instruction  publique  à  délé- 
guer l'un  de  ses  membres  pour  assister  à  la  levée  des 
scellés,  en  présence  de  commissaires  du  Bureau  du 
Domaine  et  de  la  Commission;  à  la  date  du  8  pluviôse, 
le  Comité  d'instruction  publique  prit  un  arrêté  conforme 
et  donna  mandat  à  la  Commission  de  requérir  la  levée 
des  scellés,  de  reconnaître  les  articles  pouvant  intéresser 
les  arts  et  d'en  dresser  l'inventaire.  De  son  côté,  le  Comité 
de  sûreté  générale,  pour  faciliter  l'exécution  de  cet  arrêté, 
donna,  le  7  ventôse,  son  assentiment  à  la  mesure  pro- 
posée; trois  jours  après,  la  Commission  temporaire  des 
arts,  en  vertu  de  cette  autorisation,  délégua  Peyron,  l'un 
de  ses  membres,  à  l'effet  de  requérir  la  levée  des  scellés, 
inventorier  les  tableaux  et  objets  d'art  et  les  faire  trans- 
porter, s'il  y  avait  lieu,  aux  Dépôts  nationaux.  Le  i5  ger- 
minal, les  citoyens  Peyron  et  Bonvoisin  remirent  à  la 
Commission  l'inventaire  des  objets  qu'ils  avaient  jugés 
dignes  d'être  réservés  pour  les  arts,  inventaire  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  dans  les  papiers  de  la  Commission 
temporaire  des  arts. 

L'affaire  des  tableaux  du  Palais  de  Justice  resta  en  sus- 
pens et  ne  fut  reprise  que  par  le  Conseil  de  conservation 
des  objets  de  sciences  et  arts  qui  remplaça,  en  nivôse 
an  IV,  la  Commission  temporaire  des  arts.  An  cours  de 
la  séance  du  ler  brumaire  an  V,  le  secrétaire  Oudry  fit 
observer  au  Conseil  qu'il  se  trouvait  au  Palais  de  Justice 
plusieurs  tableaux  et  objets  d'art  intéressants,  dont  les 
citoyens  Peyron  et  Bonvoisin  avaient  dressé  l'inventaire 
et  qu'il  était  à  propos  de  faire  transporter  dans  les  Dépôts 
nationaux.    Le    Conseil    chargea    Naigeon,   muni    d'une 
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copie  de  cet  inventaire,  d'aller  reconnaître  et  examiner  ces 
objets,  puis  d'en  faire  opérer  le  transport.  Naigeon  s'ac- 
quitta de  cette  mission  et,  le  ii  brumaire  suivant,  déposa 
sur  le  bureau  la  note  de  ceux  des  tableaux  qui  n'avaient  pas 
été  vendus  et  déclara  qu'il  était  urgent  de  procéder  à  ce 
transport  dans  le  plus  bref  délai.  Il  ressort  en  effet  d'une 
correspondance  échangée  entre  le  Bureau  du  Domaine 
national  et  le  Conseil  de  conservation  que  le  commissaire 
aux  ventes  Vitet  s'était  permis,  au  mépris  des  instructions 
qu'il  avait  reçues,  de  vendre  certains  tableaux  du  Palais 
réservés  par  la  Commission  temporaire  des  arts  pour  l'ins- 
truction publique.  Le  Bureau  du  Domaine  national  s'émut 
de  ces  inculpations  et,  pour  se  justifier,  adressa  le  5  fri- 
maire au  Conseil  de  conservation  la  lettre  suivante  : 

Le  Bureau  du  Domaine  national  du  Département  de  la  Seine 

aux  membres  du  Conseil  de  conservation  des  objets  de  sciences 

et  arts. 

Paris,  le  5  frimaire,  5*  année. 

Nous  avons  reçu,  citoyens,  votre  lettre,  en  date  du  i5  du  mois 
dernier,  par  laquelle  vous  nous  marqués  que  les  commissaires 
que  vous  avés  nommés  pour  faire  transporter  dans  les  Dépôts 
nationaux  des  tableaux  précieux  qui  se  trouvaient  au  Palais  et 
qui  avaient  été  mis  en  réserve  pour  l'instruction  publique  par 
la  Commission  temporaire  des  arts,  vous  ont  rendu  compte 
que  ces  objets  avaient  été  vendus  par  le  citoyen  Vitet,  notre 
commissaire.  Il  résulte  du  procès-verbal  de  recolement  des 
Musées  nationaux  existans  dans  les  ci-devant  église,  Haute  et 
Basse  Sainte-Chapelle,  Palais  de  Justice,  que  ledit  cit.  Vitet  a 
appelé  le  cit.  Lebrun,  votre  commissaire,  qui  a  mis  en  réqui- 
sition différents  tableaux  qui  n'ont  pas  été  vendus;  d'ailleurs, 
l'inspecteur  que  nous  avons  depuis  envoie  prendre  des  rensei- 
gnements nous  a  rendu  compte  que,  le  17  du  mois  dernier, 
date  postérieure  à  votre  lettre,  ces  tableaux  ont  été  enlevés 
par  le  citoyen  Binay,  qui  en  a  donné  son  reçu,  et  que  de  suite 
ils  ont  été  portés  aux  Augustins. 

Salut  et  fraternité. 

GuiLLOTIN. 

*  Le  Tourneur. 

(Arch.  nat.,  F^'  1040;  séance  du  6  nivôse  an  VII.) 

Les  faits  relatés  dans  cette  lettre  étaient  exacts.  Effec- 
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tivement,  nous  relevons  dans  le  registre  tenu  par  Lenoir, 
conservateur  du  Musée  des  Monuments  français,  la  men- 
tion suivante  : 

Le  17  brumaire,  reçu  du  Palais  les  tableaux  ci-après  :  deux 
Christ  très  médiocres,  autre  Christ  avec  deux  figures,  plusieurs 
portraits  de  nos  Rois,  très  mauvaises  copies,  un  tableau  peint 
sur  bois  par  Albert  Durer,  représentant  un  Christ  accompagné 
de  saint  Denis,  de  saint  Louis  et  de  saint  Charlemagne. 

La  description,  quoique  très  sommaire,  donnée  par 
Lenoir,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  ce  tableau. 
On  remarquera  que  Lenoir  l'attribue  à  Albert  Durer;  cette 
attribution  n'est  pas  nouvelle,  on  la  trouve  déjà  mention- 
née dans  le  Guide  des  étrangers  voyageurs  à  Paris  par 
Thiéry,  publié  en  1788;  elle  fut  même  acceptée  plus  tard 
par  Denon  dans  le  livret  du  Musée. 

A  quelle  époque  le  triptyque  du  Palais  de  Justice  prit-il 
place  dans  nos  collections  nationales?  Nous  n'avons  ren- 
contré aucune  indication  à  ce  sujet  dans  le  Journal  tenu 
par  Lenoir.  Toutefois,  un  état  des  tableaux  provenant  du 
Musée  des  Monuments  français,  remis  le  27  nivôse  an  VI 
à  Naigeon,  conservateur  du  dépôt  de  la  rue  de  Beaune, 
signale  sous  les  nos  244  et  245  les  deux  tableaux  suivants  : 
no  244,  la  Passion,  tableau  sur  bois  à  compartiments  par 
un  élève  d'Albert  Durer;  n»  245,  Un  Calvaire,  avec  figures 
accessoires,  sur  bois,  par  Albert  Durer;  l'un  de  ces 
tableaux  serait-il  le  triptyque  du  Palais? 

Ce  ne  fut  pas  en  1812,  comme  on  l'admet  généralement, 
mais  en  1808  que  la  Cour  d'appel  de  Paris  réclama  ce 
tableau.  Dans  les  feuilles  de  travail  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur avec  l'Empereur,  nous  lisons,  à  la  date  du  20  juillet 
1808,  cette  note  : 

Prière  d'accorder  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  un  tableau 
représentant  le  Christ,  qui  a  passé  du  Parlement  au  Musée 
dans  le  cours  de  la  Révolution.  Le  27  juillet  suivant,  l'Empe- 
reur accéda  à  cette  demande;  en  regard  de  la  requête  a  été 
inscrit  le  mot  :  Acco7-dé. 

Puisque  nous  passons  en  revue  les  vicissitudes  subies 
par  ce  tableau,  nous  rappellerons  les  dangers  auxquels, 
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semblerait-il,  cette  précieuse  peinture  fut  exposée  lors  du 
sac  de  l'Archevêché  en  i83i;  en  raison  des  fleurs  de  lis 
qui  rendaient  ce  tableau  séditieux,  on  jugea  prudent  de  le 
faire  disparaître  au  moins  momentanément;  d'après  M.  de 
Guilhermy,  il  aurait  été  placé  dans  l'un  des  magasins  de 
la  ville,  d'où  il  fut  retiré  par  les  soins  de  M.  Lassus.  De 
nouveaux  et  plus  graves  dangers  le  menacèrent  en  187 1, 
lors  des  incendies  allumés  par  la  Commune,  et  il  n'eut  peut- 
être  pas  échappé  à  la  destruction,  s'il  ne  se  fût  trouvé  chez 
un  artiste  de  la  rue  Visconti,  chargé  de  le  restaurer.  Espé- 
rons maintenant  que  l'antique  tableau  du  Parlement  est 
désormais  à  l'abri  de  tous  périls. 


La  démolition  du  château  d'Assier. 
(Communication  de  M.  A.  Roux,) 

Si,  pour  l'histoire  de  l'art,  la  date  de  construction  d'un 
monument  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus,  celle  de  sa 
destruction  partielle  ou  totale  ne  laisse  point  parfois  de 
présenter  quelque  intérêt.  Peut-être  même  le  groupement 
d'un  assez  grand  nombre  de  renseignements  amènerait-il 
à  dégager  quelques  idées  générales,  à  saisir  quelques  ten- 
dances collectives. 

En  ce  qui  concerne  les  châteaux  dont  la  démolition  s'est 
faite  vers  la  fin  du  xviiie  siècle  et  pour  lesquels  un  texte 
précis  et  connu  du  plus  grand  nombre  ne  vient  pas  appor- 
ter sa  certitude,  l'opinion  générale,  qui  aime  les  simplifi- 
cations, déclare  que  «  la  Révolution  a  détruit  le  monu- 
ment». Le  château M'Assier,  dans  le  département  du  Lot, 
a  souvent  passé  pour  avoir  été  démoli  pendant  les  années 
révolutionnaires.  Toutefois,  une  tradition,  purement  orale, 
et  que  jadis  un  historien  du  Quercy,  Delpon,  avait  recueil- 
lie à  Assier  même,  attribuait  la  démolition  au  proprié- 
taire, le  duc  d'Uzès. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  doute  à  avoir.  Un  notaire 
de  Cahors,  Me  Sourdrille,  a  trouvé  dans  son  étude  le 
contrat  de  vente  passé  par  le  représentant  du  duc  d'Uzès, 
agissant  par  mandat,  avec  des  entrepreneurs  d'Assier  qui 
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lui  achetaient  pour  la  somme  de  quatorze  mille  livres,  la 
plus  grande  partie  des  «  matériaux  ».  Ce  contrat  a  été 
publié  par  M.  Bergougnoux  au  Bulletin  de  la  Société  des 
études  du  Lot  (t.  XXXII,  fasc.  II,  191 1).  Il  y  a  intérêt  à  le 
publier  à  nouveau  pour  qu'il  risque  moins  de  passer  ina- 
perçu. 

La  lecture  de  ce  texte  est  assez  éloquente  pour  qull  ne 
soit  pas  utile  d'apporter  le  moindre  commentaire.  Il  suf- 
fit de  rappeler  que  le  château  d'Assier  compta  parmi  les 
beaux  monuments  élevés  ou  transformés  durant  le  règne 
de  François  I«r.  Il  présentait  même  un  intérêt  particulier 
en  certaines  parties  par  le  style  déjà  classique  qu'elles 
annonçaient.  Les  ruines,  encore  debout,  ne  permettent 
pas  de  restituer  ce  qu'il  fut  avant  la  néfaste  vente  consen- 
tie par  le  duc  d'Uzès.  Mais  nous  savons  parfaitement  ce 
que  fut  ce  château  grâce  aux  deux  dessins  de  la  collection 
Gaignières  :  Va  95  et  Va  482.  Ce  dernier  surtout,  teinté  et 
en  très  grand  in-folio,  est  précieux. 

Texte  du  contrat  : 

Étude  de  M'  Soudrille,  notaire  à  Cahors. 

(Minutes  de  M*  Olivier,  notaire  royal  héréditaire  à  Cahors. 
Reg.  n°  2,  2  février  1768-8  juin  1771,  n"  246.) 

L'an  mil  sept  cent  soixante-huit  et  le  vingt  et  deuxième  jour 
du  mois  de  may,  dans  ladite  ville  de  Cahors  en  Quercy,  après 
midy  par-devant  nous  notaire  royal  héréditaire,  habitant  ladite 
ville  soussigné,  présents  les  témoins  cy-après  nommés,  fut 
présent  Messire  Arnaud-Philippe-Joseph  de  Fouillac,  seigneur 
de  Mordesson,  baron  de  Gramat,  habitant  de  la  présente  ville, 
taisant  pour  et  au  nom  de  très  haut  et  très  illustre  seigneur 
Monseigneur  François-Emmanuel  de  Çri^fesol,  duc  d'Uzès,  pre- 
mier pair  de  France,  prince  de  Sogon,  comte  de  Crussol,  mar- 
quis ds  Monsalés,  Montespan  et  Gondrin,  baron  de  Florensac, 
Biard,  Aymargues,  Bellegarde,  Remoulins,  Saint-Geniés,  Puy- 
cornet,  Assier,  Capdenac,  seigneur  de  plusieurs  autres  terres 
et  seigneuries,  seigneur  pour  moytié  du  duché  de  Châtelle- 
raud  et  de  la  terre  de  Tounnay-Boutonne,  première  baronnie 
de  Saintonge  et  Angoumois,  maréchal  des  camps  et  armées 
de  Sa  Majesté,  demeurant  à  Paris,  en  son  hôtel  rue  et  porte 
Montmartre,  parroisse  Saint-Eustache,  auquel  seigneur  duc 
d'Uzès,  ledit  seigneur  de  Mordesson  promet  faire  approuver  et 
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ratifier  le  contenu  au  présent  dans  un  mois,  à  peine  de  tous 
dépens,  dommages  et  intérêts  :  lequel  faisant  comme  dit  est  a 
vendu  et  vend  aux  sieurs  Jean  Barayre,  dit  Lacrose,  marchand, 
Jean  Vilhiès,  m'  menuysier,  et  Jean  Lafage,  maître  masson, 
habitants  de  la  présente  ville,  solidairement  l'un  pour  l'autre 
et  un  d'eux  et  seul  pour  le  tout,  avec  renonciation  expresse 
aux  bénéfices  d'ordre  de  division  et  discussion,  icy  présents 
stipulants  et  acceptants,  faisant  tant  pour  eux  que  pour  et  au 
nom  de  Jacques  Carbonel  m"  menuysier  habitant  du  lieu 
d'Assier  d'icy  absent  avec  promesse  de  luy  faire  approuver 
et  ratifier  le  présent  sous  toutes  ces  clauses  dans  le  mois,  ou 
en  cas  de  refus  de  la  part  dudit  Garbonnel  s'engageant  les 
susdits  Carayre,  Villiès  et  Lafage  de  fournir  audit  seigneur 
dans  ledit  delay  un  quatrième  acheteur  aussi  solidaire  bon  et 
solvable  sçavoir  des  matériaux  du  château  d'Assier  apparte- 
nant à  mondit  seigneur  le  duc  d'Uzès  sous  ses  réservations. 

Néantmoins  et  aux  prix  clauses  et  conditions  suivantes  : 

En  premier  lieu  lesdits  acheteurs  prendront  touts  les  bois 
ferrures  grilles  fer  plomb  toits  planchers  dudit  château, 
ensemble  toute  la  bâtisse  intérieure  du  corps  de  logis  qui  se 
présente  en  face  en  entrant  dans  la  cour  dud'  château  comme 
aussi  toute  la  bâtisse  intérieure  de  l'aile  droite  et  de  l'aile 
gauche  dud*  château. 

En  second  lieu  ils  prendront  toute  la  massonerie  des  murs 
extérieurs  dud'  corps  de  logis  et  desd'"  deux  ailes  qu'ils  ne 
pourront  démolir  que  jusqu'au  niveau  des  clefs  de  voûte  du 
Rais  de  Chaussée,  lesquelles  voûtes  cependant  lesd'"  acheteurs 
pourront  démolir  et  leur  appartiendront  en  laissant  la  partie 
des  murs  extérieurs  à  la  hauteur  susdite. 

En  troisième  lieu  lesd*'  acheteurs  laisseront  intactes  toutes 
les  bâtisses  tant  extérieures  qu'intérieures  du  corps  de  logis 
d'entrée  et  des  deux  tours  qui  le  flanquent.  Pourront  néan- 
moins lesd*'  acheteurs  prendre  et  leur  appartiendra  l'escallier 
qui  est  à  gauche  de  la  cour  en  entrant  et  dont  la  balustrade 
est  en  pierre. 

En  quatrième  lieu  pourront  lesd*'  preneurs  faire  lad^*  démo- 
lition et  prendre  lesd*'  matériaux  quand  bon  leur  semblera  et 
lesquels  dits  matériaux  ils  auront  la  liberté  de  laisser  sur 
place  pendant  l'espace  de  douze  années  après  lesquelles  ce 
qui  pourra  rester  des  matériaux  sur  la  place  appartiendra  à 
mondit  seigneur  le  duc  d'Uzès  sans  que  lesd"  preneurs  puissent 
être  tenus  de  les  emporter  non  plus  que  les  décombres  des- 
dites démolitions. 

Laquelle  vente  ledit  seigneur  de  Fouillac  de  Mordesson  a 
fait  et  fait  aux  susdits  acheteurs,  faisant  comme  est  dit  cy-des- 
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sus  au  prix  et  somme  de  quatorze  mille  livres,  payables  sça- 
voir  :  trois  mille  livres  en  huit  jours  portée  et  rendue  chez 
led*  seigneur  de  Mordesson,  quatre  mille  livres  dans  six  mois 
à  compter  de  ce  jour  et  les  sept  mille  livres  restantes  dans  un 
an  à  compter  dudit  présent  jour,  portée  et  rendue  comme 
dessus. 

Demeurant  néanmoins  convenu  malgré  lesd'»  attermoye- 
ments  qu'au  cas  où  lesd'*  acheteurs  vendraient  avant  led' 
terme  desd**  matériaux  pour  de  plus  grandes  sommes  que 
celles  promises  auxd"  termes  ils  seront  tenus  de  les  compter 
d'avance  audit  seigneur  de  Mordesson,  jusques  à  concurrence 
des  sommes  qu'ils  devront  et  jusques  au  parfait  payement  de 
la  susd*'  somme  de  quatorze  mille  livres,  laquelle  dite  somme 
lesd"  acheteurs  faisant  comme  il  est  dit  cy-dessus  tant  pour 
eux  que  pour  leur  associé  absent  promettent  et  s'engagent  de 
payer  sous  ladite  clause  solide,  par  toutes  voyes  dues  et  rai- 
sonnables même  par  corps  le  cas  y  échéant  et  à  l'observation 
de  ce  dessus  lesdites  parties  se  sont  obligées  et  tous  et  chacun 
leurs  biens  présents  et  à  venir.  Fait  lu  en  entier  et  passé  en 
présence  de  MM.  Jean-Guillaume  Moysen,  docteur  en  droit 
avocat  en  parlement  et  Jean  Barayre  cordonnier  habitant 
lad**  ville  soussignés  après  mond*  seigneur  de  Mordesson  et 
led*  Vilies  non  les  autres  parties  qui  ont  déclaré  ne  sçavoir 
de  ce  requises  et  nous.  —  Signé  :  Fouillac  de  Mordesson, 
ViLLiÈs,  Moysen,  Barayre,  Olivier,  n'  royal. 

Le  29  may  1768,  [mêmes  minutes,  n"  248,]  le  sieur  Gar- 
bonel,  maître  menuisier  à  Assier  absent  le  jour  de  la  rédac- 
tion de  l'acte  précédent  entend  lecture  de  cet  acte,  déclare 
l'approuver  et  le  ratifier  solidairement  avec  les  autres  acheteurs. 


SÉANCE  DU  7  JUIN  1912. 

I. 
COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henry  Martin,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  P.  Fromageot,  J.-J.  Guif- 
frey,  P.  Lacombe,  P. -A.  Lemoisne,  H.  Lemonnier,  Henry 
Marcel,  Pierre  Marcel,  A.  Michel,  P.  Ratouis  de  Limay, 
M.  Tourneux,  A.  Tuetey. 

Excusé  :  M.  J.  Laran. 
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—  M.  Henry  Martin,  vice-président  sortant,  devient 
président  pour  l'année  courante. 

A  l'unanimité,  M.  Jules  Guiffrey  est  nommé  vice-pré- 
sident. 

Sont  maintenus  dans  leurs  fonctions  :  MM.  A.  Tuetey, 
trésorier  ;  Pierre  Marcel,  secrétaire  ;  Jean  Laran  et  Paul 
Ratouis  de  Limay,  secrétaires -adjoints.  M.  Raymond 
Kœchlin  est  nommé  membre  du  Comité  des  fonds  en 
remplacement  de  M.  Jean  Guiffrey. 

—  M.  Henry  Martin  exprime  à  M.  Maurice  Tourneux 
les  sentiments  de  reconnaissance  et  de  sympathie,  qui 
sont  ceux  du  Comité  tout  entier,  au  moment  où  il  quitte 
la  présidence  de  la  Société. 

—  Le  Comité  vote  des  remerciements  à  M.  V.  Golou- 
beff  pour  l'aimable  accueil  qu'il  a  bien  voulu  faire  aux 
membres  de  la  Société  en  leur  montrant  ses  admirables 
collections  de  miniatures  persanes. 

—  Le  Président  annonce  que  le  ministère  des  Beaux- 
Arts  vient  de  souscrire,  pour  la  somme  de  2,000  francs,  à 
200  exemplaires  du  tome  premier  des  Procès-verbaux  de 
l'Académie  d'architecture. 

—  Le  Comité  décide  de  donner  une  collection  des 
publications  disponibles  de  la  Société  à  M^e  Belevitch 
Stankevitch,  représentant  le  cours  supérieur  de  jeunes 
filles  de  Moscou,  et  d'envoyer  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  quarante  exemplaires  du  tome  II  des  Procès-verbaux 
de  V Académie  d'architecture. 

—  M.  André  Michel  entretient  le  Comité  du  Congrès 
international  d'histoire  de  l'art  qui  se  tiendra  à  Rome  du 
16  au  21  octobre  1912;  un  résumé  du  programme  de  ce 
Congrès  sera  imprimé  et  envoyé  aux  membres  de  la 
Société. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Mlle  Belevitch  Stankevitch,  présentée  par  MM.  H.  Le- 
monnier  et  Pierre  Marcel;  M.  J.  Seligmann,  présenté  par 
MM.  Pierre  Marcel  et  Paul  Ratouis  de  Limay. 

1912  12 
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II. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  E.  Barthélémy,  L.  Béclard, 
G.  Brière,  L.  Cahen,  Paul  Dauphin,  P.  Fromageot, 
M.  Furcy-Raynaud,  L.  Gillet,  G'sell,  H.  Guerlin,  P.  Guer- 
quin,  J.-J.  Guiffrey,  E.  Guillemot,  L.  Hautecœur,  L. 
Jouby,  J.  Laran,  L.  Lazare,  H.  Lemonnier,  H.  Maistre, 
G.  de  Mandach,  H.  Marcel,  H.  Martin,  P.  Ratouis  de 
Limay,  E.  Richtenberger,  M.  Tourneux,  A.  Tuetey,  P. 
Vitry. 


Les  œuvres  de   Clérisseau   et  de  Thomas  de  Thomon 
A  Saint-Pétersbourg. 

(Communication  de  M.  Louis  Hautecœur.) 

M.  Hautecœur,  d'après  des  manuscrits  conservés  au 
Cabinet  des  Estampes  de  l'Ermitage,  à  Saint-Péters- 
bourg, indique  quels  furent  les  rapports  de  Catherine  II 
et  de  l'architecte  Clérisseau.  Catherine  II  désirait  élever 
dans  le  parc  de  Tsarskoé-Sélo  un  palais  à  l'antique  : 
Falconet  envoya  à  Cochin  un  mémoire  où  sont  exprimées 
les  intentions  de  l'impératrice.  Clérisseau  fut  choisi  et, 
quand  il  expédia  le  plan,  il  y  joignit  une  notice  explica- 
tive où  apparaissent  son  respect  absolu  pour  l'antiquité 
et  son  goût  du  colossal. 

Après  une  rupture  avec  Clérisseau,  Catherine  lui  acheta 
ses  portefeuilles,  pleins  de  croquis  accumulés  durant  son 
long  séjour  en  Italie.  Ces  portefeuilles  sont  aussi  accom- 
pagnés de  réflexions.  Enfin,  Catherine  commanda  à  Clé- 
risseau une  porte  triomphale  qui  ne  fut  jamais  exécutée, 
mais  dont  le  modèle  est  aujourd'hui  conservé  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Hautecœur  signale  de  l'architecte  émigré  Thomas 
de  Thomon  quelques  dessins  appartenant  à  des  collections 
pétersbourgeoises  et  rappelle  les  monuments  qu'il  cons- 
truisit en  Russie. 
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—  M.  Lazare  signale  une  collection  de  dessins  de  Glé- 
risseau  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  mairie  du 
XVIe  arrondissement. 


La  vente  du  «  Musée  »  de  Mgr  de  Thémines. 
(Communication  de  M.  Léon  Cahen.) 

Parmi  les  prélats  qui  furent  au  début  de  la  Révolution 
les  adversaires  du  nouveau  régime  et  de  la  Constitution 
civile  du  clergé,  nul  ne  surpassa  en  violence  Mgr  de 
Lauzières-Thémines,  évêque  de  Blois.  Réfractaire  aux 
injonctions  de  l'Assemblée,  il  vit  son  siège  déclaré  vacant, 
mais  ne  le  céda  point  sans  combat;  il  chercha  à  ameuter 
ses  fidèles  contre  son  successeur,  Grégoire,  et,  pour  le 
contraindre  à  abandonner  son  palais,  la  municipalité  dut 
organiser  un  simulacre  d'émeute,  devant  laquelle  il  par- 
tit. On  le  retrouve  en  l'année  lygi  en  Savoie,  à  Cham- 
béry,  d'où  il  fulmine  contre  l'intrus,  puis  il  traverse  la 
France  pour  s'établir  en  Espagne  :  enfin  il  se  rend  en 
Angleterre,  d'où  il  attaque  Y  «  usurpateur  »  pendant  un 
temps  et  où  finit  par  le  toucher  la  grâce  impériale,  ce  qui 
lui  vaut  de  mourir  en  exil  brouillé  avec  ses  anciens  amis. 
Ce  grand  seigneur,  aux  passions  vives,  à  la  combativité 
tenace,  paraît  avoir  été  un  grand  amateur  d'art;  il  avait 
réuni,  dans  son  palais  épiscopal,  beaucoup  d'œuvres 
d'art  provenant  d'héritages  ou  d'acquisitions  et  dont  il 
appelait  la  collection  son  Musée.  Dès  que  le  progrès  des 
idées  révolutionnaires  l'eut  mis  dans  la  nécessité  de  choi- 
sir entre  son  siège  et  sa  foi  et  qu'il  ne  put  se  faire  illusion 
sur  la  vie  précaire  et  errante  à  laquelle  son  refus  de  ser- 
ment l'exposerait,  il  se  préoccupa  de  trouver  pour  ses 
richesses  un  asile  sûr.  La  difficulté  était  sérieuse;  les 
cacher  était  impossible,  les  prêter,  inutile;  seule,  une 
vente  fictive  à  un  ami  complaisant  pouvait  les  lui  conser- 
ver. Mais  il  fallait  un  ami  puissant,  dévoué,  assez  riche 
pour  que  l'achat  fût  plausible,  assez  libéral  pour  ne  pas 
vouloir  émigrer  et  pour  n'être  pas  traité  en  ennemi.  Le 
choix  était  donc  périlleux.  Thémines  s'adressa  à  un  prince, 
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respecté  de  tous,  le  duc  de  Bourbon-Penthièvre.  Descen- 
dant illégitime  de  Louis  XIV,  le  duc  s'était  concilié  des 
sympathies  presque  universelles  par  son  affabilité,  sa  cha- 
rité et  aussi  par  la  dignité  triste  de  sa  vie,  écrasée  sous  le 
poids  d'un  affreux  malheur,  la  mort  de  son  fils  Lamballe. 
A  Ghâteauneuf,  où  il  possédait  un  château,  acquis  après  la 
vente  au  roi  de  Rambouillet,  il  avait  été  élu  commandant 
de  la  garde  nationale;  on  l'avait  prié  d'assister  à  la  fête  de 
la  Fédération,  et  comme  il  avait  demandé  s'il  pourrait  se 
mettre  à  l'abri,  en  raison  de  son  âge,  les  habitants  s'étaient 
empressés  de  lui  construire  une  tribune,  en  s'excusant  de 
n'y  avoir  pas  songé  d'eux-mêmes.  Même  son  attitude  très 
nette  à  l'égard  de  la  Constitution  civile  n'avait  point  affai- 
bli la  bienveillance  populaire  :  on  l'appelait  «  le  bon  sei- 
gneur ».  Cet  homme,  qui  ne  prenait  aucune  part  aux  luttes 
des  partis  et  semblait  réfugié  dans  une  mission  de  bienfai- 
sance, semblait  qualifié  entre  tous  pour  sauver  un  dépôt 
des  vicissitudes  politiques;  ses  terres  de  Châteauneuf,  de 
Chanteloup  étaient  voisines  de  Blois,  et  le  transport 
d'œuvres  d'art  facile;  aussi,  est-ce  à  Penthièvre  que 
l'évêque  de  Blois  s'adressa.  Et  Penthièvre  accepta  :  d'autres 
nobles,  parmi  lesquels  le  prince  de  Conti,  étaient  déjà 
venus  à  lui  qu'il  n'avait  pas  repoussés;  il  devait  avoir 
pour  agréable  de  rendre  service  à  l'évêque  de  Blois,  son 
voisin  de  campagne  et  son  évêque. 

Le  contrat  fut  signé  à  Paris  :  Thémines  fut  représenté 
par  un  agent  muni  d'une  procuration  signée  à  Bayonne; 
le  duc  de  Bourbon,  par  son  secrétaire  des  commande- 
ments, Périer.  Les  deux  parties  étaient  tombées  d'accord 
sur  les  clauses  suivantes.  La  vente  du  Musée  était  géné- 
rale ;  le  duc  devait  en  jouir  comme  propriétaire,  tant  en 
raison  du  présent  acte  u  qu'en  vertu  de  la  tradition  réelle 
qui  lui  en  a  été  faite  par  la  translation  de  ces  objets  dans 
la  galerie  du  château  de  sa  terre  de  Châteauneuf,  dans 
l'orangerie  dudit  lieu  et  dans  son  château  de  Chanteloup  ». 
Le  prix  était  fixé  à  100,000  livres  payables  à  Thémines 
ou  ses  ayants  droit  l'année  du  décès  de  Penthièvre, 
«  avec  intérêts  à  5  0/0,  sans  retenue  à  compter  de  ce  décès  ». 
En  garantie  de  cette  somme,  le  vendeur  recevait  une 
hypothèque    générale    sur   tous    les    biens    meubles    et 
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immeubles  de  l'acquéreur;  néanmoins,  il  était  convenu 
que  le  duc  continuerait  d'avoir  la  libre  disposition  de  ses 
biens  et  toucherait  les  prix  des  aliénations  présentes  ou 
futures. 

Il  n'est  pas  besoin  d'étudier  longuement  ces  clauses 
pour  comprendre  que  ce  fut  là  un  acte  de  pure  complai- 
sance, que  ce  fat  un  simulacre  d'achat  que  Penthièvre 
ratifia  le  29  juillet  1791,  et  que  nous  avons  là  un  exemple 
des  dispositions  que  sans  doute  beaucoup  de  propriétaires 
prirent  à  cette  époque  pour  sauver  leurs  trésors.  Mais 
l'acte  que  nous  venons  d'analyser  présente  encore  l'in- 
térêt de  contenir  l'inventaire  du  Musée  de  Thémines. 
En  voici  la  plupart  des  articles  : 

Un  tableau  peint  sur  toile  par  le  Guide,  représentant  le 
Christ  en  croix  (H.  9  p.  9  p.;  L.  6  p.  9  p.) ^ 

Un  autre  peint  sur  toile  par  le  Dominiquin,  représen- 
tant David  qui  remercie  Dieu  après  avoir  tué  Goliath 
(H.  3  p.  iip.;L.  5  p.  7p.). 

Un  autre  ayant  été  peint  originairement  sur  bois  par 
André  del  Sarte  et  remis  sur  toile,  représentant  la  Vierge 
et  deux  enfants  (H.  2  p.  10  p.  6  1.;  L.  6  p.  6  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Augustin  Carrache,  repré- 
sentant Une  femme  et  ses  enfants  (H.  2  p.  10  p.  6  1.; 
L.  2  p.  6  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  le  Tintoret,  représentant 
Une  Sainte-Famille  (H.  3  p.  7  p.;  L.  3  p.  7  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  le  cavalier  d'Arpino,  repré- 
sentant Jésus-Christ  soutenu  par  les  anges  (H.  i  p.  7  p. 
6  L;  L.  I  p.  3  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Sassoferraty,  représentant 
Une  Vierge  et  son  enfant  (H.  i  p.  10  p.;  L.  i  p.  5  p.). 

Un  autre  que  l'on  dit  être  du  Féty,  peint  sur  toile, 
représentant  Saint  François  en  extase  à  la  vue  d'un  ange 
qui  lui  apparaît  (H.  2  p.  10  p.;  L.  2  p.  4  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Guerechin,  représentant 
Une  Vierge  et  son  enfant  (H.  2  p.  3  p.  6  1.;  L.  i  p.  11  p.). 

I.  Les  lettres  H,  L,  p,  p,  1  désignent  respectivement  la  hau- 
teur et  la  largeur  des  tableaux,  mesurés  en  pieds,  pouces  et 
lignes. 
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Un  autre  peint  sur  toile  par  Paul  Vëronèse,  représentant 
la  Force  exprimée  par  une  femme  qui  tient  une  colonne  au 
milieu  des  flots  (H.  3  p.  8  p.  6  1.;  L.  2  p.  10  p.  6  1.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Eustache  Lesueur,  repré- 
sentant Tobie  et  son  fils  (H.  4  p.  11  p.;  L.  3  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Blanchard,  représentant 
Jésus-Christ  au  tombeau  (H.  3  p.  5  p.;  L.  5  p.  3  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Le  Bourdon,  représentant 
Laban  qui,  ayant  poursuivi  Jacob,  visite  les  coffres  de 
Rachel  (H.  3  p.  9  p.  6  1.;  L.  4  p.  4  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Le  Bourdon,  représentant 
la  Charité  romaine  (H.  3  p.;  L.  3  p.  7  p.  6  1.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Mignard,  représentant  la 
Sainte -Famille  Bellissimine,  répétition  du  tableau  de 
Raphaël  du  Roy  (H.  6  p.  5  p.;  L.  4  p.  10  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Piettro  de  Cortonne,  repré- 
sentant la  Vierge  et  son  enfant  (H.  3  p.  i.  p.;  L.  2.  p. 
4  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Lanfranc,  représentant 
Saint  Charles  Borromée  (H.  2  p.  3  p.;  L.  i  p.  10  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Subleyras,  représentant 
Caron  qui  passe  les  ombres  (H.  4  p.  i  p.  6  1.;  L.  2  p.  6  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Nicolas  Poussin,  représen- 
tant Un  concert  d'enfants  (H.  i5  p.  8  p.;  L.  i  p.  6  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  Simon  Vouet,  que  Ton  attri- 
bue à  Eustache  Lesueur,  représentant  la  Paix  sous  la 
figure  d'une  femme  tenant  d'une  main  une  branche  d'oli- 
vier (H.  4  p.  II  p.;  L.  3  p.  II  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  le  même,  représentant  la 
Vierge  et  son  enfant  (H.  3  p.  3  p.  6  1.;  L.  2  p.  6  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile,  représentant  David  jouant  de 
la  harpe  (ce  tableau  est  une  copie  du  Dominiquin  du  Roi, 
faite  par  Louis  Boulogne)  (H.  7  p.  g.  p.;  L.  5  p.  5  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile  par  M.  Vien,  premier  peintre 
du  roi,  représentant  Une  Sainte-Famille  (H.  i  p.  10  p.; 
L.  I  p.  10  p.). 

Un  autre  peint  sur  toile,  représentant  une  Marine  attri- 
bué à  Luc  d'Hollande  (H.  3  p.  6  p.;  L.  5  p.  6  p.). 

Dessins. 
Un  beau  et  précieux  dessin,  par  Piettre  de  Cortonne, 
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représentant  Agar  présentée  par  Abraham  à  Sara  (H.  i  p. 
5  p.  6  1.;  L.  I  p.  I  p.). 

Un  autre  dessin,  lavé,  par  Larue,  représentant  une  Ado- 
ration  des  rois  (H.  i  p.  6  p.;  L.  i  p.  3  p.). 

Bronzes. 

Une  statue  en  bronze  représentant  Diane  chasseresse, 
par  Darles  (H.  2  p.  i  p.). 

Un  autre  en  bronze,  par  Pigal,  représentant  le  Silence 
(H.  2  p.  3  p.). 

Deux  beaux  groupes  de  bronze  de  quatre  figures  chacun, 
représentant  l'un  Jupiter  porté  par  les  Tritons;  l'autre 
Junon  portée  par  les  vents  (H.  3  p.  4  p.).  Ces  deux  bons 
groupes  sont  connus  sous  le  nom  de  Chenet  et  l'Algardy. 

Une  autre  statue  de  bronze  représentant  un  Mercure, 
par  Jean  de  Bologne,  venant  de  la  galerie  Farnèse  (H.  2  p. 
4P-)- 

Statues  en  marbre  blanc. 

Une  statue  en  marbre  blanc  représentant  la  Junon 
antique  (H.  2  p.  10  p.). 

Une  autre  en  marbre  blanc,  copie  d'après  le  Centaure 
furietti  (H.  2  p.  3  p.). 

Un  autre  en  marbre  blanc  représentant  VEnfant  aux  rai- 
sins, par  Larue  (H.  i  p.  7  p.). 

Bustes  en  marbre  blanc. 

Un  beau  buste  représentant  Lucius  Verus,  buste  antique 
(H.  2  p.  3  p.). 

Deux  têtes  de  marbre  :  la  Vestale  et  Faustine,  par  Cous- 
tou,  d'après  l'Antique  (H.  i  p.  11  p.). 

Une  tête  de  marbre  blanc  représentant  une  tête  de  Cicé- 
ron,  tête  antique. 

Une  autre  tête  de  marbre  blanc  représentant  une  tête 
de  Socrate,  tête  antique. 

Une  autre  tète  de  marbre  blanc  représentant  Aratus, 
tête  antique  (H.  de  chacune  i  p.  6  p.). 

Une  autre  tête  de  marbre  blanc  représentant  la  Dou- 
ceur, par  Houdon  (H.  i  p.  5  p.). 
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Une  autre  tête  antique  représentant  Castor,  en  marbre 
blanc  (H.  i  p.  6  p.). 

Une  autre  tête  en  marbre  blanc  représentant  celle  d'un 
enfant,  par  Glodion  (H.  i  p.  3  p.). 

Une  autre  tête  représentant  une  Vestale  en  marbre 
blanc,  par  Houdon  (H.  2  p.). 

Deux  têtes  de  marbre  blanc,  lesquelles  paraissent 
antiques  (H.  4  p.  6  p.). 

Deux  autres  têtes  en  marbre  blanc  antiques  représen- 
tant Caracalla  et  Junon  (H.  i  p.  10  p.  6  1.). 

Une  tête  de  Platon  antique  et  en  marbre  blanc  (H.  i  p. 
8  p.). 

Deux  têtes  annoncées  antiques  et  en  marbre  blanc 
représentant  Épicure  et  Métrodore  (H.  i  p.  10  p.). 

Six  bustes  en  marbre  blanc,  dont  quatre  antiques  : 
Sénèque,  Homère^  Titus  et  Septime- Sévère  (H.  2  p.  7  p.). 

Terres  cuites. 

Une  statue  de  terre  cuite,  par  Le  Gros,  représentant 
une  Sibylle  (H.  2  p.  4  p.  6  1.)- 

Une  statue  en  terre  cuite,  par  Bridant,  représentant  le 
Gladiateur  (H.  i  p.  8  p.). 

Une  tête  de  Jeune  fille  en  terre  cuite,  par  Vassé  (H.  i  p. 
3  p.). 

Une  tête  de  terre  cuite,  par  Pajou,  représentant  un 
Jeune  homme  (H.  i  p.  6  p.). 

Statue  de  terre  cuite,  par  Legros,  représentant  le  Faune 
jouant  des  cimbales,  d'après  l'Antique  (H.  i  p.  11  p.). 

L'inventaire  comprend  une  liste  de  colonnes  et  de  vases 
dont  il  est  superflu  de  donner  ici  la  nomenclature. 

Toutes  ces  œuvres  d'art  sont  aujourd'hui  dispersées,  et 
si  elles  existent,  l'endroit  où  elles  sont  déposées  demeure 
inconnu  ;  aucune  n'est  venue  de  Chanteloup  au  Musée  de 
Tours;  aucune  de  Ghâteauneuf  à  Paris.  Nous  savons  que 
les  richesses  de  ce  dernier  château  furent  pillées,  alors 
qu'on  les  transportait  dans  la  capitale;  plusieurs  souve- 
nirs furent  restitués  à  la  famille  d'Orléans;  aucun  ne  pro- 
vient de  l'évêque  de  Blois.  Il  y  a  donc  un  problème  inté- 
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ressant  l'histoire  de  l'art  à  résoudre,  retrouver  dans  la 
mesure  du  possible  ces  œuvres,  dont  plusieurs  sont  pro- 
bablement conservées  aujourd'hui  dans  le  Blaisois  et  la 
Touraine. 

Mais  l'inventaire  du  Musée  appelle  d'autres  réflexions. 
Thémines  peut,  étant  donné  ses  connaissances,  sa  valeur 
intellectuelle,  passer  pour  un  amateur  d'art  éclairé  et  dont 
les  idées  représentent  celles  de  ses  contemporains.  Or, 
l'on  voit  que  les  peintures  et  les  sculptures  ne  témoignent 
pas  des  mêmes  préoccupations  d'achat.  Tandis  que  la 
plupart  des  tableaux  remontent  à  une  date  antérieure  au 
xviiie  siècle,  les  statues  et  les  bustes  qui  ne  sont  pas  des 
antiques  sont  pour  la  plupart  l'ouvrage  d'artistes  contem- 
porains de  Thémines.  De  plus,  parmi  ces  tableaux  mêmes, 
beaucoup  sont  de  l'École  bolonaise,  et  il  faut  noter  ici  la 
faveur  persistante  dont  jouissaient  les  peintres  de  cette 
École  à  l'approche  de  1789.  Plus  significative  encore  est 
la  place  que  tient  dans  les  collections  de  Thémines  la 
série  des  antiques.  L'évêque  a  connu  la  dispersion  des 
objets  formant  la  galerie  Borghèse  et  il  en  a  profité.  Il 
achète  des  colonnes,  des  vases  antiques,  des  copies  d'an- 
tiques. Il  y  a  là  une  renaissance  ou  une  persistance  de 
l'esprit  de  la  Renaissance  qu'il  importe  de  signaler.  Ce  n'est 
pas  seulement  avec  les  idées  des  novateurs,  des  théori- 
ciens ou  des  artistes  qu'on  peut  faire  l'histoire  des  mou- 
vements artistiques,  il  faut  connaître  aussi  le  goût  du 
public,  et  c'est  en  étudiant  les  collections  privées  ana- 
logues à  celles  de  Thémines  qu'on  avancera  cette  étude. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS. 


AUTOUR 

DU    PARIS    DE    LA    RÉVOLUTION 

ET  DE  L'EMPIRE. 

(Archives  nationales,  Cabinet  des  Estampes, 
Bibliothèque    de    la   Ville    de   Paris,    Musée    Carnavalet.) 

I. 

La  tour  Saint-Jacqup:s  et  l'architecte  Giraud. 

Après  la  mise  en  vigueur  de  la  Constitution  civile 
du  clergé,  la  paroisse  de  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie  fut  supprimée.  L'église,  devenue  propriété 
nationale,  fut  mise  en  vente  le  1 1  thermidor  an  V  à 
la  criée  de  l'hôtel  d'Uzès,  et  adjugée  pour  la  somme 
de  411,200  francs,  ce  qui,  en  numéraire,  représentait 
69,904  francs,  à  J.-B.  Lefranc,  entrepreneur  de  bâti- 
ments, qui,  quelques  jours  après,  fît  une  déclaration 
de  command  au  profit  des  citoyens  Amavet  et  Zino, 
négociants,  domiciliés  rue  de  la  Loi.  On  se  mit 
presque  aussitôt  à  démolir  l'édifice,  et  la  tour  elle- 
même  ne  tarda  pas  à  être  menacée  de  destruction  ^ 

I.  La  tour  «  est  de  pierre  dure  de  hault  ban  par  en  bas  et 
cliquartz,  et  tout  le  reste  est  de  Trossi,  le  tout  fort  bien  con- 
servé ».  Ces  lignes  sont  empruntées  à  un  précieux  recueil  que 
M.  H.  Lemonnier  vient  de  publier  :  Les  procès-verbaux  de 
r Académie  royale  d'architecture.  La  tour  date  des  premières 
années  du  xvr  siècle.  Quant  à  l'église,  on  en  trouve  des  vues 
au  Musée  Carnavalet. 
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Sans  perdre  de  temps,  un  ami  du  vieux  Paris,  un 
homme  de  goût,  l'architecte  Giraud,  réclame  énergi- 
quement  contre  cet  acte  de  vandalisme.  Voici  la  lettre 
qu'il  écrit,  en  thermidor  an  V,  à  l'administration  cen- 
trale du  département  de  la  Seine  : 

DÉPARTEMENT    DE    LA    SEINE. 

Bureau  des  Travaux  publics. 

Copie  de  la  lettre  du  citoyen   Giraud, 

architecte  du  Palais  de  justice  et  des  maisons  d'arrêt, 

à  l'administration  centrale  du  Département  de  la  Seine. 

Citoyens  administrateurs, 

Tant  que  les  monuments  et  édifices  publics  ont  été  con- 
fiés à  ma  surveillance,  comme  architecte  en  chef  du 
département,  je  me  suis  constamment  et  courageusement 
opposé  à  leur  destruction.  Aussi,  lors  même  que  le  plus 
affreux  vandalisme  dominait,  j'ai  eu  le  bonheur  d'arra- 
cher deux  fois  des  mains  perfides  et  barbares  de  cette 
secte  infernale  deux  des  plus  beaux  monuments  qui 
existent  à  Paris,  le  dôme  des  Invalides  et  la  porte  Saint- 
Denis. 

Aujourd'hui,  j'ai  à  vous  entretenir  d'un  autre  monument 
non  moins  précieux  dans  son  genre  et  qui  va  être  proba- 
blement détruit  si  l'on  n'y  prend  garde  :  c'est  la  tour  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Cette  tour,  l'église  et  le  terrain  sur  lequel  elles  sont 
bâties  ont  été  vendues  à  des  spéculateurs  par  le  Bureau 
du  Domaine  national.  Il  est  mathématiquement  démontré 
que  les  seuls  matériaux  valent  plus  que  le  prix  de  l'adju- 
dication et  que  le  terrain  vaut  plus  du  double.  Avec  un 
pareil  avantage,  serait-il  possible  de  croire  que  l'on  souf- 
frît qu'une  main  avide  portât  atteinte  à  la  tour,  qui  est 
peut-être  le  seul  monument  de  son  espèce  dans  Paris  qui 
mérite  d'être  conservé? 

Au  nom  des  arts,  au  nom  de  l'honneur  et  de  l'intérêt 
national,  je  vous  prie,  je  vous  supplie  même.  Citoyens 
administrateurs,  d'user  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
votre  pouvoir  pour  faire  distraire  cette  tour  de  l'adjudica- 
tion. En  la  conservant,  loin  de  nuire   aux  percées  qui 
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pourraient  être  projetées,  on  contribuerait  au  contraire  à 
leur  ménager  un  aspect  imposant,  et  la  postérité  ^'aurait 
pas  à  vous  reprocher  d'.avoir  dépouillé  à  grands  frais  tous 
nos  voisins  de  leurs  plus  beaux  monuments,  lorsque  nous 
n'aurions  pas  su  conserver  ceux  qui  ornaient  nos  cités. 

Ne  perdez  pas  de  vue,  Citoyens  administrateurs,  que  les 
monuments  sont  les  livres  les  plus  instructifs,  les  plus 
durables,  qu'ils  sont  de  tous  les  âges,  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  gouvernements,  qu'eux  seuls 
franchissent  l'espace,  triomphent  des  temps  et  proclament 
à  la  postérité  la  plus  reculée  les  événements  dignes  de 
lui  être  transmis  ;  que  tout  en  eux,  jusqu'à  leurs  ruines, 
annonce  la  majesté  d'un  grand  peuple,  et  que  sans  eux, 
l'histoire  la  plus  exacte,  la  mieux  écrite,  ne  paraîtrait 
dans  la  suite  qu'un  beau  roman,  un  vain  songe,  une  fable 
faite  à  plaisir. 

Le  temps  amène  le  néant.  Les  Égyptiens,  les  Grecs  et 
les  Romains  n'existent  plus  que  dans  leurs  monuments  : 
ne  souffrons  pas  que  Ton  détruise  ceux  de  notre  pays. 

Ne  sommes-nous  pas  déjà  affligés  de  voir  le  Panthéon 
français  tomber  en  ruine  et  d'être  tout  à  la  fois  témoins 
de  sa  construction  et  de  sa  chute,  si  l'on  n'y  remédie 
promptement?  N'aurait-on  pas  dû  depuis  longtemps  faire 
appel  à  tous  les  artistes  et  proposer  un  prix  pour  celui 
qui  aurait  indiqué  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
économiques  de  le  conserver  dans  toute  sa  pureté? 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  présume  trop  avantageu- 
sement de  mes  talents  en  annonçant  que  ces  moyens  sont 
faciles  et  qu'ils  seraient  moins  dispendieux  dans  leur  exé- 
cution que  la  démolition  du  dôme  et  les  raccommode- 
ments qu'elle  nécessiterait;  mais  quand  il  s'agit  de  la 
conservation  d'un  monument  comme  celui  du  Panthéon 
français,  on  doit  secouer  toute  espèce  de  fausse  modestie 
et  se  mettre  sur  les  rangs  :  ce  que  je  ferai  si  l'on  ouvre 
un  concours. 

Pour  copie  conforme  : 

DupRÉ,  secrétaire. 

Le  département  transmet  cette  lettre  au  ministre  de 
l'Intérieur.  Celui-ci  consulte  le  Conseil  des  Bâtiments 
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civils.  Vaudoyer  présente  un  rapport  dont  la  conclu- 
sion est  que  :  «  Cette  tour,  qui  se  trouve  dans  l'inté- 
rieurdes  nouveaux  alignements  arrêtés  par  le  ministre, 
présentant  un  intérêt  pour  les  arts  par  son  architec- 
ture qui  est  d'un  gothique  pur,  et  pouvant,  à  raison 
de  son  élévation,  être  d'une  grande  utilité  dans  les 
opérations  géographiques^  il  serait  intéressant  qu'elle 
fût  conservée.  » 

Deux  ans  après,  il  ne  restait  plus  rien  de  l'église, 
et,  forts  de  leurs  droits  légitimes,  les  propriétaires  se 
préparaient  à  faire  détruire  la  tour  quand  Giraud 
intervient  de  nouveau,  en  invoquant  le  souvenir  de 
sa  protestation.  Le  i3  vendémiaire  an  VII,  le  ministre 
des  Finances  envoie  à  son  collègue  de  l'Intérieur  la 
copie  de  la  lettre  de  l'architecte  et,  comme  adminis- 
trateur, il  insiste  sur  ce  point  «  que  les  matériaux 
seuls  de  cet  objet  et  de  l'église  ont  une  valeur  supé- 
rieure au  total  de  la  vente,  et  que  le  terrain  en  a  une 
plus  que  double  de  ce  prix  ».  Le  Conseil  des  Bâti- 
ments civils  examine  la  question.  Radet  et  Aubert, 
au  point  de  vue  financier  et  au  point  de  vue  de  l'art, 
partagent  l'avis  de  Giraud  :  «  La  tour  vaut  27,606  francs 
et  le  terrain  33,3oo;  elle  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  beaux  monuments  d'architecture  et 
elle  est  digne  sous  ce  rapport  d'être  conservée.  »  Pour 
la  sauver,  le  Conseil  propose  le  moyen  suivant,  «  qui 
paraît  le  seul  capable  de  concilier  l'intérêt  du  trésor 
public  et  des  arts  avec  celui  des  particuliers  et  la  jus- 
tice rigoureuse  qu'ils  ont  droit  d'attendre  du  gouver- 
nement »  ;  ce  «  serait  d'opérer  le  retrait  de  cette  por- 
tion de  terrain  et  bâtiments  d'après  une  estimation 
qui  aurait  pour  base  le  prix  de  la  vente  qui  en  a  été 

I.  En  l'an  VII,  l'administration  s'occupe  d'utiliser  la  tour. 
On  pourrait,  dit  Frochot,  y  mettre  un  corps  de  garde  ou  des 
pompiers,  «  y  pratiquer  un  réservoir  et  donner  un  local  à  un 
observateur  ». 


—    l82    — 

faite  et  qui  déterminerait  dans  quel  rapport  cette 
partie  à  conserver  est  au  tout  ».  Pour  cela,  il  faudrait 
demander  au  Directoire  exécutif  de  présenter,  à  cet 
effet,  un  projet  de  loi  au  Corps  législatif.  En  atten- 
dant, il  faut,  à  tout  prix,  suspendre  les  travaux  de 
démolition. 

Ce  rapport  est  approuvé  par  François  de  Neufchâ- 
teau;  les  conclusions  en  sont  également  adoptées  par 
Ramel,  ministre  des  Finances  (4  nivôse  an  VII). 

Le  17  nivôse,  le  Directoire  répond  que  le  ministre 
des  Finances  «  doit  en  conférer  avec  les  parties  inté- 
ressées et  convenir  avec  elles  d'un  mode  de  conser- 
vation qui  n'obligeât  pointa  recourir  au  Corps  légis- 
latif ».  Il  semble  bien  qu'à  cette  heure,  et  quand  il 
s'agissait  d'un  édifice  religieux,  le  gouvernement 
craignait  un  échec. 

Au  début  du  Consulat,  il  n'y  a  pas  encore  de  solu- 
tion. Le  8  pluviôse  an  VIII,  le  ministre  de  l'Intérieur 
écrit  à  son  collègue  des  Finances;  il  rappelle  à  Lin- 
det  que  son  prédécesseur,  Ramel,  «  a  chargé  les  régis- 
seurs de  l'enregistrement  de  faire  procéder  à  une  ven- 
tilation' amiable,  à  l'effet  de  faire  connaître  pour 
combien  la  tour  et  le  terrain  nécessaire  à  son  isole- 
ment devraient  entrer  dans  le  prix  de  l'adjudication 
et  de  lui  faire  donner  un  acquiescement  par  écrit  à 
la  détermination  qui  aurait  été  arrêtée,  entre  eux 
et  lui; 

«  Que  la  tour  et  son  isolement  ont  été  évalués  aux 
trois  huitièmes  de  la  totalité  de  l'édifice,  c'est-à-dire 
aux  trois  huitièmes  de  la  somme  de  411,200  francs, 
prix  de  l'adjudication,  mais  fictif,  puisqu'il  n'avait  été 
payé  qu'en  inscriptions  2; 

1.  «  Opération  qui  consiste  à  déterminer  la  valeur  distincte 
des  diverses  parties  d'un  bien  vendu  en  bloc  et  proportionnel- 
lement au  prix  du  bloc.  » 

2.  La  loi  du  9  germinal  an  V,  relative  à  la  vente  des  bâti- 
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(c  Qu'il  a  été  proposé  aux  adjudicataires  de  réduire 
cette  somme  à  celle  en  numéraire  que  les  inscriptions 
représentaient  au  cours  de  la  place  et  de  leur  tenir 
compte,  dans  la  même  proportion,  des  frais  par  eux 
supportés  et  acquittés; 

«  Qu'ils  ont  repoussé  la  base  de  la  vraie  ventilation, 
comme  étant  une  mesure  incapable  de  les  dédomma- 
ger des  chances  qu'ils  ont  courues  en  se  rendant 
adjudicataires  aux  enchères,  et  qu'un  pareil  système, 
en  laissant  au  gouvernement  la  faculté  de  reprendre 
les  domaines  nationaux  vendus  lorsqu'il  trouverait 
de  l'avantage  à  en  rembourser  le  prix,  ferait  dégéné- 
rer la  vente  de  ces  domaines  en  emprunt  forcé  sur 
les  acquéreurs.  » 

Les  propriétaires  renouvellent  l'oÔre  de  céder  la 
tour  et  le  terrain  au  prix  de  l'estimation  d'après  leur 
valeur  vénale  et  de  recevoir  en  échange  un  autre 
domaine  national  évalué  d'après  les,  mêmes  bases. 
Ces  observations  sont  fondées;  les  possesseurs  ont 
droit  à  une  indemnité  :  voilà  ce  que  dit  le  ministre 
en  terminant.  Il  faut  pourtant  sauver  ce  chef-d'œuvre, 
et  il  demande  à  son  collègue  de  provoquer  une  loi 
pour  faire  rentrer  le  gouvernement  en  possession  du 
monument. 

La  tour  resta  propriété  privée.  Amavet  et  Zino, 
qui  d'ailleurs  avaient  indiqué  un  faux  domicile,  ne 
tinrent  pas  pour  les  inscriptions  les  engagements 
qu'ils  avaient  pris.  Nous  ne  savons  à  quelle  date  un 
sieur  Gobeau  fut  substitué  à  leurs  droits.  Au  moment 
de  la  signature  du  nouveau  contrat,  Giraud  intervint 
encore  et  il  obtint  que  l'on  y  inscrivît  cette  clause 
que  la  tour  serait  conservée.  «  Elle  plane  encore  sur 
Paris  »,  comme  le  dit  un  auteur  du  temps.  C'est  donc 
bien   à   lui  et  à  ses  efforts   persévérants   que   nous 

ments  nationaux,  donnait  aux  acquéreurs  la  faculté  de  payer 
le  prix  en  inscriptions  au  grand  livre  de  la  dette  publique. 
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devons  d'admirer  toujours  non  pas  ce  gothique  pur, 
comme  le  disait  Vaudoyer,  mais  une  des  plus  belles 
œuvres  du  gothique  flamboyant. 

Son  nom  mérite  de  n'être  pas  oublié  :  qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  demander  à  la  Ville  de  Paris  de 
le  faire  inscrire  sur  une  plaque  de  marbre  en  regard 
de  la  statue  de  Pascal  ;  il  est  obscur,  mais  l'homme  a 
bien  mérité  de  la  grande  cité;  il  a  compris  un  art 
mal  apprécié  de  son  temps;  il  a  senti  l'intérêt  et  la 
puissance  des  souvenirs  du  passé. 

C'est  à  Lance,  auteur  du  Dictionnaire  des  architectes 
français,  que  nous  empruntons  ces  quelques  renseigne- 
ments sur  Pierre-Marin  Giraud.  Il  les  tenait  d'une  notice 
autobiographique  manuscrite  que  nous  n'avons  pu  re- 
trouver. 

A  Limoges,  de  1768  à  1775,  il  avait  été  employé  par 
Turgot  pour  augmenter  les  bâtiments  de  l'intendance,  du 
collège,  de  l'hôpital  et  du  dépôt  de  mendicité.  En  1791, 
il  est  nommé  architecte  du  Palais  de  justice  à  Paris,  puis 
architecte  en  chef  du  département  de  la  Seine.  Il  devait, 
dit-il,  cette  place  «  à  la  mémoire  de  Turgot  et  de  Fran- 
klin, morts  avant  la  Révolution,  avec  lesquels  j'avais  eu 
des  relations  intimes,  et  à  la  recommandation  spéciale  de 
Mirabeau  et  du  malheureux  La  Rochefoucauld  ».  Dénoncé 
à  la  Convention,  il  fut  révoqué;  un  an  après,  on  lui  ren- 
dait ses  fonctions ^.  Il  vivait  encore  en  1802. 

Quérard  nomme  deux  de  ses  ouvrages  :  Projet  contenant 
un  moyen  prompt,  économique  et  sûr  de  refaire  les  piliers 
et  les  colonnes  engagées  du  dôme  du  Panthéon  et  Les  tom- 
beaux ou  essais  sur  les  sépultures,  «  procédés  pour  dis- 

I.  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  ses  comités  de  législation,  d'aliénation  et  des  domaines 
réunis,  décrète  :  Giraud  est  destitué  de  la  place  d'architecte 
du  département  de  Paris.  Il  est  fait  défense  au  département 
de  l'employer  à  l'avenir  en  cette  qualité.  Il  supportera  les  frais 
de  l'état  des  démolitions  faites  récemment  aux  collèges  de 
l'Égalité  et  du  Plessis,  sous  ses  ordres,  ainsi  que  ceux  de 
reconstruction.  »  22  pluviôse  an  II. 
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soudre  les  chairs,  calciner  les  ossements  humains,  les 
convertir  en  une  substance  indestructible  et  en  composer 
le  médaillon  de  chaque  individu  ». 

Lance  cite  de  lui  un  projet  de  ponts  de  bateaux  mou- 
vants et  suspendus;  projet  d'une  morgue  et  d'un  marché, 
d'une  coupole  pour  la  halle  au  blé,  etc.  (les  Archives  de  la 
ville  de  Paris  ont  un  recueil  de  ces  projets). 

Dès  1790,  l'église  Saint-Jacques- la- Boucherie,  où 
s'étaient  tenues  des  séances  du  Comité  révolutionnaire, 
avait  été,  par  bail  de  la  régie,  louée  pour  trois,  six, 
neuf  ans  à  un  industriel,  Philippe  Legrand,  moyennant 
10,600  francs.  En  l'an  II,  son  revenu  annuel  était  estimé 
i6,3oo  francs. 

L'horloge  de  l'église  avait  été  exceptée  de  la  vente; 
nous  ne  savons  ce  qu'elle  devint.  Il  en  avait  été  de  même 
pour  l'horloge  de  la  Samaritaine  qu'on  voulut  donner  à 
l'église  Saint-Eustache,  ce  qui  aurait  fait  double  emploi, 
comme  le  curé  l'écrivait  à  la  municipalité. 

La  tour  est  rapidement  entourée  d'échoppes  et  de  ma- 
sures; celles-ci  sont  incendiées  en  1823.  L'année  suivante, 
un  spéculateur  y  construit  un  marché  pour  les  fripiers; 
il  y  a  là,  au  débouché  de  la  rue  des  Arcis,  la  cour  du 
Commerce,  la  cour  Saint-Jacques,  misérablement  habi- 
tées. 

A  un  moment,  la  tour  elle-même  servait  de  logements 
ouvriers.  Un  des  derniers  propriétaires,  un  certain  Dubois, 
y  avait  appliqué  un  procédé  anglais  pour  la  fabrication 
des  balles  (Troche,  La  Tour  Saint- Jacques,  iSSy)  :  «  Le 
métal  en  fusion  s'échappait  de  la  chaudière  par  des 
tuyaux  en  fonte,  du  haut  de  l'édifice,  sur  la  plate-forme 
duquel  on  avait  disposé  une  baraque  à  cet  effet,  et  se 
réduisait  en  globules  du  calibre  ordinairement  en  usage.  » 
Aussi  la  tour  était-elle  noire  et  enfumée;  de  plus,  «  on 
avait  supprimé  les  voûtes  de  pierre  en  ogive  croisées 
qui  formaient  les  cénacles  intermédiaires  de  l'édifice, 
sauf  la  voûte  supportant  la  plate-forme  et  celle  de  l'étage 
inférieur  ». 

Arago  contribua  puissamment  à  décider  le  Conseil 
municipal  de  Paris,  dont  il  faisait  partie,  à  en  faire  l'ac- 
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quisition  le  27  avril  i836^  On  ne  commença  à  la  dégager 
qu'en  i852. 

II. 

La  place  des  Victoires  de  1792  a  181 5. 

Les  II,  12  et  i3  août  1792,  on  abat  la  statue  de 
Louis  XIV  qui,  depuis  1686,  ornait  la  place  des  Vic- 
toires. «  Louis-le-Grand  était  renversé  pour  faire 
place  à  une  colonne  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité 2.  » 
Le  piédestal,  dépouillé  de  ses  inscriptions  et  bas- 
reliefs,  avait  été  conservé.  On  y  éleva,  disent  Legrand 
et  Landon  dans  leur  Description  de  Paris,  le  modèle 
d'un  obélisque  à  la  gloire  des  armées,  «  qui  n'eut 
pas  son  exécution  et  fut  détruit  quelque  temps  après, 
ainsi  que  le  piédestal  sous  lequel  il  ne  s'est  trouvé 
aucune  médaille  ni  inscription  qui  pût  indiquer  l'ob- 
jet du  monument  et  l'époque  à  laquelle  il  avait  été 
placé  »  ^. 

1.  Dubois,  à  la  suite  de  mauvaises  spéculations,  est  forcé  de 
liquider  en  i83o.  Il  espère,  écrit  son  avoué  au  ministre  du 
Commerce,  que  sa  tour  qui  se  trouve  sur  la  ligne  de  la  grande 
rue  Louis-Philippe  projetée,  —  laquelle  d'ailleurs  aurait  amené 
la  démolition  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  —  sera  acquise 
par  la  ville  de  Paris.  «  Comme  habitant  de  la  grande  cité  et 
comme  ancien  possesseur,  il  lui  serait  doux  encore  de  sacri- 
fier à  la  conservation  de  ce  beau  monument  une  parcelle  de 
ce  qui  lui  reste  d'une  grande  fortune.  » 

2.  Le  dimanche  22  juillet,  sur  cette  place  et  sur  d'autres,  on 
dressa  des  amphithéâtres  «  et  les  magistrats  du  peuple  y 
reçurent  les  enrôlements  sans  nombre  d'une  jeunesse  ardente 
et  vigoureuse  ». 

3.  Ce  texte  n'est  pas  très  clair.  Il  s'agit  vraisemblablement 
des  médailles  du  xvii»  siècle,  à  en  juger  par  cette  lettre  que 
Naigeon,  président  du  Conseil  de  conservation  des  objets  de 
sciences  et  d'arts,  envoya  au  ministre  de  l'Intérieur  le  11  mes- 
sidor an  VIII  : 

«  Citoyen  ministre,  le  Conseil  de  conservation,  ayant  appris 
le  9  floréal  an  VII  qu'il  était  question  de  procéder  à  la  démo- 
lition de  la  statue  de  la  place  de  la  Révolution,  et  peut-être  à 
celle  du  piédestal  qui  existe  encore  sur  la  place  dite  Vendôme, 
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Érigea-t-on  sur  la  place,  au  moins  pour  une  courte 
durée,  un  monument  en  l'honneur  de  Michel  Lepel- 
letier,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir,  tant  les  ren- 
seignements donnés  à  ce  sujet  par  les  contemporains 
sont  contradictoires.  Par  monument  funèbre,  les  uns 
entendent  un  souvenir  accordé  au  conventionnel, 
les  autres  un  hommage  aux  citoyens  morts  dans  la 
journée  du  10  août.  Dès  l'an  h^^  on  établissait  sur  la 
place  des  Victoires -Nationales  une  pyramide  en 
planches  et  en  toile  sur  laquelle  étaient  inscrits  les 
noms  des  départements  et  les  victoires  remportées 
par  les  armées  de  la  République  (le  Musée  Carnava- 
let en  conserve  un  dessin).  En  l'an  III,  sous  le  rap- 
port de  Thibaudeau,  la  Convention  ouvre  un  con- 
cours pour  un  projet  de  monument  à  élever  au 
même  endroit  en  l'honneur  des  victimes  du  10  août. 
Ce  concours,  comme  tant  d'autres  institués  sous  la 
Révolution,  ne  fut  pas  suivi  d'effet.  Sobre  avait 
obtenu  le  prix.  Une  gravure  conservée  au  même 
Musée  permet  de  se  faire  une  idée  de  sa  composition. 
L'artiste  avait  dessiné  une  pyramide  reposant  sur  des 
éléphants;  la  face  antérieure  est  chargée  d'attributs  : 
couronne,  palmes,  triangle  mystique,  serpents  et 
coupe  d'Esculape,  aigle,  casques;  enfin,  dans  le  haut, 
les  tables  de  la  loi,  le  tout  surmonté  de  piques  et  du 
bonnet  phrygien. 

s'empressa  de  représenter  à  un  de  vos  prédécesseurs  que  ces 
démolitions  ne  devaient  point  être  abandonnées  aux  seuls 
ouvriers.  Il  ajoutait  qu'une  faute  semblable,  commise  lors  de 
la  démolition  de  la  statue  qui  décorait  la  ci-devant  Place- 
Royale,  avait  privé  dans  le  temps  la  République  des  objets 
numismatiques  placés  sous  le  piédestal. 

«  Aujourd'hui  que  l'on  travaille  effectivement  à  ces  démoli- 
tions, le  Conseil  croit  devoir  réitérer  ses  anciennes  représen- 
tations. Les  deux  membres  qu'il  a  chargés  de  vous  remettre 
cette  lettre  attendent  l'autorisation  nécessaire  pour  aller  recher- 
cher et  recueillir  les  médailles  que  l'on  sait  avoir  été  déposées 
dans  ces  monuments.  » 


En  Tan  II,  le  Comité  d'Instruction  publique  fait 
remplacer  sur  la  pyramide  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme  telle  que  l'avait  rédigée  l'Assemblée 
constituante  par  la  Déclaration  qu'avait  décrétée  la 
Convention  en  juin  1793. 

En  l'an  VIII,  le  monument  provisoire  est  entiè- 
rement dégradé  :  «  On  ferait  un  reproche  au  gouver- 
nement de  ne  pas  le  remplacer  par  un  monument 
plus  solide  et  plus  durable  »  (rapport  au  Directoire 
exécutif  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  brumaire). 

On  le  démolit  en  fructidor.  Par  quoi  le  remplacer? 
Le  même  rapport  répond  à  cette  question  : 

Les  quatre  chevaux  de  bronze  qui  ornaient  le  portail 
de  l'église  Saint-Marc  à  Venise  et  qui  ont  été  transportés 
à  Paris  ne  sont  point  convenablement  placés.  C'est  dans 
le  jardin  du  Musée  central  qu'on  a  déposé  ces  superbes 
trophées  de  nos  victoires;  à  peine  y  sont-ils  aperçus'. 

J'ai  pensé  qu'il  était  temps  de  les  offrir  à  l'admiration 
publique  en  les  faisant  servir  à  l'ornement  de  quelque 
place.  J'ai  choisi,  d'accord  avec  des  artistes  que  j'ai  con- 
sultés, la  place  des  Victoires,  à  cause  de  son  nom,  et  sur- 
tout parce  que  les  chevaux  n'étant  pas  d'une  très  grande 
proportion,  ils  produiraient  plus  d'effet  dans  une  enceinte 
de  peu  d'étendue. 

Les  chevaux  de  bronze  dont  je  proposerais  d'orner  la 
place  des  Victoires  traînaient  autrefois  le  char  du  Soleil; 
ils  traîneraient  le  char  triomphal  de  la  République.  La 
Victoire  les  devancerait  une  palme  et  une  couronne  à  la 
main.  C'est  cette  idée  que  me  paraissent  avoir  très  bien 
rendue  trois  de  nos  meilleurs  artistes  dans  un  dessin  (il 
n'existe  plus)  qui  est  joint  à  ce  rapport. 

Le  premier  Consul  annonce  son  intention  de  faire 
élever  sur  la  même  place  un  monument  en  l'honneur 
de  Desaix  et  de  Kléber. 

Aussitôt  les  artistes,  —  et  pour  la  plupart  la  vie 
était  dure  à  cette  époque,  — se  mettent  en  campagne. 

I.  Le  8  nivôse  an  VIII,  les  consuls  prirent  un  arrêté  pour  les 
faire  déposer  à  l'église  des  Invalides,  alors  temple  de  Mars. 
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David,  Percier,  Chaudet  et  Lemot,  car  c'est  de 
trois  d'entre  eux  qu'il  s'agit  plus  haut,  reviennent  à 
leur  projet.  Au  ministère  de  l'Intérieur,  on  présente 
des  objections  :  «  Les  chevaux  antiques  de  Venise 
traînaient  un  char  doré  dans  lequel  on  voyait  les  sta- 
tues de  la  République  et  de  la  Victoire.  On  pourrait 
substituer  à  ces  statues,  pour  remplir  l'intention  du 
premier  Consul,  les  statues  de  Kléber  et  de  Desaix, 
mais  il  faut  observer  que  des  figures  qui  seraient 
nécessairement  vêtues  à  la  moderne  paraîtraient  un 
peu  déplacées  dans  un  char  de  forme  antique;  peut- 
être  suffirait-il  que  les  ornements,  les  accessoires  du 
monument,  les  bas-reliefs  par  exemple  et  surtout  les 
inscriptions,  rappelassent  que  ce  monument  est  élevé 
en  l'honneur  des  deux  généraux  ^  » 

Les  sculpteurs  les  plus  éminents  s'adressent  directe- 
ment à  Bonaparte  pour  que  l'œuvre  soit  mise  au  con- 
cours : 

Un  arrêté  du  ...  (le  décret  n'a  pas  encore  paru)  porte 
que  sur  la  place  des  Victoires,  il  sera  érigé  un  monument 
de  la  reconnaissance  nationale  aux  généraux  Desaix  et 
Kléber.  Ces  deux  héros  ont  servi  la  patrie  de  leurs 
talents  et  sont  morts  pour  elle.  Le  Génie  des  arts  s'en- 
flamme à  ces  idées  grandes  et  magnanimes. 

Un  monument  si  respectable  et  si  touchant  doit  porter 
un  caractère  digne  de  son  objet,  et  les  artistes  pensent, 
citoyen  Consul,  que,  leur  ouvrant  à  tous  une  libre  car- 
rière, l'exécution  de  ce  monument  sera  le  résultat  d'un 
concours  solennel-. 

1.  L'auteur  ajoute  :  «  On  coulerait  en  plomb  seulement  pour 
éviter  la  dépense,  et  non  en  bronze,  le  char  et  les  statues  que 
l'on  aurait  soin  de  dorer,  et  qui,  par  conséquent,  produiraient 
à  peu  près  le  même  effet  que  si  elles  étaient  d'un  métal  plus 
précieux.  La  statue  de  la  Victoire  que  l'on  voyait  sur  cette 
place  était  de  plomb.  » 

2.  C'était  aussi  l'avis  d'Amaury  Duval,  qui  était  alors  chef 
du  bureau  des  Beaux-Arts  :  «  Plusieurs  sculpteurs  distingués 
demandent  que  l'exécution  de  ce  monument  soit  le  résultat 
d'un  concours  solennel  :  le  concours  demandé  est  à  la  fois  un 
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Heureux  celui  qui,  par  une  belle  conception,  pourra 
espérer  d'associer  le  souvenir  de  son  nom  à  la  mémoire 
de  pareils  hommes! 
Salut  et  respect, 

Pajou,  Boizot,  Roland,  Julien, 
Ramey,    Gartellier,    Lorta, 

ESPERCIEUX,    HOUDON. 

De  son  côté,  Détournelle  présente  une  pétition  au 
ministre  de  l'Intérieur  : 

Kléber  et  Desaix  n'auraient  jamais  acquis  ce  degré  de 
gloire  si  la  carrière  des  arts  n'eût  été  elle-même  un  con- 
cours ouvert  à  tous.  C'est  ainsi  que,  dans  une  Répu- 
blique, chacun  se  fait  jour  et  se  place  à  son  rang.  Le 
même  principe  donnera  les  mêmes  résultats  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  L'Assemblée  constituante  le  con- 
sacra par  un  décret;  il  a  été  constamment  mis  en  pratique 
depuis  votre  ministère. 

Détournelle,  Mareux,  Espercieux,  Allais. 

Les  artistes  suivants,  extraits  des  signataires  de  la  péti- 
tion, ont  tous  eu  des  prix  dans  leur  art  : 

1.  Allais,  le  grand  prix  de  Parme  et  une  colonne  à 
Rome; 

2.  Lahure,  un  prix  dans  l'an  II,  des  médailles  à  l'Aca- 
démie; 

3.  Détournelle,  un  prix  dans  l'an  II  et  une  colonne; 

4.  Espercieux,  un  prix  dans  l'an  II,  chargé  d'un  buste 
(nom  illisible); 

4.  Normand,  le  grand  prix  d'architecture; 

5.  Dubut,  ibid.; 

7.  Tardieu,  le  grand  prix  d'architecture  ; 

8.  Hibon,  plusieurs  médailles,  une  colonne; 

9.  Ménager,  le  grand  prix  d'architecture; 

10.  Guignet,  le  second  prix  d'architecture; 

motif  d'émulation  pour  les  artistes  et  le  plus  sûr  moyen  de 
faire  un  choix  convenable.  »  Ces  concours,  dit  une  note  offi- 
cielle du  même  temps,  ont  de  grands  inconvénients,  mais  les 
rejeter  absolument,  c'est  s'exposer  aux  plaintes  amères  et  aux 
vives  réclamations  de  la  majorité  des  artistes. 
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11.  Clochard,  le  troisième  grand  prix  pour  le  concours 
de  Bordeaux; 

12.  Poidevin,  une  colonne; 

i3.  Bienaimé,  une  colonne,  beaucoup  de  médailles,  plu- 
sieurs prix  dans  l'an  II; 

14.  Coussin,  le  deuxième  grand  prix; 

i5.  Voinier,  une  colonne,  un  prix  dans  l'an  II; 

16.  Clémence,  le  grand  prix. 

Certifié  véritable  le  présent  état  qui  prouve  que  les 
artistes  signataires  sont  le  plus  grand  nombre  en  état  de 
concourir. 

DÉTOURNELLE,  architecte. 
Rue  de  la   Sourdière,  n»  106. 

Le  décret  est  publié  le  21  vendémiaire  an  XL  Le 
nom  de  Kléber  a  disparu;  il  ne  s'agit  plus  que  d'un 
monument  à  élever  à  la  gloire  de  Desaix,  et  l'article  2 
porte  que  «  l'exécution  de  cette  statue  sera  confiée  au 
citoyen  Dejoux  ».  Bonaparte  avait  écouté  les  obser- 
vations que  lui  avaient  présentées  le  ministre  de  l'In- 
térieur : 

Citoyen  Consul, 

Vous  avez  ordonné,  par  un  arrêté  du  18  fructidor  de 
l'an  VIII,  qu'il  serait  élevé  dans  la  place  des  Victoires  un 
monument  à  la  mémoire  des  généraux  Kléber  et  Desaix. 

Chacun  de  ces  héros  me  paraît  digne  d'être  l'objet  d'un 
mxonument  particulier.  D'ailleurs,  l'un  étant  mort  en  Ita- 
lie, l'autre  en  Egypte,  les  artistes  ne  pourraient  qu'avec 
peine  réunir  sur  un  monument  unique  les  attributs  qui 
doivent  exprimer  le  glorieux  trépas  de  nos  deux  héros 
(9  vendémiaire  an  XI). 

Pourtant,  un  an  auparavant,  un  arrêté  des  consuls, 
—  qui  ne  fut  pas  publié  officiellement,  —  avait  reçu 
un  commencement  d'exécution  : 

Art.  1er.  —  Il  sera  élevé  un  monument  à  la  mémoire 
des  généraux  Desaix  et  Kléber,  morts  le  même  jour,  dans 
le  même  quart  d'heure,  l'un  après  la  bataille  de  Marengo, 
qui  reconquit  l'Italie  aux  armes  de  la  République,  l'autre 
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en  Afrique,  après  la  bataille  d'Héliopolis,  qui  reconquit 
l'Egypte  aux  Français. 

Art.  II.  —  Ce  monument  sera  élevé  au  milieu  de  la 
place  des  Victoires.  La  première  pierre  en  sera  posée  par 
le  premier  Consul,  le  i^r  vendémiaire  prochain.  Un  ora- 
teur sera  chargé  de  prononcer  l'oraison  [sic]  de  ces  deux 
illustres  citoyens. 

La  cérémonie  eut  lieu  au  jour  fixé,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple  et  d'une  allégresse  ren- 
due plus  vive  par  l'annonce  de  la  paix  prochaine  : 

Aujourd'hui,  ler  vendémiaire  an  IX,  en  exécution  de 
l'arrêté  des  consuls  du  19  fructidor,  le  citoyen  Lucien 
Bonaparte,  ministre  de  l'Intérieur,  s'est  rendu  sur  la  place 
des  Victoires,  accompagné  des  citoyens  Lausel,  Fontanes 
et  Duquesnoy,  ses  rapporteurs,  et  les  citoyens  Campi  et 
Fabrizi,  ses  secrétaires,  où,  arrivé,  il  prescrivit  au  citoyen 
Chalgrin  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  la  cérémonie 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  dont 
l'érection  est  ordonnée  par  le  susdit  arrêté. 

A  midi,  le  premier  Consul  et  les  consuls,  escortés  de 
toute  leur  garde,  accompagnés  des  ministres,  du  secré- 
taire d'État  et  des  conseillers  d'État,  sont  arrivés  à  che- 
val ;  parvenus  à  l'entrée  de  la  place,  le  premier  Consul  et 
les  consuls  ont  mis  pied  à  terre;  ils  ont  été  reçus  par  le 
ministre  de  l'Intérieur  et  conduits  par  lui  sur  une  estrade 
destinée  pour  les  recevoir,  et  ils  se  sont  placés  sur  les 
fauteuils  qui  leur  étaient  destinés  en  face  d'un  monument 
provisoirement  élevé  en  forme  de  temple  égyptien  pour 
figurer  le  monument  qui  doit  être  construit  sur  cette 
place  * . 

Sous  ce  temple  se  trouvaient  les  bustes  en  plâtre  des 
généraux  Desaix  et  Kléber. 

Le  premier  Consul  est  ensuite  descendu  pour  poser  la 
première  pierre;  le  citoyen  Chalgrin  lui  a  présenté  les 
outils  avec  les  cérémonies  accoutumées  et  lui  a  remis  les 
dessins  de  la  place  et  du  monument. 

I.  Ce  monument  provisoire  fut  démoli  le  mois  suivant. 


La  place  des  Victoires  et  la  statue  de  Desaix  en  1810 
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Le  citoyen  Decotte,  directeur  de  la  Monnaie  des  mé- 
dailles, a  présenté  au  Conseil  une  boîte  d'acajou  dans 
laquelle  se  trouvaient  renfermées  : 

lo  Une  plaque  de  bronze  sur  laquelle  était  gravé  le 
portrait  du  général  Kléber  par  Ghoffard,  d'après  le  des- 
sin de  Guérin;  au  revers,  sur  cette  plaque,  se  trouvait 
l'inscription  suivante  : 

Kléber 
MORT  EN  Afrique  le  25  prairl\l 

AN  8 

APRÈS  LA  BATAILLE   d'HÉLIOPOLIS 

QUI   RECONQUIT  l'ÉgYPTE   AUX  FRANÇAIS. 

20  Une  plaque  sur  laquelle  était  placée  l'inscription 
suivante  : 

Desaix 
MORT  EN  Europe  le  25  prairial 

APRÈS  LA  bataille  DE   MaRENGO 
QUI  RECONQUIT   l'ItALIE   AUX   FRANÇAIS. 

3o  Une  grande  plaque  de  bronze  sur  laquelle  était  pla- 
cée l'inscription  suivante  : 

Arrêté  des  Consuls  (comme  ci-dessus),  i"  vendémiaire  an  9. 

40  Une  médaille  de  bronze  sur  laquelle  on  voit  le  por- 
trait du  Consul  avec  cette  légende  : 

Bonaparte,  premier  Consul  de  la  République. 

Exergue  : 

Bataille  de  Marengo,  25  et  26  prairial  an  8. 

Au  revers  : 

Le  premier  Consul  commandant  l'armée  de  réserve  en  personne. 

Enfants,  rappelez-vous  que  mon  habitude  est  de  coucher 

sur  le  champ  de  bataille. 

50  Une  autre  médaille  aussi  en  bronze,  sur  l'une  des 
faces  de  laquelle  est  le  portrait  du  général  Desaix  avec 
cette  légende  : 

Louis-Charles-Antoine  Desaix,  né  a  Ayat  en  août  1768. 
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Exergue  : 

Bataille  de  Marengo,  25  prairial  an  8. 

Au  revers  : 

Le  général  Desaix  est  blessé  a  mort. 
Allez  dire  au  premier  Consul  que  j'emporte  le  regret 
de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  vivre  dans  la  postérité. 

6o  Une  médaille  aussi  en  bronze,  sur  laquelle  est  buriné 
le  portrait  de  Kléber,  et  au  revers  est  écrit  :  «  Kléber.  » 

Les  divers  objets  contenus  dans  cette  boîte  ayant  été 
vérifiés,  elle  a  été  renfermée  dans  une  seconde  boîte  de 
plomb  et  scellée  en  présence  des  consuls  et  du  public. 

Le  citoyen  Orelli  a  présenté  au  premier  Consul  une 
glace  d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  au  haut  de  laquelle  se 
lisent  les  noms  de  Kléber  et  de  Desaix,  inscrits  chacun 
au  milieu  d'une  couronne  civique.  Sur  la  même  plaque 
est  l'inscription  suivante  (c'est  la  copie  de  l'arrêté),  gra- 
vée sur  verre  par  l'action  de  l'acide  fluorique,  art  nais- 
sant et  employé  en  France  vers  la  fin  du  xviije  siècle. 

Le  premier  Consul  ayant  agréé  que  cette  plaque  fût 
placée  sur  la  première  pierre,  elle  a  été,  ainsi  que  la  boîte 
ci-dessus  décrite,  enfermée  dans  le  creux  destiné  à  la 
recevoir,  et  le  tout  a  été  recouvert  d'une  pierre  de  taille, 
scellée  sur-le-champ,  en  présence  des  consuls  et  du  public. 

Ensuite,  le  premier  Consul  étant  remonté  sur  l'estrade 
et  ayant  pris  place  dans  son  fauteuil,  le  citoyen  Garât 
est  monté  à  la  tribune  et  a  prononcé  le  discours  qui  est 
annexé  au  procès-verbaH. 

Ce  discours  étant  terminé,  le  premier  Consul  et  les 
consuls  ayant  été  reconduits  jusqu'à  l'entrée  de  l'enceinte 
par  le  ministre  de  l'Intérieur,  se  sont  remis  en  marche  avec 
leur  cortège. 

«  J'applaudis  au  choix  que  les  consuls  ont  fait  de 
vous  pour  ce  grand  et  honorable  travail.  Cette  dis- 
tinction était  bien  due  à  l'artiste  qui  avait  déployé 

I.  On  en  trouve  de  longs  fragments  dans  le  Moniteur  et 
dans  la  Décade  philosophique.  D'après  ce  discours,  le  véritable 
héros  de  la  fête  était  Desaix. 
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tant  de  talent  dans  l'exécution  de  la  statue  colossale 
de  la  Renommée.  »  C'est  en  ces  termes  que,  le  26  ven- 
démiaire an  XI,  le  ministre  de  l'Intérieur,  Chaptal, 
annonce  à  Dejoux  le  choix  dont  il  a  été  l'objet.  L'ar- 
tiste s'est  aussitôt  mis  à  l'ouvrage  ^  et  pourtant  son 
modèle  en  plâtre  n'est  prêt  qu'à  la  fin  de  l'année  1806. 
Une  lettre  de  nivôse  an  XIII  adressée  au  ministre 
donne  l'explication  de  ces  retards.  Il  est  obligé, 
dit-il,  d'élever  en  plâtre  un  modèle  de  i5  pieds  de 
haut  dans  un  local  (au  Louvre)  qui  n'a  pas  i5  pieds 
de  large.  Tous  les  fonds  destinés  à  l'ouvrage  ne  sont 
pas  encore  réglés.  On  lui  a  versé  17,730  francs,  mais, 
pour  le  reste,  on  lui  demande  de  fournir  des  mémoires 
de  dépenses.  «  Vous  jugerez,  Monseigneur,  qu'une 
pareille  demande  est  tout  à  fait  inadmissible.  Je  ne 
suis  point  un  comptable  et  je  ne  puis  pas  l'être.  Je 
n'ai  personne  pour  tenir  des  livres.  Il  est  mille 
dépenses  dont  je  ne  puis  justifier,  et  quiconque  con- 
naît les  arts  de  génie  sait  qu'on  ne  peut  en  rien  les 

I.  L'Empereur  était  impatient  de  voir  élever  le  monument 
de  la  place  des  Victoires  et  celui  du  mont  Saint-Bernard.  Ce 
dernier,  —  œuvre  de  Moitte,  on  peut  en  voir  le  dessin  dans  les 
Annales  du  Musée  de  Landon,  —  fut  inauguré  en  prairial 
an  XIII.  Denon  avait  réglé  tous  les  détails  de  la  cérémonie.  Il 
arait  espéré  que  l'Empereur  y  assisterait.  «  Après  la  cérémo- 
nie religieuse,  on  pourrait  passer  à  des  jeux  funèbres,  ainsi 
qu'il  se  pratiquait  dans  l'antiquité.  Le  buste  de  Desaix,  entouré 
d'un  faisceau  de  ses  propres  armes,  serait  porté  par  quatre 
généraux;  des  tirs,  des  jeux  seraient  exécutés  autant  que  le 
site  pourrait  le  permettre,  et  pour  prix  distribués  par  Votre 
Majesté,  il  y  entrerait  des  médailles  frappées  à  cette  occasion. 
Ces  jeux,  présidés  par  Votre  Majesté,  rappelleraient  ceux 
d'Achille  pour  la  mort  de  Patrocle.  » 

A  la  même  époque,  on  fit  une  souscription  publique,  —  l'ar- 
mée d'Egypte  y  prit  part,  —  pour  élever  un  monument  à 
Desaix  sur  la  place  Thionville  (Dauphine).  128  projets  furent 
exposés  dans  la  galerie  de  Lebrun.  Percier  obtint  le  prix;  Bar- 
thélémy Vignon,  premier  accessit,  reçut  une  médaille  d'or  de 
cinq  cents  francs. 
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assimiler  aux  arts  mécaniques,  même  dans  ce  qui 
constitue  leur  essence  matérielle...  J'ai  d'ailleurs 
l'honneur  de  vous  le  répéter,  Monseigneur,  que  si 
cette  marche,  qui  n'a  jamais  été  suivie  dans  l'admi- 
nistration des  arts,  devait  l'être  dorénavant,  ce  que  je 
ne  puis  croire,  je  me  verrais  forcé  de  renoncer  à  l'ou- 
vrage que  le  gouvernement  m'a  confié,  et  tout  autre 
y  renoncerait  également.  »  En  terminant,  il  réclame 
la  haute  main  sur  l'exécution  en  bronze  et  demande 
qu'on  ne  construise  pas  le  piédestal  avant  que  les  des- 
sins aient  été  soumis  à  son  approbation. 

Le  modèle  est  terminé  en  1806.  Avant  de  continuer, 
il  faut  citer  la  lettre  suivante  du  sculpteur  : 

Claude  Dejoux  au  ministre  de  l'Intérieur. 

J'ai  appris  que  Votre  Excellence  avait  arrêté  un  mar- 
ché avec  un  entrepreneur  de  fonderie  pour  la  fonte  en 
bronze  de  la  statue  colossale  du  général  Desaix.  Le 
bas  prix  auquel  il  paraît  que  ce  marché  a  été  arrêté  me 
fait  croire  qu'il  doit  être  question  de  couper  mon  modèle 
par  morceaux,  opération  périlleuse  pour  l'artiste  dont  elle 
ne  peut  que  défigurer  l'ouvrage,  et  susceptible,  quoiqu'en 
apparence  peu  dispendieuse,  de  jeter  l'administration  dans 
des  frais  qu'elle  ne  soupçonne  pas. 

Je  me  permettrai  de  représenter  à  Votre  Excellence 
que,  dans  les  propositions  que  j'ai  faites  au  ministre  de 
l'Intérieur  lorsqu'il  me  chargea  de  ce  monument,  je  sti- 
pulai simplement  une  somme  de  2,000  francs  pour  la  sur- 
veillance du  réparage  des  cires,  du  ciselage  du  bronze  ^  et 

I.  Réparage,  opération  qui  consiste  «  à  nettoyer  les  soudures, 
les  mettre  de  niveau  avec  les  pièces  et  rectifier  l'ouvrage  au 
marteau  et  au  rifloir  ».  Ciselage,  —  ce  mot  n'est  pas 
dans  les  anciens  dictionnaires,  —  emploi  du  ciselet,  «  petits 
morceaux  d'acier,  longs  d'environ  cinq  à  six  pouces  et  de 
quatre  à  cinq  lignes  de  carré,  dont  un  des  bouts  est  limé  car- 
rément en  dos  d'âne  et  l'autre  sert  de  tête;  cet  outil  sert  à 
ciseler  l'ouvrage  en  relief  ».  Rifloir,  «  outil  d'acier  garni  d'une 
poignée  dans  le  milieu  de  sa  longueur  et  dont  les  extrémités 
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des  opérations  de  la  fonte,  surveillance  qui  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  moi,  ainsi  que  les  proportions  du  piédestal 
pour  le  pur  ensemble  du  monument. 

Il  faut  penser,  Monseigneur,  qu'un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  est  encore  loin  d'être  terminé  quand  le  modèle 
est  fini.  Ceux  qui  connaissent  les  hasards  et  les  accidents 
de  l'art  de  fondre  savent  que  l'artiste,  surveillant  naturel 
des  opérations  qui  doivent  donner  l'existence  définitive  à 
son  travail,  est  le  seul  qui  doit  être  consulté  sur  le  choix 
des  moyens.  Il  a  un  droit  de  paternité  sur  la  statue,  et  la 
lui  enlever  pour  la  livrer  à  la  spéculation  intéressée  d'un 
entrepreneur  qui  n'est  inquiet  que  de  la  facture  méca- 
nique, serait  une  barbarie  sans  exemple. 

Si  l'entrepreneur  de  fonte  mutile  mon  ouvrage  (qui 
doit  être  coulé  d'un  seul  jet,  comme  tous  ceux  de  cette 
nature  l'ont  été),  qui  en  fera  les  raccordements?  Mon 
honneur  sera  donc  à  la  merci  de  ses  ouvriers,  et  l'étude 
anatomique  d'un  nu  qui  m'aura  coûté  tant  de  travail, 
deviendra  le  prix  de  la  lime  et  du  rifloir  d'un  ouvrier  qui 
ne  s'inquiétera  que  de  l'ajustement  matériel  des  parties. 

Ce  ne  fut  pas  sans  raison  et  sans  prévoyance.  Monsei- 
gneur, que  je  mis  dans  mes  conditions  d'avoir  la  surveil- 
lance des  travaux  de  la  fonte. 

Je  croyais  qu'une  première  conséquence  de  cette  con- 
dition était  que  je  devais  être  consulté  sur  les  procédés  à 
employer  et  sur  le  choix  des  mesures  à  adopter,  à  l'effet 
de  parvenir  à  une  exécution  honorable  pour  le  gouver- 
nement, pour  la  Nation  et  pour  moi. 

Je  demande  à  l'être,  Monseigneur,  pour  prévenir  les 
effets  funestes  d'une  mesure  qui  ne  peut  avoir  été  suggé- 
rée que  par  l'ignorance. 

Je  demande  à  l'être  et  crois  avoir  le  droit  de  demander 
que  dans  un  gouvernement  éclairé  qui  veut  l'honneur  des 
sciences  et  des  arts,  on  ne  fasse  pas  à  un  artiste  de  mon 
âge  l'affront  de  lui  enlever  son  ouvrage  pour  le  livrer  à 

sont  un  peu  courbées;  on  s'en  sert  pour  enlever  une  espèce  de 
croûte  fort  dure  qui  se  forme  sur  la  surface  des  objets  que 
l'on  jette  en  fonte  »  {Encyclopédie  de  Diderot). 
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des  ouvriers  sans  expérience,  qui,  libres  de  ma  surveil- 
lance, le  seront  encore  de  me  déshonorer. 

Mon  âge  et  mon  expérience  doivent  m'avoir  acquis  la 
confiance  que  je  sollicite  et  dont  Votre  Excellence  m'a 
donné  personnellement  des  témoignages. 

Si  Votre  Excellence  ne  s'en  rapporte  point  à  moi,  je  la 
supplie  de  nommer  une  commission  de  savants  et  d'ar- 
tistes pour  écouter  mes  réclamations  et  lui  en  faire  un 
rapport. 

Agréez,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  respect. 

Paris,  le  8  juin  1806. 

Dejoux, 
Rue  des  Petits-Augustins,  n"  14. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Denon  avait  peu  de  sym- 
pathie pour  la  personne  de  Dejoux,  peu  de  goût  pour 
son  talent'.  Il  était,  pour  son  maître,  blessé  de  ces 
retards  dans  l'exécution  d'un  monument  cher  au 
cœur  de  Napoléon  et  de  l'humeur  indépendante  d'un 
artiste  qui  en  référait  toujours,  non  pas  au  directeur 
des  Beaux-Arts,  mais  au  ministre.  Craignant  de  nou- 
velles lenteurs,  Denon,  sans  consulter  l'auteur  de  la 
statue,  passe,  le  i5  mars  1806,  un  marché  avec 
Rémond^,  fondeur-ciseleur,  dont  le  devis,  qui  com- 

i.^En  l'an  XIII,  Denon,  dans  une  leUre  à  l'Empereur,  lui 
nomme  les  meilleurs  sculpteurs  de  son  temps.  Il  met  au  pre- 
mier rang  Chaudet,  Gartellier,  Lemot.  Il  loue  Moitte,  qui  a 
fait  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de  Boulogne  :  «  Grand  travail- 
leur, d'un  beau  faire,  mais  qui  s'est  tourné  plus  particulière- 
ment du  côté  du  bas-relief  qu'il  entend  à  merveille.  »  Il  ne  dit 
pas  un  mot  de  Dejoux. 

Dans  ses  débats  avec  l'artiste,  il  est  bien  forcé  de  rappeler 
cette  statue  colossale  de  la  Renommée  dont  Dejoux  devait  sur- 
monter le  dôme  du  Panthéon;  jusqu'en  i8i5,  on  en  vit  le 
plâtre  dans  les  ateliers  du  Roule.  Moyennant  indemnité,  il  fut 
alors  détruit  par  l'artiste  lui-même.  —  Dejoux  (1732-1816)  ne 
donna  plus  rien  après  son  Desaix.  Sous  le  Consulat,  il  avait 
été  chargé  pour  le  Musée  central  d'un  buste  du  Dominiquin 
qui  ne  fut  pas  exécuté. 

2.  La  colonne  d'Austerlitz  devait  être  faite  avec  les  canons 
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prend  48,000  francs,  traitement  total  de  l'artiste,  se 
monte  à  191,872  francs.  L'habile  fondeur  Getti  avait 
demandé  249,871  francs  et  quatre  années  de  travail. 
Rémond  promettait  de  tout  finir  en  dix-huit  mois. 

Au  début  de  1807,  Dejoux  n'a  pas  encore  livré 
son  modèle.  De  Brunswick,  le  10  février,  Denon  écrit 
à  Champagny  : 

M.  Dejoux,  après  avoir  mis  d'éternelles  lenteurs  à  son 
travail  de  la  statue  de  Desaix,  a  fait  une  exposition  dans 
son  atelier,  a  fait  écrire  dans  les  journaux,  toujours  dans 
la  pensée  de  conserver  un  moulage  et  une  fonte  qui  lui 
conserveraient  une  administration  aussi  coûteuse  et  aussi 
longue  que  son  travail. 

D'après  les  engagements  qu'il  avait  pris,  d'après  ceux 
que  j'ai  pris  en  conséquence  avec  M.  Rémond,  fondeur, 
et  que  Votre  Excellence  a  confirmés,  cette  statue  devrait 
être  au  moment  d'être  posée.  Sa  Majesté  le  croit  ainsi  et 
sera  fâchée  des  retards  qu'il  faudra  que  je  lui  apprenne 
avoir  été  apportés  par  les  lenteurs  de  M.  Dejoux ^  Je  prie 
donc  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  ordonner  à  cet 
artiste  de  livrer  sans  délai  son  modèle  à  M.  Rémond, 
chargé  par  son  marché  du  moulage  et  de  la  fonte  de  cette 
statue. 

Quelques  jours  après,  le  ministre  invite  Dejoux  à 
livrer  son  modèle  au  fondeur,  et  l'artiste  obéit. 

En  1810,  sans  aucune  cérémonie,  la  statue  est  posée 
sur  son  piédestal,  prêt  depuis  longtemps;  elle  est 
l'objet  de  critiques  sévères  : 

Monsieur  le  chevalier,  —  le  ministre  écrit  à  Denon,  — 
les  gens  de  l'art  et  les  hommes  de  goût  ont  désapprouvé 

enlevés  à  l'ennemi,  principalement  ceux  d'Eylau.  On  étendit 
cette  mesure  à  la  statue  de  Desaix.  Rémond  reçut  19,704  kilos 
de  bronze.  De  Strasbourg  à  Paris,  le  transport  avait  coûté 
4,800  fr.  48. 

I.  Il  avait  fallu  à  Bouchardon  huit  ans  pour  la  statue  de 
Louis  XV. 
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le  monument  qui  vient  d'être  érigé  sur  la  place  des  Vic- 
toires en  l'honneur  du  général  Desaix.  Il  est  à  désirer 
qu'on  puisse  en  corriger  les  nombreux  défauts.  C'est  ce 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  examiner,  mais  s'il  était 
impossible  de  les  faire  disparaître,  il  ne  faut  pas,  Mon- 
sieur, différer  de  prendre  des  mesures  pour  que  ce  monu- 
ment soit  ôté  de  la  place  qu'il  occupe  et  soustrait  aux 
regards  du  public  (25  août  1810). 

Dans  sa  réponse,  Denon  plaide  les  circonstances 
atténuantes  et  cherche  comment  on  peut  remédier  à 
des  défauts  trop  évidents  : 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  25  de  ce  mois,  par  laquelle 
elle  me  dit  qu'on  désapprouve  l'exécution  du  monument 
érigé  au  général  Desaix  sur  la  place  des  Victoires. 

J'ai  toujours  trouvé  cette  statue  lourde  de  forme,  mais 
je  n'ai  eu  qu'un  vain  droit  de  l'observer  à  un  estimable 
vieillard  qui  avait  été  choisi  pour  l'exécution  avant  que  je 
fusse  nommé  pour  diriger  ce  monument,  et  qui  avait 
obtenu  ce  travail  en  dédommagement  d'une  figure  qu'il 
avait  dû  faire  pour  la  coupole  de  Sainte-Geneviève. 

Sa  Majesté  l'Empereur,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  avait 
rejeté  un  premier  projet  de  l'artiste.  Il  agréa  ensuite  le 
second,  qui  ne  pèche  ni  par  la  pensée  ni  par  le  mou- 
vement, et  que  M.  Dejoux  fit  voir  à  tout  Paris  dans  son 
atelier.  On  aurait  pu  à  la  vérité  traiter  le  tout  avec  plus 
de  style  et  d'élégance;  mais  sans  vouloir  entreprendre  la 
défense  d'une  chose  que  l'on  réprouve  aujourd'hui,  je 
prendrai  cependant  la  liberté  de  dire  à  Votre  Excellence 
qu'en  tout,  ce  monument  n'est  pas  aussi  mal  qu'on  se  plaît 
à  le  dire. 

Puisque  vous  voulez  bien.  Monseigneur,  me  consulter 
sur  les  amendements  qu'il  y  aurait  à  faire,  j'observerai  à 
Votre  Excellence  qu'il  serait  facile  de  changer  absolu- 
ment la  draperie  qui  aurait  dû  donner  de  l'empâtement 
à  la  figure  et  la  grouper  avec  l'obélisque.  On  pourrait 
ôter  ce  bout  de  ceinturon  beaucoup  plus  indécent  que  ce 
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qu'il  cache  ;  mieux  encore,  couvrir  toute  cette  partie  par 
un  manteau  militaire  qui  cacherait  à  la  fois  la  nudité  et 
la  lourdeur  des  cuisses  et  replacerait  la  figure  au  centre 
du  piédestal.  Il  faudrait  aussi  hâter  par  un  acide  une 
patine  qui  ôterait  les  luisants  du  métal,  qui  augmentent 
encore  la  boursouflure  des  muscles  déjà  trop  exagérée  et 
allégerait  cette  statue  qui,  en  général,  n'est  pas  dénuée 
de  caractère,  mais  dont  l'exécution  tient  malheureusement 
trop  au  style  de  la  sculpture  d'un  siècle  auquel  appar- 
tient l'estimable  homme  qui  l'a  faite. 

J'attendrai  vos  ordres,  Monseigneur,  et  les  ferai  exécu- 
ter dès  que  vous  aurez  bien  voulu  me  les  transmettre 
(25  août). 

De  son  côté,  Dejoux,  dans  des  lettres  imprimées, 
—  que  Denon  appelle  des  récriminations  menson- 
gères, —  proteste  contre  une  œuvre  où  son  auteur  ne 
veut  pas  se  reconnaître.  Il  rappelle  publiquement 
l'histoire  de  ses  démêlés  avec  le  ministre  et  Denon. 
Celui-ci,  en  1806,  le  modèle  terminé,  lui  annonce 
qu'il  ne  doit  plus  se  mêler  de  rien.  L'artiste  s'adresse 
au  ministre;  pas  de  réponse  :  «  Sans  aucune  notifica- 
tion de  la  part  de  personne,  un  mouleur  est  venu 
s'emparer  de  ma  figure;  on  a  mis  une  nouvelle  ser- 
rure à  la  porte  de  mon  atelier.  Je  m'en  suis  vu  ainsi 
chassé,  évincé  de  mon  ouvrage  et  de  la  surveillance 
toute  naturelle  et  nécessaire  que  le  sculpteur  doit 
avoir  sur  les  procédés  et  les  opérations  du  mouleur.  » 
Or,  à  cette  date,  1810,  on  l'invite  à  venir  voir  le  plâtre 
sorti  de  son  moule.  «  Vous  pensez,  dites-vous,  — 
Dejoux  répond  à  Lavallée,  secrétaire  du  Musée,  — 
que  je  serai  flatté  de  le  voir  avant  l'opération  de  la 
fonte.  On  regarde  cette  démarche  comme  une  simple 
honnêteté,  mais  l'artiste  ne  doit-il  pas  être  toujours 
là  pour  refaire,  raccommoder,  retoucher;  sinon  on 
n'aurait  qu'un  travail  de  ciseleur  semblable  à  celui 
des  cloches  ou  des  canons.  » 

1912  14 
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Le  14  juillet  1810,  Denon  rencontre  Dcjoux  à  la 
Classe  des  Beaux-Arts  et  «  l'engage  à  venir  voir  à  la 
place  des  Victoires  le  monument  avant  qu'il  soit 
découvert,  l'assurant  qu'il  serait  très  satisfait.  »  Le 
lendemain,  le  sculpteur  lui  répond  : 

i5  juillet  1810. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  repensé  avec  un  peu  de  réflexion  à  la  proposition 
que  vous  m'avez  faite  hier. 

Je  me  rendrais  avec  beaucoup  d'empressement  à  votre 
invitation  si  je  pouvais  me  persuader  que  mon  ouvrage 
pût  fixer  l'attention  de  Sa  Majesté.  Mais  puis-je  appeler 
mon  ouvrage  un  monument  moulé,  réparé,  fondu,  ciselé 
et  modifié  sans  que  j'aie  eu  le  droit  sacré  pour  tout  artiste 
de  surveiller  toutes  ces  opérations?  Ma  statue  m'a  été 
enlevée  ;  on  en  a  changé  la  composition  ;  on  lui  a  fait  un 
piédestal  sans  me  consulter. 

Je  ne  peux  plus  en  répondre;  je  ne  saurais  dès  lors  me 
trouver  où  vous  me  proposez  de  me  rendre. 

Et  le  25  août,  Dejoux,  en  se  mettant  en  ligne  pour 
les  prix  décennaux,  demande  à  la  Classe  des  Beaux- 
Arts,  ce  qui  est  adopté  à  l'unanimité,  que  l'on  ne 
reconnaisse  pour  son  œuvre  que  le  modèle  de  1806, 
tel  qu'il  existe  encore,  dit-il,  dans  une  salle  du  Louvre. 

C'est  avec  raison  qu'il  critiquait  le  piédestal.  C'était 
Le  Peyre  qui  en  avait  donné  le  dessin,  artiste  «  connu 
par  son  talent  et  sa  probité  ;  il  a  fait  partie  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  —  où  il  avait  connu  Denon  qui,  sans 
doute,  le  choisit,  —  et  il  est  protégé  par  l'Empereur 
qui  l'a  employé  pour  divers  objets  ».  Ce  piédestal  se 
composait  d'un  énorme  bloc  presque  sans  moulures 
et  ne  présentait  que.  de  maigres  motifs  vaguement 
égyptiens'. 

«  On  a  changé  la  composition.  »  Ces   mots  de 

1.  C'est  le  premier  Consul  lui-même  qui,  en  signant  l'arrêté 
du  9  vendémiaire  an  XI,  avait  indiqué  ce  genre  de  décoration. 
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Dejoux  s'appliquent  évidemment,  d'après  les  gravures 
de  1806  et  de  1810,  à  cet  obélisque  de  granit  rose  venu 
de  la  villa  Albani  et  mis  là  pour  symboliser  l'Egypte^. 
Il  s'élevait,  à  gauche,  un  peu  au-dessus  de  la  tête  du 
héros  et  il  devait  produire  un  singulier  effet.  Dans 
une  lettre  imprimée,  «  le  recteur  des  écoles  spéciales 
de  peinture  et  sculpture  »  proteste  contre  cette  adjonc- 
tion. En  effet,  elle  ne  figure  pas  à  côté  du  plâtre  en 
1806;  comment,  d'autre  part,  concilier  cette  plainte 
avec  cette  note  empruntée  aux  registres  du  Louvre  : 
«  Le  premier  Consul  approuve  l'esquisse  faite  par  le 
statuaire  Dejoux  pour  la  statue  qui  doit  être  élevée 
avec  l'obélisque  de  granit  rose  de  la  villa  Albani  à  la 
place  des  Victoires.  » 

Un  obscur  contemporain,  Cally,  «  ancien  magis- 
trat, auteur  de  divers  ouvrages  de  littérature  et  de 
mythologie  »,  a  donné  une  description  du  monu- 
ment. «  Il  comporte  40  pieds  d'élévation,  y  compris 
la  statue  du  général,  et,  à  partir  de  son  embasement, 
ainsi  que  des  marches  ou  degrés  qui  ont  6  pouces  de 
hauteur,  dans  la  proportion  sur  la  plate-forme  de 
28  pieds  carrément.  Son  piédestal  en  beau  marbre 
blanc  est  de  12  pieds  carrés  et,  ce  qui  forme  bas- 
relief,  on  aperçoit  aux  quatre  angles  de  magnifiques 
pilastres  de  l'ordre  égyptien.  Les  quatre  côtés  du 
bas-relief  sont  ornés  d'hiéroglyphes  qui  ont  pour 
attributs  des  débris  de  monuments  égyptiens.  La  sta- 
tue du  général  a  16  pieds  de  dimension;  elle  est 
sculptée  et  ciselée  en  bronze.  Cet  illustre  guerrier, 
quoique  habillé  à  la  romaine  et  en  pied,  est  repré- 
senté en  partie  nu,  avec  une  seule  draperie  dans  le 
goût  antique.  Il  tient  le  bras  tendu  vers  l'Orient  et  sa 
main  gauche  appuyée  sur  la  poignée  de  son  sabre,  — 


I.  C'est  ce  que  dit  un  document  officiel.  Avec  Kléber,  on 
aurait  compris  l'adjonction  de  cette  pyramide,  mais,  auprès 
de  Desaix,  que  pouvait-elle  signifier? 
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d'après  les  gravures,  c'est  tout  juste  le  contraire.  — 
Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne  de  feuilles  de 
myrte,  symbole  de  ses  vertus  (elle  ne  figure  pas  sur 
les  estampes).  Il  a  à  ses  pieds  une  tête  monstrueuse 
par  son  énorme  grosseur,  ce  qui  fait  encore  partie 
des  débris  de  monuments  égyptiens.  Cet  excellent 
morceau  fait  honneur  à  l'artiste  qui  en  a  conçu  le 
plan  et  signé  le  dessin  :  il  est  de  M.  Dijon  (!),  membre 
de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Habillé  à  la  romaine,  comme  le  dit  le  méchant 
auteur  de  cette  notice,  Desaix,  en  réalité,  sauf  un 
bout  de  draperie,  était  nu,  —  Canova  ne  devait-il  pas 
représenter  ainsi  Napoléon?  —  Ce  corps  trapu,  dans 
ses  lignes  générales,  dans  son  mouvement,  rappelait 
l'Apollon  du  Belvédère,  mais  en  quoi  cette  figure 
mythologique,  avec  son  épée  moderne  et  un  geste 
vague,  pouvait-elle  évoquer  l'image  et  la  gloire  du 
vainqueur  de  Marengo? 

L'artiste  s'était  donc  trompé.  On  cacha  derrière  des 
planches  la  malencontreuse  statue.  Dès  i8i  i ,  on  parle 
d'un  nouveau  modèle  pour  le  monument.  Denon  est 
embarrassé;  on  pourrait,  dit-il,  envoyer  l'œuvre  de 
Dejoux  dans  le  pays  du  général,  et  il  écrit  confiden- 
tiellement au  ministre  : 

Est-il  convenable  que  la  statue  d'un  général  occupe 
une  place  publique?  Celle  actuelle  a  mérité  les  critiques 
du  public,  mais  une  nouvelle  obtiendra  difficilement  le 
succès  désiré,  et  alors  les  intentions  de  Sa  Majesté  ne 
seront  pas  remplies. 

Il  termine  sa  note  en  proposant  au  ministre  «  de 
faire  venir  de  Rome  un  obélisque  antique  du  tom- 
beau d'Auguste  élevé  à  la  place  du  Peuple.  Ce  monu- 
ment pourrait  être  offert  en  don  à  Sa  Majesté  par  les 
autorités  municipales  de  la  ville  de  Rome.  Le  trans- 
port serait  facile,  cet  obélisque  étant  en  trois  mor- 
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ceaux;  il  pourrait  être  apporté  à  Paris  comme  les 
marbres  de  Carrare. 

«  Au  lieu  d'une  figure  pédestre  de  Desaix,  on  pour- 
rait en  faire  une  équestre  qui  serait  placée  au  pont 
d'Iéna.  Par  ce  moyen,  on  éviterait  toutes  les  obser- 
vations et  les  critiques  sur  la  nouvelle  statue  de  ce 
général,  puisqu'elle  n'aurait  aucune  ressemblance 
avec  sa  première.  » 

En  1814,  au  retour  des  Bourbons,  la  statue  de 
Desaix  disparaît  de  la  place  des  Victoires.  D'ailleurs, 
la  fonte  ayant  mal  réussi,  elle  menaçait  ruine.  Aux 
Cent-Jours,  on  songe  de  la  remettre  sur  son  piédes- 
tal :  «  Tous  les  travaux  ont  été  repris  dans  Paris.  Plu- 
sieurs milliers  d'ouvriers  sont  occupés  à  achever  nos 
monuments  qui  étaient  à  l'abandon  depuis  onze 
mois.  Sa  Majesté  a  ordonné  que  le  nombre  des 
ouvriers  fût  doublé  pour  la  semaine  prochaine.  Des 
ordres  ont  été  donnés  pour  le  rétablissement  de  la 
statue  du  général  Desaix  sur  la  place  des  Victoires. 
On  doit  corriger  les  imperfections  que  le  public  avait 
justement  remarquées  »  (6  avril  181 5). 

Denon  n'était  pas  favorable  à  cette  mesure;  le 
17  avril,  il  écrit  au  ministre  de  l'Intérieur  la  lettre 
suivante  : 

Monseigneur,  l'état  d'incertitude  où  j'ai  laissé  Votre 
Excellence  en  la  quittant  m'a  fait  naître  l'idée  dont  je  vais 
lui  faire  part.  Je  ne  la  transmets  qu'à  vous  seul  et  je  la 
soumets  à  la  sagesse  de  vos  délibérations. 

Si,  à  l'époque  où  sera  terminée  la  statue  du  Peuple 
français,  statue  projetée  d'après  la  volonté  de  l'Empe- 
reur, l'enthousiasme  des  habitants  de  Paris  ou  de  toute 
la  France  faisait  remplacer  sur  la  colonne  la  statue  de 
Sa  Majesté,  on  pourrait  placer  celle  du  Peuple  sur  le  pié- 
destal de  la  place  des  Victoires. 

Dans  son  culte ferventpour Napoléon,  Denon, à  cette 
heure,  croyait-il  donc  à  la  durée  du  nouveau  règne  im- 
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périal  ?  Ce  maître  adoré  n'allait  pas  tarder  à  disparaître 
et,  dès  février  1816,  des  ordonnances  royales  pres- 
crivaient le  rétablissement  des  statues  de  Louis  XIII, 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  statues  qui  devaient  être 
équestres  et  en  marbre.  On  sait  que  Bosio  est  l'au- 
teur du  Louis  XIV  que  l'on  voit  toujours  sur  la  place 
des  Victoires.  Il  fallut  refaire  alors  jusqu'aux  fonda- 
tions, le  mortier  n'ayant  pas  tenu  et  les  pierres  de 
différentes  qualités  avec  lesquelles  elles  étaient  cons- 
truites étant  décomposées  ou  rompues. 

G.  Vauthier. 
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L^ART  FRANÇAIS  ET  LA  SUÈDE 

DE    1688    A    1816. 

(Suite  K) 

APPENDICE  V. 

Catalogue    général 

DES    TABLEAUX  DE    LA   REINE    LoUISE-UlRIQUE 
RÉUNIS     AU     CHÂTEAU     DE     DrOTTNINGHOLM     (1760). 

Tous  les  tableaux  qui  appartiennent  en  propre  à  Sa  Maj. 

sont  marqués L.  U. 

Ceux  qui  ont  été  de  tout  temps  au  château  sont 

marqués D.  H. 

Tous  les  tableaux  avec  cadres  dorés  et  ornés 

sont  indiqués  par f 

Ceux  avec  cadre  ordinaire  sont  indiqués  par  .  f-j- 

Ce  catalogue,  œuvre  du  surintendant  Fredenheim,  a  été 
revu  par  le  comte  Cari  Wilhem  von  Dûben,  secrétaire 
particulier  de  Louise-Ulrique.  Il  est  conservé  maintenant 
aux  Archives  royales.  Dans  ce  catalogue,  les  tableaux 
vendus  par  Louise-Ulrique  au  roi  et  à  la  couronne  le 
3  mars  1777  sont  marqués  d'une  *  avant  leur  numéro 
d'ordre.  Ceux  qui  se  trouvent  actuellement  au  Musée 
national  sont  marqués  M.  N. 

*i.  La  Vierge  et  l'enfant,  de  Paul  Véronese.  L.  U.f. 
M.  N.  41. 
2.  Jésus  et  Madeleine,  de  Carlo  Dolci.  D.  H.  f. 
M.  N.  81. 

1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société,  année  191 1,  p.  64  et  293. 
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*3.  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  saint  Joseph,  par  Bas- 
sano.  L.  U.  f. 

M.  N.  i35. 
*4.  La  Vierge  tenant  un  livre  où  lit  l'enfant  Jésus,  par 
Guerchino.  L.  U. 
*5.  Des  ouvriers  dans  une  vigne,  par  Feti.  L.  U. 

M.  N.  67. 
*6.  Sainte  Anne  et  la  Vierge,  de  Bassano.  L.  U. 

M.  N.  i32. 
*7.  La  Vierge  et  l'enfant,  de  Lelio  di  Novellara.  L. 

U.-H-. 

M.  N.  117. 
*8.  La  Vierge,  l'enfant,  saint  Joseph,  saint  Jean  et  trois 
anges,  par  Parmeggiano.  L.  U. 

*9.  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  un  moine,  par  Bono. 
L.  U. 
*io.  Portrait  d'un  enfant,  par  Titien.  L.  U.  f. 
M.  N.  204. 

II.  La  Madeleine,  par  Carlo  Dolci.  D.  H.  f. 
M.  N.  82. 
*i2.  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
*i3.  Dito  (et  saint  Jean). 
14.  Prêtres  païens  qui  se  font  tirer  l'horoscope  par  un 
enfant,  par  Carpioni.  D.  H.  ff . 

*i5.  Quatre  chiens  qui  poursuivent  un  cerf,  par  Gae- 
tano  Rosa,  L.  U. 
M.  N.  288. 

*  16.  Un  dito  avec  un  cerf  blanc  et  cinq  chiens,  par  Gae- 
tano  Rosa.  L.  U. 

*i7.  Un  bouc  et  un  chien  qui  aboie,  par  Gaetano  Rosa. 
L.  U. 

*  18.  Deux  chèvres,  un  mouton  et  un  chien,  par  Gaetano 
Rosa.  L.  U. 

*i9.  Paysage  avec  un  taureau  et  une  vache  couchée, 
par  Gaetano  Rosa.  L.  U. 
M.  N.  287. 

*20.  Dito  avec  un  taureau,  une  chèvre  et  un  mouton,  du 
même.  L.  U. 

*2i.  Paysage  avec  une  chèvre,   deux   moutons  et  un 
chien  de  berger,  par  le  même.  L.  U. 
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*22.  Item  avec  un  taureau  couché,  une  chèvre  et  un 
chien,  du  même.  L.  U. 

*23.  Paysage  avec  un  mouton  et  un  chien,  du  même. 
L.  U. 

*24.  Un  dito  avec  un  taureau,  un  chevreau  qui  tette  et 
un  chien,  du  même.  L.  U. 
*25.  Jupiter  et  Europe,  copie  d'après  Véronèse.  L.  U.  f . 

M.  N.  48. 
*26.  Portrait  d'une  dame   avec  un  masque   noir  à  la 
main,  par  Nogari.  L.  U.  f. 

27.  Un  dito  d'une  femme  en  domino,  par  le  même. 
L.  U.  f. 
*28.  Une  mer  agitée  avec  un  navire,  par  Tempesta.  L.  U. 
*29.  La  charité,  par  Carlo  Cignani.  L.  U.  -j-. 

M.  N.  76. 
*3o.  Un  buste  de  femme,  par  Foniebasso.  L.  U.  ff. 

M.  N.  85. 
*3i.  Portrait  d'une  jeune  dame,  par  Rosalba  Carriera. 
L.  U.  f. 

M.  N.  :  pastel  no  8. 
*32.  Un  paysage,  par  Zuccarelli.  L.  U.  f. 

M.  N.  546. 
*33.  Un  autre  de  petite  dimension,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  545. 
*34.  Mercure  et  Argus,  par  Annibal  Carrache.  L.  U.  f. 

M.  N.  52. 
*35.  Deux  enfants  nus  avec  une  corbeille  de  pommes  et 
des  raisins,  par  Riibens.  L.  U.  f . 
M.  N.  602. 
*36.  Une  grande  toile  (Vanimau-s....,  par  Snyders.  L.  U.f. 

M.  N.  637. 
*37.  Deux  dames  assises,  trois  enfants  et  un  petit  chien, 
par  Van  Dyck. 
M.  N.  407. 
*38.  Une  petite  esquisse,  par  Rubens.  L.  U.  f. 

M.  N.  607. 
*39.  Une  assemblée  de  paysans,  par  D.  Téniers.  L.  U.  f . 

M.  N.  653. 
*4o.  Un  charlatan,  de  Philippe  Wouwermans.  L.  U.  f. 
M.  N.  715. 
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*4i.  Un  paysage  d'hiver,  par  Philippe  Wouwermans. 
L.  U.  f . 

M.  N.  709. 
*42.  Un  paysage,  par  le  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  705. 
*43.  Un  satyre,  par  L.  Jordaens.  L.  U.  f. 

M.  N.  489. 
*44.  Une  tête  d'homme,  par  Rubens.  L.  U.  f. 
*45.  Portrait  de  dame,  par  Rembrandt.  L.  U.  f. 

M.  N.  583. 
*46.  Un  autre,  par  F.  Bol.  L.  U.  f. 

M.  N.  344. 
*47.  Un  petit  portrait,  de  Gérard  Dow.  L.  U.  f. 

M.  N.  394. 
*48.  Un  paysage,  par  A.  v.  Ostade.  L.  U.  f. 

M.  N.  552. 
*49.  Un  vieil  homme  assis  qui  taille  une  plume,  par 
Ad.  van  Ostade.  L.  U.  f. 

M.  N.  55i. 
*5o.  Une  tête  d'enfant  qui  rit,  par  Isaac  van  Ostade.  L. 
U.+. 

M.  N.  557. 
*5i.  Paysage  avec  une  vache,  par  Berghem.  L.  U.  f . 

M.  N.  3i5. 
*52.  Un  autre  paysage,  par  Van  de  Velde.  L.  U.  f. 

M.  N.  667. 
*53.  Un  paysage  avec  figures,  par  Berghem.  L.   U.  f. 

M.  N.  35o. 
*54.  Un  autre,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  35i. 
*55.  Paysage,  avec  Orphée   jouant   de    la   harpe,  par 
Savary.  G.  D.  H. 

M.  N.  466. 
*56.  Paysage,  par  Jean  Miel.  L.  U.  f. 

M.  N.  492. 

57.  Une  bataille,  œuvre    du    Bourguignon,  sur  toile 
peinte.    L.  U.  f. 

Cette  attribution  ne  laisse  pas  que  d'être  douteuse.  Fre- 
denheim  qui,  dans  son  projet  de  catalogue,  renvoie  Louise- 
Ulrique  au  no  57  en  question,  dit  :  «  Une  bataille  et  dans 
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le  fond  une  batterie,  au  premier  plan  un  officier  et  un 
trompette.  Acquis  par  Bodissoni.  »  Ce  renvoi  et  cette 
description  doivent  être  considérés  comme  probants.  Le 
tableau  fut  transporté  de  Drottningholm  au  Musée  natio- 
nal le  21  juillet  i865.  En  ce  qui  concerne  le  maître,  si 
quelque  doute  subsistait,  à  défaut  de  Bourguignon,  l'au- 
teur probable  serait  Charles  Parrocel.  M.  N.  791. 

[791.  Escarmouche  de  cavalerie;  artillerie  sur  la  hau- 
teur. A  l'a.  p.  à  d.,  un  rocher  escarpé  au-dessus  duquel 
une  batterie  fait  feu  sur  la  cavalerie  manœuvrant  dans  la 
plaine  à  g.  Plus  près  du  p.  p.,  une  section  de  cavaliers  en 
justaucorps  de  cuir  jaune  et  en  chapeau  de  feutre  gris  se 
dirige  vers  la  droite;  une  autre  troupe  de  cavaliers,  en 
armures  et  casques,  stationne  au  p.  p.;  un  trompette 
donne  le  signal;  au  milieu  du  p.  p.,  un  officier  supérieur 
tient  en  main  le  bâton  de  commandement;  coiffé  d'un 
chapeau  de  feutre  gris  plumaché  avec  nœud  de  rubans 
rouges,  il  monte  un  cheval  blanc  à  crinière  tressée,  de 
profil  à  d. 

T.  1,04;  i,3o. 
Louise-Ulrique  (probablement,  et  dans  ce  cas  acheté 
par  l'intermédiaire  de  M.  Bodissoni);  Gustave  III  comme 
prince  royal,  cat.  1761  (attribué  là  à  Bourguignon,  plus 
tard  à  V,  d.  Meulen).  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  — 
On  a  également  -attribué  cet  ouvrage  à  un  des  Parrocel.] 
*58.  Une  cuisine,  par  /.  Stén.  L.  U.  f. 

M.  N.  644. 
*59.  Une  perdrix  morte,  par  Hondecoeter.  L.  U.  f-J-. 

M.  N.  467. 
*6o.  Un  paysage,  par  Rembrandt.  L.  U.  -J-. 

M.  N.  618. 
61.  Un  enfant  assis,  par  Frant:^  Hais.  L.  U.  f. 

M.  N.  1120. 
*62.  Des  fruits,  par  ^Ist.  L.  U.  f. 

M.  N.  3o2. 
*63.  Un  paysage,  par  Querfurt.  L.  U.  f . 

M.  N.  426. 
*64.  Un  autre,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  425. 
*65.  Saint  Roch,  par  Pittone.  L.  U.  fi. 
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*66.  Vénus  triomphante  sur  les  eaux  et  portée  sur  une 
coquille  que  tirent  des  dauphins.  Autour  d'elle,  on  voit 
une  grande  quantité  de  tritons  et  de  nayades.  Peint  sur 
toile  par  F.  Boucher,  1740,  et  gravé  sur  cuivre  par  le 
maître  lui-même.  L.  U.  f. 

Nommé  aussi  :  «  La  naissance  de  Vénus,  ou  cette 
déesse  sortante  du  sein  des  eaux  avec  les  grâces,  accom- 
pagnée des  Tritons,  des  Néréides  et  des  Amours.  »  L'ex- 
position du  Louvre  1740,  n»  9.  Signé  F.  Boucher  ij40. 
C'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  appartint  à  Tessin. 
M.  N.  770. 
[770.  Le  Triomphe  de  Vénus.  Au  centre  trône  Vénus 
sur  une  coquille  au  milieu  d'une  nombreuse  troupe  de 
tritons  et  de  néréides  qui  sur  les  vagues  se  dirigent  à  g., 
montés  sur  des  dauphins.  Des  petits  amours  voltigent 
dans  l'air  en  tenant  au-dessus  de  la  déesse  une  longue 
écharpe  rayée  de  rouge  et  de  blanc  ployant  sous  le  souffle 
du  vent.  Au  p.  p.  à  d.  un  triton  soulève  une  nymphe  qui 
offre  à  Vénus  des  perles  dans  une  écaille;  à  g.,  des  tri- 
tons soufflent  dans  de  gros  coquillages.  A  g.  la  mer;  à  d. 
des  rochers.  Sign.  à  g. 
T.  i,3o;  1,62. 
K.-G.  Tessin;  acheté  par  lui  à  Boucher  pour  1,600  liv. 
et  transporté  en  Suède  1741.  Louise-Ulrique.  Drottning- 
holm  (jusqu'en  i865).  —  Une  des  œuvres  les  plus  consi- 
dérables de  Boucher.  Exposé  au  Louvre,  1740  (no  9  du 
catal.),  sous  le  titre  :  «  La  naissance  de  Vénus,  ou  cette 
déesse  sortant  du  sein  des  eaux  avec  les  Grâces,  accom- 
pagnée des  Tritons,  des  Néréides  et  des  Amours.  »  Plus 
tard  intitulé  :  «  Le  triomphe  de  Galathée  »,  gravé  par 
P.-E.  Moitié  («  Vénus  sur  les  eaux  »)...] 

(Salon  de  1740...  :  de  M.  Boucher,  professeur  à  l'Aca- 
démie. 

9.  Un  tableau  en  largeur  de  5  pieds  sur  4  de  haut, 
représentant  la  Naissance  de  Vénus,  où  cette  Déesse 
paraît  sortir  du  sein  des  Eaux  avec  les  Grâces,  accom- 
pagnée des  Tritons,  des  Néréides  et  des  Amours.) 
*67.  Adonis  qui  prend  congé  de  Vénus,  peint  sur  toile 
par  Le  Moyne,  1729.  L.  U.  f. 
Adonis  veut  se  rendre  à  la  chasse,  mais  Vénus  cherche 
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à  l'en  détourner.  Un  amour  veut  Tempêcher  de  partir,  un 
autre  arrête  les  deux  chiens,  et  deux  autres  (en  l'air) 
guident  les  pigeons  qui  conduisent  le  char  de  la  déesse. 
Signé  :  Lemoyne,  172g.  Appartint  à  Tessin,  ou  fut  acheté 
par  lui  pour  le  compte  de  Louise-Ulrique. 
M.  N.  854. 

[854.  Vénus  et  Adonis.  —  La  déesse  en  manteau  bleu 
qui  a  glissé  est  assise;  elle  retient  des  deux  mains  Ado- 
nis qui  veut  s'éloigner  et  tient  dans  la  main  g.  un  javelot. 
Un  petit  Amour  cherche  à  retenir  Adonis  en  saisissant 
la  peau  de  bête  dont  celui-ci  est  entouré.  Deux  petits 
Amours  voltigent  au-dessus  de  Vénus  en  retenant  les 
colombes  attelées  à  son  char  dans  les  nues.  A  d.  devant 
un  arbre,  un  petit  Amour  tient  en  laisse  les  deux  chiens 
d'Adonis.  Signé  à  g. 
T.  0,92;  0,73. 

A  appartenu  à  K.-G.  Tessin  ou  a  été  acheté  par  lui  pour 
le  compte  de  Louise-Ulrique.  Gustave  IIL  Drottningholm 
(jusqu'en  i865).  Les  mêmes  types  de  Vénus  et  d'Amours 
et  en  général  le  même  caractère  se  retrouvent  dans  le 
tableau  un  peu  plus  grand  d'  «  Hercule  et  Omphale  »  de 
la  coll.  La  Gaze,  daté  1724.] 

*68.  Le  jugement  de  Paris,  peint  sur  toile  par  Noël 
Coypel  le  jeune  en  1728.  L.  U.  f . 

Au  premier  plan,  les  trois  déesses  Junon,  Minerve  et 
Vénus  avec  un  Amour  ainsi  que  Paris  avec  quelques 
moutons  et  un  bouc.  A  quelque  distance,  Mercure  et  un 
Amour.  Signé  :  N.  N.  Cqypel  f.  1728.  Appartint  à  Tes- 
sin ou  fut  acheté  par  lui  pour  le  compte  de  Louise- 
Ulrique. 

M.  N.  793. 

[793.  Le  Jugement  de  Paris.  Paris  est  assis  sur  un 
rocher  près  de  son  troupeau  à  g.  et  tient  une  pomme  de 
la  main  dr.  en  regardant  Vénus  d'un  air  surpris;  cette 
déesse  s'approche  toute  nue  en  étendant  la  main  vers  lui, 
un  petit  Amour  enlève  le  voile  qui  la  couvrait.  Derrière 
elle,  à  g.,  Mercure,  appuyé  sur  un  nuage,  contemple  le 
groupe.  A  d.  au  p.  p.,  on  voit  Minerve  assise  penchée  en 
avant:  son  armure  et  son  manteau  sont  à  ses  côtés  et 
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derrière  elle  on  voit  Junon  qui  remet  ses  vêtements.  Sign. 
au  centre. 

T.  1,01  ;  0,82. 

Appartenait  à  K.-G.  Tessin  ou  bien  fut  acheté  par  lui 
pour  Louise-Ulrique.  Gustave  III.  Drottningholm  jus- 
qu'en i865.] 

*6g.  Léda  avec  une  nymphe  près  de  l'eau  et  Jupiter 
métamorphosé  en  cygne;  sur  toile,  peint -par  F.  Boucher. 
Ce  sujet  est  gravé  sur  cuivre  par  (William  Wynne  Ryland). 
L.  U.  f . 

Signé  :  F.  Boucher.  Appartint  à  Tessin. 
M.  N.  771. 

[771.  Léda  et  le  Cygne.  —  Léda  et  une  autre  nymphe, 
presque  nues  toutes  deux,  sont  assises  devant  un  rocher 
ombragé  d'arbres,  sur  des  roseaux  près  d'un  ruisseau;  à 
g.  au  p.  p.,  Léda,  qui  appuie  la  main  g.  sur  l'épaule  de 
sa  compagne,  lève  avec  un  geste  d'étonnement  la  main  d. 
contre  le  cygne  qui  s'approche  d'elle,  de  la  d.  Léda  est 
assise  sur  une  draperie  rose,  sa  compagne  sur  une  dra- 
perie brune  rougeâtre.  Sign.  au  centre. 
T.  0,60;  0,74. 

K.-G.  Tessin  (acheté  par  lui  à  Paris,  1741).  —  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Gravé  par 
A.-A.-J.  Degmair  (le  tableau,  selon  lui,  se  trouvait  alors 
chez  «  Rosselin  »  à  Paris)  et  William  Wynne  Ryland. 
(«  Tiré  du  cabinet  de  M.  de  Prèle.  »)  Exposé  au  Salon  de 
1742.] 

(Salon  de  1742...  Par  M.  Boucher ^  professeur. 
21  bis.  Autre  (esquisse),  représentant  une  Léda.) 

*70.  Un  Paysage  avec  une  bergère  qui  offre  des  raisins 
à  un  berger  assis  aiiprès  d'elle  ;  peint  sur  toile  par  F.  Bou- 
cher et  gravé  sur  cuivre  par  (le  maître  lui-même)  sous  le 
titre  :  «  Pense-t-il  aux  raisins?  ».  L.  U.  f. 

Signé  :  F.  Boucher  1747.  Appartint  à  Tessin  ou  fut 
acheté  par  lui  pour  le  compte  de  Louise-Ulrique. 
M.  N.  773. 

[773.  Peitse-t-il  aux  raisins?  —  Un  garçon  et  une  jeune 
fille,  vêtus  en  berger  et  bergère,  sont  assis  au  p.  p.  sur 
une  petite  éminence  à  d.  près  d'un  arbre  et  d'un  vieux 
mur;  assis  aux  pieds  de  la  bergère,  le  garçon  se  retourne 
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pour  la  regarder  et  désigne  d'un  air  interrogateur  les  rai- 
sins qu'elle  a  dans  son  panier  en  même  temps  qu'elle  en 
porte  un  grain  à  la  bouche.  Des  moutons  et  des  chèvres 
paissent  autour  d'eux.  A  g.,  paysage  avec  nappe  d'eau  et 
fabriques.  Sign.  à  d. 
T.  0,76:0,89. 

A  appartenu  à  K.-G.  Tessin  ou  a  été  acheté  par  lui 
pour  le  compte  de  Louise-Ulrique.  Drottningholm  (jus- 
qu'en i865).  Gravé  par  Boucher  lui-même  avec  la  légende 
«  Pense-t-il  aux  raisins?  »  et  par  J.-Ph.  Le  Bas  qui  dédia 
sa  gravure  à  Hârleman.  Une  composition  semblable, 
voyez  le  petit  tableau  sur  bois  attribué  à  Boucher  dans  la 
collection  von  Kogalniceano  (cat.  1887,  J.-M.  Heberle). 
Une  espèce  de  pendant  au  n»  778  est  «  La  Musique  pas- 
torale »  et  «  Les  Amusements  de  la  campagne  »  gravés 
d'après  Boucher  par  J.  DauUé,  1754.] 

*7i.  Un  grand  tableau  représentant  des  comestibles  tels 
que  fromage,  hareng  saur,  huîtres,  pain  râpé,  figues, 
prunes  et  radis  noirs,  peint  sur  toile  par  Desportes.  L. 
U.  f. 

Appartint  à  Tessin  ou  fut  acheté  par  lui  pour  le  compte 
de  Louise-Ulrique.  Signé  :  Desportes  172g. 
M.  N.  798. 

[798.  Déjeuner.  Table  de  bois  brun  entourée  dans  le  bas 
d'un  treillage  de  cuivre  jaune;  tablette  de  marbre  tacheté, 
couverte  au  coin  d.  d'une  nappe  blanche,  sur  laquelle  on 
voit  un  panier  de  figues  mûres,  une  assiette  de  pain  cha- 
pelé  et  une  assiette  d'huîtres  ouvertes;  à  g.,  sur  le  marbre 
même,  du  fromage,  du  poisson  fumé,  des  radis,  une  cor- 
beille de  prunes  et,  le  plus  loin  à  g.,  un  grand  panier 
d'huîtres  non  ouvertes.  Sign.  à  g. 
T.  0,91;  1,18. 

A  appartenu  à  Tessin  ou  a  été  acheté  par  lui  pour 
Louise-Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).] 

^Salon  de  1737...  Sur  l'escalier  en  montant... 

...  Deux  Déjeuners,  l'un  gras  et  l'autre  maigre,  par 

M.  Desportes  le  père  (?).  Voir  le  suivant.)  ' 

*72.  Un  autre  de  même  grandeur  du  même  maître  avec 
un  jambon,  un  melon  en  tranches,  une  corbeille  de  pêches 
et  deux  verres  avec  du  vin  rouge  et  de  l'eau.  L.  U.  f. 
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Appartint  à  Tessin  ou  fut  acheté  par  lui  pour  le  compte 
de  Louise-Ulrique. 
M.  N.  799. 

[799.  Déjeuner.  Sur  une  balustrade  de  pierre  en  partie 
couverte  d'une  nappe  blanche,  on  voit  une  corbeille  de 
pêches,  un  melon  tranché,  une  assiette  avec  deux  prunes, 
une  autre  avec  une  tranche  de  melon,  une  miche  de  pain 
coupé;  à  d.,  des  verres  à  vin  dans  un  vase  et  devant  ce 
vase  un  jambon  découpé  sur  un  plat.  Au  p.  p.,  sur  une 
petite  table  et  dans  une  assiette,  une  pêche  entamée.  A 
l'a.  p.,  des  groupes  d'arbres. 
T.  0,90;  1,16. 

A  appartenu  à  K.-G.  Tessin  ou  a  été  acheté  par  lui 
pour  Louise-Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).] 

*73.  Une  dame  assise  dans  un  fauteuil  avec  un  livre  à 
la  main,  peint  par  Chardin^  sur  toile.  L.  U.  f. 

Peint  en  1746  et  gravé  par  L.  Surugue,  1747,  sous  le 
titre  :  «  Les  amusements  de  la  vie  privée.  Dédié  à 
Mme  la  comtesse  de  Tessin,  sénatrice  de  Suède.  Le  tableau 
est  dans  la  galerie  de  Drottningholm  en  Suède  et  fait  pen- 
dant à  un  autre  du  même  auteur  représentant  une  Dame 
qui  vérifie  des  livres  de  dépenses  domestiques,  peint  en 
1747  »  (voir  no  suivant). 

Acheté  au  maître  par  Tessin. 
M.  N.  786. 

[786.  Une  dame  assise  un  livre  à  la  main.  Une  jeune 
dame  assise  dans  son  boudoir,  le  corps  appuyé  dans  un 
fauteuil  rouge,  tournée  à  d.  mais  regardant  le  spectateur, 
tient  un  livre  dans  ses  mains  qui  reposent  sur  ses  genoux. 
Robe  verte  et  grise,  le  plastron  de  devant  vert,  bonnet 
blanc  avec  nœud  de  ruban  sous  le  menton.  A  côté  d'elle, 
une  table  sur  laquelle  est  une  quenouille,  etc.;  à  l'a.  p., 
une  petite  armoire  et  la  porte  entr'ouverte. 
T.  0,42;  0,35. 

Louise-Ulrique  (acheté  à  Chardin  par  l'intermédiaire 
de  Tessin).  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Peint  1746, 
exposé  même  année  au  Louvre  et  gravé  par  L.  Surugue 
le  j.  1747  sous  le  titre  :  «  Les  amusements  de  la  vie  pri- 
vée. Dédié  à  Mme  la  comtesse  de  Tessin,  sénatrice  de 
Suède...  Bocher,  no  i.  La  gravure  reporte  au  tableau  ori- 
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ginal  de  Drottningholm  qu'elle  dit  faire  pendant  au  tableau 
peint  en  1747,  «  L'Économe,  »  qui  s'y  trouve  également  » 
(M.  N.  747,  séparé  i885  de  la  galerie  comme  trop  dété- 
rioré).] 

(Salon  de  1746...  Par  M.  Chardin^  conseiller  de  l'Aca- 
démie. 

72.  Autre  (tableau),  Amusemens  de  la  vie  privée. 

Salons  de  1747  et  1750...  Par  M.  Surugue,  /e  ;7ère,  Aca- 
démicien. Les  Amusemens  de  la  Vie  privée;  d'après 
M.  Chardin.) 

*74.  Un  autre  de  même  grandeur  du  même  maître 
représentant  une  dame  assise  à  une  table  avec  une  plume 
à  la  main  qui  regarde  des  comptes.  L.  U.  f. 

Gravé  par  Le  Bas,  1754,  sous  le  titre  :  L'Oeconome. 
M.  N.  787. 

[Voir  note  ci-dessus,  n»  73.] 

(Salon  de  1753...  Par  M.  Lebas,  Graveur  du  Cabinet  du 
Roi,  Académicien. 

170.  Six  morceaux...  L'Œconome,  d'après  le  Tableau 

de  M.  Chardin,  Conseiller  et  Trésorier  de  l'Académie.) 

*75.  Une  femme  qui  attache  son  bonnet  à  une  petite 
fille  qui  fait  sa  toilette,  peint  sur  toile  par  Chardin.  L. 
U.  f. 

Gravé  sur  cuivre  par  Le  Bas  (1741)  sous  le  titre  :  Le 
Négligé. 

Appartint  à  Tessin  qui  l'acheta  à  l'artiste. 
M.  N.  782. 

[782.  La  toilette  du  matin.  Une  jeune  mère  debout  à  d. 
fixe  une  épingle  au  bonnet  blanc  d'une  petite  fille  debout 
qui  se  mire  dans  la  glace  d'une  table  de  toilette  à  g. 
Toutes  deux  sont  en  costume  de  ville;  la  première  en 
pèlerine  noire  et  coiffure  avec  capuchon,  longue  robe 
rayée  rouge  et  blanc,  haut  relevée;  l'enfant,  en  manchon 
bleu  et  col,  porte  une  robe  rose.  Sur  une  chaise  recou- 
verte en  rouge  au  p.  p.  à  d.,  un  manchon  et  un  livre  de 
prières. 

T.  0,49;  0,39. 

K.-G.  Tessin  (acheté  par  lui  à  Chardin  et  envoyé  de 
Paris,   1741).    Louise-Ulrique.    Drottningholm    (jusqu'en 
i865).  Exposé  au  Salon  de  1741.  Gravé  par  J.-Ph.  Le  Bas, 
1912  i5 


1741,  SOUS  le  titre  :  «  Le  Négligé  ou  Toilette  du  matin  », 
dédié  à  K.-G.  Tessin,  et  par  R.  Haglund  dans  le  journal 
édité  par  la  Société  de  l'art  graphique,  Stockholm,  1887. 
Bocher,  no  48.  Plusieurs  fissures  dans  la  pâte  de  couleur.] 

(Salon  de  1741...  Par  M.  Chardin,  Académicien. 
71.  Un  Tableau  représentant  le  négligé,  ou  Toilette 

du  matin;  appartenant  à  M.  le  comte  de  Tessin. 

Salon  de  1742...  Par  M.  Le  Bas. 

Cinq  sujets  gravez  :  le  Négligé,  ou  Toilette  du  matin. 
D'après  M.  Chardin.) 

*'j6.  Une  femme  assise  qui  regarde  la  tapisserie  que  lui 
montre  une  petite  fille.  Peint  sur  toile  par  ...  {Chardin). 

Gravé  par  Lépicié,  1744,  sous  le  titre  :  La  mère  labo- 
rieuse. Appartint  à  Tessin. 
M.  N.  784. 

[784.  Une  mère  et  sa  fille  à  leur  dévidoir.  La  première 
en  robe  très  claire  est  assise  sur  une  chaise,  de  profil  à  d., 
et  tient  sur  ses  genoux  une  tapisserie  que  lui  tend  sa 
petite-fille,  debout  devant  elle;  celle-ci  baisse  les  yeux 
devant  sa  mère  qui  la  regarde  d'un  air  mécontent  en 
montrant  l'ouvrage.  A  d.,  le  dévidoir  et  de  la  laine  rose 
dévidée  par  la  mère.  Au  p.  p.  à  g.,  un  chien  fauve  couché 
par  terre  à  côté  d  une  pelote  à  épingles.  A  l'a.  p.  et  devant 
la  porte  à  demi  ouverte,  un  paravent  vert. 
T.  o,5o;  0,39. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Voyez  de  plus  le 
no  783.  Reproduction  du  no  98  du  Louvre  (catalogue  i885, 
«  La  Mère  laborieuse  »,  exposée  au  Salon  de  1740).  Gravé 
par  Lépicié,  1740,  sous  le  titre  :  «  La  mère  laborieuse.  » 
Bocher,  no  35.  Une  répétition  dans  la  coll.  de  la  Roque 
vendue  en  1745  (cat.  Gersaint,  no  190).] 

(Salon  de  1740...  De  M.  Chardin,  Académicien. 
60.  Autre  (tableau)  :  la  Mère  laborieuse. 

Salon  de  1741...  Trois  sujets  en  gravure  de  M.  Lépicié, 
Secrétaire  et  Historiographe  de  l'Académie.  La  Mère 
laborieuse,  d'après  M.  Chardin.) 

*77.  Une  femme  qui  dresse  une  table  pendant  que  deux 
petits  enfants  disent  le  Bénédicité;  peint  sur  toile.  L.  U.  f. 


Gravé  par  Lépicié  en  1744  sous  le  titre  :  Le  Bénédicité. 
Appartint  à  Tessin. 
M.  N.  783. 

[783.  Le  Bénédicité.  Une  jeune  mère  de  famille  debout 
et  penchée  à  g.  sur  une  table  où  l'on  voit  des  assiettes 
pleines  de  soupe  regarde  Taîné  des  enfants  assis  les  mains 
jointes  sur  une  petite  chaise  de  paille  au  p.  p.  à  g.  et  réci- 
tant la  prière;  un  tambour  pend  au  dossier  de  la  chaise. 
Une  petite  fille  est  assise  plus  loin  de  face  et  joint  les 
mains.  La  mère  est  vêtue  d'un  casaquin  jaune,  jupon  bleu, 
tablier  gris  bleu,  fichu  au  cou  et  bonnet  blancs.  Au  p.  p. 
à  d.,  sur  le  plancher,  un  réchaud. 
T.  0,49;  0,39. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris  en  Suède,  1741). 
Louise-Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Selon 
Dùben  dans  sa  notice  de  1760  et  une  inscription  à  l'encre 
derrière  les  toiles  mêmes,  les  nos  ^83  et  784  seraient  «  des 
copies  retouchées  par  Chardin  lui-même,  d'après  les  ori- 
ginaux, nos  gg  et  98  du  Louvre  ».  L'original  exposé  au 
Louvre,  1740.  Gravé  (ainsi  que  le  no  784)  par  N.-B.  Lépi- 
cié, 1744,  sous  le  nom  «  le  Bénédicité  »  ;  gravure  sur  bois 
dans  «  l'Histoire  des  peintres  ».  Une  autre  reproduction 
de  ce  tableau  (outre  la  nôtre)  avec  quelques  variantes  fut 
exposée  par  Chardin,  1746;  une  troisième,  peinte  pour  le 
notaire  Fortier,  au  Salon  de  1761.  Une  répétition  se  trouve 
actuellement  à  l'Ermitage,  achetée  par  Catherine  II;  une 
autre  au  Louvre,  une  troisième  dans  la  collection  Le 
Caze,  une  autre  encore  chez  M.  Eudoxe  Marcille  (tableau 
à  quatre  figures).] 

78.  Une  dame  assise  un  livre  à  la  main  et  une  petite 
fille  qui  lit  sa  leçon.  L.  U.  f . 

Gravé  sur  cuivre  par  Le  Bas  sous  le  titre  :  La  bonne 
éducation,  et  dédié  à  la  Reine.  Ce  tableau,  vraisemblable- 
ment acheté  par  Tessin,  ne  fut  pas  relevé  sur  le  catalogue 
de  1777.  Inconnu  ou  postérieur.  Probablement  donné  à 
Louise-Ulrique.  Ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  M.  N. 
778  qui  vient  de  la  collection  Adolf-Fredrik. 

(Salon  de  1753...  Par  M.  Chardin,  Conseiller  de  l'Aca- 
démie. 

59.  Deux  tableaux.  Pendans,  sous  le  même  no.  L'un 
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représente  un  Dessinateur  d'après  le  Mercure  de  M.  Pi- 
galle  et  l'autre  une  jeune  Fille  qui  récite  son  Évangile. 
Ces  deux  tableaux,  tirés  du  cabinet  de  M.  de  la  Live, 
sont  répétés  d'après  les  Originaux  placés  dans  le  Cabinet 
du  Roy  de  Suède.  Le  Dessinateur  est  exposé  pour  la 
seconde  fois,  avec  des  changemens. 
Salon  de  ijSy...  Par  M.  Le  Bas,  Académicien. 

i55.  Deux  Estampes,  d'après  M.  Chardin^  dédiées  à  la 
Reine  de  Suède.  L'une,  la  Bonne  éducation.  L'autre, 
l'Étude  du  Dessein.) 
79.  Un  jeune  garçon  assis  qui  dessine  d'après  une  sta- 
tue représentant  le  Mercure  de  Pigale  et  derrière  lui  un 
autre  jeune  homme  avec  un  rouleau  de  papier  sous  le 
bras.  Ces  deux  tableaux  (nos  78  et  79)  sont  peints  sur  toile 
par  Chardin,  1749.  L.  U.  f. 

Ce  tableau  a  été  gravé  sur  cuivre  par  Le  Bas  sous  le 
titre  Étude  de  dessein  et  dédié  aussi  à  la  Reine. 

Ne  figure  pas  sur  le  catalogue  de  1777.  Inconnu  ou  pos- 
térieur. Ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  M.  N.  779,  un 
petit  tableau  qui  représente  le  même  sujet  et  provient  de 
la  collection  d'Adolf  Fredrik. 

(Salon  de  1748...  Par  M.  Chardin,  Conseiller  de  l'Aca- 
démie. 

53.  Un  Tableau  représentant  l'Élève  Studieux,  pour 
servir  de  Pendant  à  ceux  qui  sont  partis  l'année  der- 
nière pour  la  Cour  de  Suède.) 

*8o.  Un  basset  noir,  devant  lequel  un  lapereau  et  un 
faisan  sont  suspendus  à  un  mur  près  d'un  fusil,  peint  sur 
toile  par  Oudry,  1740.  L.  U.  f. 

Gravé  sur  cuivre  (par  P.  Aveline,  1740)  et  dédié  à  la 
comtesse  Stromberg. 

Signé  :  /.  B.  Oudry  1^40.  A  appartenu  à  Tessin. 

M.  N.  864. 
[864.  Chien  basset,  fusil  de  chasse,  faisan  et  lapin  sus- 
pendus. Le  basset  est  debout  sur  le  gazon  au  p.  p., 
tourné  vers  le  spectateur,  mais  regardant  à  d.  Il  se  détache 
sur  un  mur  blanchâtre  contre  lequel  est  appuyé  un  fusil 
et  où  un  lapin  et  un  faisan  pendent  à  un  clou.  —  Sign.  à 
g.  :  J.-B,  Oudry,  1740. 
T.  1,35;  1,09. 
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Acheté  par  K.-G.  Tessin  au  peintre,  à  Paris,  1740. 
Louise-Ulrique.  Exposé  au  Salon  la  même  année.  Gravé 
par  P.  Aveline,  1740,  avec  dédicace  à  la  comtesse  Strom- 
berg.  Gravé  à  l'eau-forte  par  L.  Lowenstam  dans  «  Tid- 
skrift  for  bildande  Konst  ock  Konstindustri  »,  1876.  Gra- 
vure sur  bois  par  I.  Falander  dans  «  Ny  illustrerad 
Tidning  »,  1887.  Photographie  par  C.-F.  Lindberg.] 

(Salon  de  1740...  de  M.  Oudry,  Adjoint  à  Professeur. 
21.  Autre  (tableau)  de  4  pieds  et  demy  de  hauteur  sur 

3  et  demy  de  largeur,  représentant  un  Chien  basset, 

au-dessus   duquel   il   y  a  un   Faisan  groupé   avec  un 

Lapin,  et  à  côté  un  Fusil.  Ce  tableau  appartient  à  M.  le 

comte  de  Tessin. 

Salon  de  1741.  Par  M.  Aveline. 

Un  Sujet  gravé  d'après  M.  Oudry,  représentant  des 
Animaux  (?).) 

*8i.  Un  petit  chien  brun  à  poils  longs  qui  se  tient  en 
arrêt  devant  une  perdrix,  peint  par  Oudry  sur  toile,  1740  (?). 
L.  U.  f. 

Signé  :  /.  B.  Oudry,  iy42.  A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  866. 

[866.  Chien  brun  en  arrêt  devant  une  perdrix.  Brun 
foncé  aux  oreilles  à  longs  poils  (épagneul),  en  arrêt  et 
tourné  à  d.  au  pied  d'un  gros  tronc  d'arbre  entouré  de 
troncs  plus  légers  et  de  buissons  peu  épais.  A  d.,  le  ciel. 
—  Signé  au  centre  :  /.  B.  Oudry,  iy42. 
T.  0,795;  1,01. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1742).  Louise- 
Ulrique.] 

(Salon  de  1742...  Par  M.  Oudry,  Adjoint  à  Professeur. 
36.  Autre  (tableau)  plus  petit,  représentant  des  Ani- 
maux et  un  vieux  tronc  d'Arbre  (?).) 

*82.  Un  grand  paysage  d'hiver  qui  représente  une 
femme  assise,  au  pied  de  laquelle  un  homme  attache  un 
patin,  peint  par  Lancret,  sur  toile.  L.  U.  f. 

Cette   œuvre  a   été   gravée   sur  cuivre    avec   quelques 
modifications  par  ...  A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  845. 

[845.  L'attache  du  patin.  Un  étang  gelé  dans  un  parc. 
A  g.,  une  fontaine;  une  jeune  dame  en  robe  jaune  bordée 
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de  fourrures  s'appuie  contre  le   bassin  de  la  fontaine, 
relève  sa  robe  de  manière  à  faire  voir  un  jupon  rouge  et 
tend  son  pied  à  un  cavalier  qui,  un  genou  en  terre  devant 
elle,  lui  attache  un  patin  en  la  regardant. 
T.  1,38;  i,o6. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  de  Paris,  1741).  Louise-Ulrique. 
Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Les  figures  sont  iden- 
tiques aux  deux  des  trois  de  «  L'Hiver  »,  qui  fait  partie 
d'une  série  «  Les  quatre  Saisons  »  par  Lancret,  gravés 
par  de  Larmessin  (Bocher^no  89;  la  gravure  exposée,  1745, 
au  Louvre).  Cet  «  Hiver  »  exposé  à  Royal  Academy  en 
1889  appartient  à  M.  Alfred  de  Rothschild.  Le  tableau  du 
Louvre  (no  3i3,  cat.  i885)  qui  porte  le  même  titre  et  fut 
exposé  au  Salon  de  1737,  est  une  tout  autre  composition. 
Un  «  Hiver  »  et  un  «  Printemps  »  pendants,  de  Lancret, 
furent  exposés  à  Royal  Academy  en  1889.] 

(Salon  de  1745.  Par  M.  de  Larmessin. 

Les  4  Saisons,  d'après  M.  Lancret  et  son  dernier 
ouvrage.) 

*83.  Un  fleuve  avec  2  nayades  couchées  et  un  enfant, 
peint  sur  toile  par  Natoire.  L.  U.  f . 

Exposé  au  Louvre,  1740,  n»  i3,  sous  le  titre  :  Un  fleuve 
et  une  fontaine.  A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  859. 

[859.  Dieux  marins.  Un  vieux  dieu  fluvial  en  manteau 
rouge  est  assis  au-dessus  d'une  petite  cascade;  il  est  vu 
de  face  et  tient  à  g.  des  deux  mains  une  urne  couchée 
d'où  l'eau  jaillit;  à  d.,  une  naïade  lui  tend  une  poire.  Au 
bas  de  la  chute,  au  p.  p.,  une  autre  naïade  à  demi  cou- 
chée sur  une  draperie  bleue  regarde  en  face,  un  enfant  est 
couché  sur  le  dos,  appuyé  sur  un  genou  de  cette  naïade. 
T.  0,47;  0,425. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Exposé  au  Salon, 
1740,  sous  le  titre  :  «  Un  Fleuve  et  une  Fontaine.  » 

(Salon  de  1740...  De  M.  Natoire,  Professeur  de  l'Aca- 
démie. 

i3.  Autre  (tableau)  à  peu  près  de  la  même  grandeur, 

représentant  un  Fleuve  et  une  Fontaine.)] 

*84.  Un  lièvre  mort,  par  Weeninx.  L.  U.  f. 
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*85.  La  Flore  de  l'Opéra,  par  Roslin. 

*86.  Une  femme  qui  donne  à  manger  à  deux  pigeons, 
sur  toile,  copie  par  Nonotte,  d'après  de  Troy  le  jeune. 
L.  U.  f . 

Le  sujet  serait  un  «  Simbole  de  l'amour  conjugal  ».  A 
appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  860. 

[860.  Jeune  femme  avec  deux  tourtereaux  (allégorie  de 
l'amour  dans  l'hymen).  Fig.  mi-corps,  debout  et  de  profil, 
tournée  à  g.;  elle  serre  contre  son  sein  une  tourterelle 
tachetée  de  brun,  tandis  que  la  compagne  de  cette  der- 
nière perche  sur  son  index.  De  la  main  d.,  elle  tient  une 
espèce  d'assiette.  Elle  est  vêtue  de  blanc  avec  un  bandeau 
blanc  dans  les  cheveux.  A  l'a.  p.  à  g.,  une  colonne  avec 
bas-relief  sur  le  piédestal.  Peint  en  ovale. 
T.  0,87;  0,655. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  —  Le  registre  de 
Tessin  l'intitule  «  l'Amour  conjugal,  copié  d'après  De 
Troyes  »  ;  l'inventaire  de  1760  :  «  Copié  par  Nonotte 
d'après  le  jeune  De  Troy  »,  par  où  il  faut  probablement 
entendre  Jean-François  de  Troy,  né  à  Paris  167g,  f  à 
Rome  1752.  Un  autre  exemplaire  de  ce  tableau,  également 
attribué  à  De  Troy,  se  trouve  au  château  danois  de  Kron- 
borg.  Le  même  sujet  est  peint  par  A.  Pesne,  à  Dresde 
(cat.  1899,  ^°  77^7  daté  1728) ^J 

*87.  Un  petit  enfant  avec  un  bourrelet  qui  est  assis  et 
s'appuie  à  une  table  sur  laquelle  se  trouve  une  petite 
écuelle,  peint  sur  toile  par  Restout.  L.  U.  f. 

Signé  :  Restout  77^^.  A  appartenu  à  Tessin. 
M.N.882. 

[882.  Bébé  dans  une  chaise  d'enfant  (portrait  du  fils  de 
Restout?).  Enfant  en  bas  âge,  mi-corps,  de  profil  à  d.,  est 
assis  dans  une  chaise  fermée,  à  une  table,  en  appuyant  le 
bras  d.  sur  le  bras  de  la  chaise,  le  g.  contre  la  table  et  la 
main  g.  contre  la  joue.  Une  serviette  blanche  est  nouée 

I.  De  Nonotte,  encore,  au  Musée  national,  le  portrait  de 
M"*  C.-F.  Sparre  en  vestale  qui  appartenait  à  Tessin  en  1741, 
alors  qu'il  l'envoya  en  Suède.  Acheté  en  1869. 
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par-dessus   ses  vêtements   bleus,  sur  la  tête  un  bonnet 
bleu  avec  ruban  noir.  Signé  à  g. 
T.  0,59;  0,21. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  en  1741  par  lui  de  Paris).  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Ce  portrait  a  été 
regardé  ces  derniers  temps  et  non  sans  raison  comme 
celui  du  fils  de  Restout,  Jean-Bernard  Restout,  né  1782 
et  plus  tard  peintre  lui-même,  fiygy.] 

*88.  Un  grand  tableau  avec  un  chien  blanc,  un  peu 
taché  de  brun,  qui  se  tient  en  arrêt  devant  des  perdrix; 
peint  sur  toile  par  Desportes,  lySi.  L.  U.  f. 

Signé  :  Desportes  ijSi.  Appartenant  à  Tessin. 
M.  N.  Soi. 

[Soi.  Chien  blanc  en  arrêt  devant  des  faisans.  Une 
chienne  blanche  tachetée  de  brun,  debout  sur  une  motte 
de  terre  à  d.,  tourne  la  tête  à  g.  en  fixant  une  couple  de 
faisans  qui  cherchent  à  se  cacher  derrière  la  bruyère  et 
une  molène  (Verbascum  Thaspus).  A  l'a.  p.  à  g.,  une 
rivière  coulant  le  long  d'un  rivage  à  ligne  droite  et  boisé 
qui  se  perd  dans  le  lointain.  —  Sign.  au  milieu.  Des- 
portes ij3i. 

T.  0,90;  1,19. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  de  Paris,  1741).  Louise-Ulrique. 
Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Le  même  chien  se  retrouve 
dans  les  ouvrages  de  ce  maître  en  France.] 

*89.  Une  femme  à  sa  toilette  avec  une  marchande  de 
modes  qui  est  assise  sur  le  plancher  devant  elle  et  montre 
ses  marchandises.  Peint  sur  toile  par  Boucher  1746.  L. 
U.f. 

Gravé  sur  cuivre  par  Gaillard  sous  le  titre  :  La  mar- 
chande des  modes. 

Signé  :  F.  Boucher  1^46.  Acheté  par  Tessin. 
M.  N.  772. 

[772.  La  Marchande  de  modes.  Une  jeune  dame  en  cos- 
tume du  matin  est  assise  devant  la  fenêtre  à  g.  à  sa  table 
de  toilette  et  se  retourne  en  arrière  vers  la  jeune  mar- 
chande de  modes  à  d.,  un  chat  dans  un  fauteuil  jaune  et, 
plus  en  arrière  encore,  les  draperies  rouge  tendre  du  lit. 
—  Sign.  à  d.  F.  Boucher,  1^46, 
T.  0,64;  0,53. 
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Louise-Ulrique.  Acheté  par  l'intermédiaire  de  Tessin. 
Drottningholm  (jusqu'en  i865).  Gravé  par  Gaillard  sous 
le  titre  de  «  La  Marchande  de  modes  ».  Un  exemplaire 
fut  vendu,  1769,  à  la  vente  Prousteau  (cat.  n°  53,  selon 
Clément  de  Ris,  dans  la  Galette  des  beaux-arts,  1874). 
Destiné  à  représenter  «  Le  Matin  »  dans  une  série  «  Les 
heures  du  jour  »  ;  voyez  L.  Dussieux,  Les  artistes  fran- 
çais à  l'étranger,  p.  461  ;  P.  Mantz,  F.  Boucher,  p-  97. 
Répétition  de  moindre  dimension  à  Herford  House  à 
Londres.  —  Phot.  par  J.  Jaeger.] 

*9o.  Une  assemblée  de  personnes  qui  jouent  au  colin- 
maillard,  peint  sur  toile  par  Lancret.  L.  U.  f . 

Beau  tableau  qui  rappelle  beaucoup  Watteau.  Le  pen- 
dant du  suivant;  achetés  l'une  et  l'autre  par  Tessin. 
M.  N.  844. 

[844.  Le  colin-maillard.  Pendant  du  no  848.  Salon  dans 
un  pavillon  circulaire  à  hautes  croisées  ;  profondes  embra- 
sures de  fenêtres  et  parquet  de  marbre  à  rayons.  Neuf 
personnes  et  deux  enfants  sont  assis  ou  debout  le  long 
des  parois;  au  milieu  du  parquet,  le  colin-maillard,  jeune 
homme  en  habit  gris,  le  chapeau  sur  la  tête  et  les  yeux 
bandés;  une  dame  en  robe  de  soie  rouge  lui  passe  une 
plume  d'oie  sur  les  lèvres. 
T.  0,3710,47. 

Même  provenance  que  le  no  843.  —  Une  composition 
analogue,  «  Jeu  de  cache-cache  mitoulas  »,  est  celle  gra- 
vée par  de  Larmessin,  1737,  d'après  Lancret  (Bocher, 
no  41). 

Un  colin-maillard  de  L.  se  voit  à  Sans-Souci  (Bocher, 
no  42?,  exposé  au  Salon  de  1737  et  gravé  par  Cochin),  un 
autre  au  château  royal  de  Berlin,  un  troisième  s'est  vendu 
à  Paris  en  i883  {Gasfette  des  beaux-arts,  avril  i883).  Aucun 
d'eux  n'est  composé  comme  le  nôtre.  A  peu  près  le  même 
pavillon  que  le  nôtre  se  retrouve  du  reste  dans  plusieurs 
autres  tableaux  de  Lancret,  par  ex.  le  n»  io3  à  National 
Gallery  (cat.  i885),  un  tableau  à  Postdam.  Photographié 
par  G. -F.  Kindberg.] 

*9i.  Paysage  du  même  maître  avec  une  femme  qui  est 
balancée  par  deux  jeunes  gens.  A  côté,  on  voit  une  autre 
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dame  qui  danse  et  une  deuxième  assise  par  terre  avec  un 
jeune  homme.  L.  U.  f. 
M.  N.  843. 

[843.  L'escarpolette.  Sept  personnes  dans  un  parc.  Une 
dame  à  g.  en  robe  rouge  et  gris  chatoyant  se  balance  sur 
l'escarpolette  qu'un  cavalier  met  en  mouvement,  un  autre 
cavalier  en  habit  rouge  à  d.  tire  la  corde  de  la  balançoire 
et  regarde  en  face;  à  côté  de  lui  une  dame  debout  en  robe 
jaune  qu'elle  étend  afin  de  cacher  la  jeune  dame  en  cos- 
tume de  bergère  qui  est  assise,  appuyée  contre  un  arbre. 
T.  0,37;  0,47. 

Louise-Ulrique  (acheté  par  l'entremise  de  Tessin);  à 
Drottningholm  jusqu'en  i865.  —  On  voit  à  Postdam  une 
autre  composition  du  même  sujet  par  Lancret.  «  Une 
escarpolette  »  (le  même  tableau  que  le  précédent?)  a  été 
exposée  à  Berlin,  i883  ;  voir  Jahrbuch  der  k.  preuss.  Kunst- 
sammlimgen,  IV,  127.  Encore  une  «  Escarpolette  »  dans 
la  collect.  Georges  d'Aij,  1891,  Paris.  Notre  tableau,  ainsi 
que  son  pendant,  n»  844,  est  de  la  meilleure  époque  de 
Lancret  et  est  peut-être  le  «  sujet  champêtre  »  exposé  au 
Salon  de  1737.] 

*92.  Un  paysage  avec  un  grand  bassin  dans  lequel  plu- 
sieurs femmes  se  baignent.  Peint  sur  toile  par  Pater.  L. 
U.f. 

Acheté  par  Tessin. 
M.  N.  874. 

[874.  Baigneuses  dans  un  parc.  Au  pied  d'une  construc- 
tion de  fantaisie  en  forme  demi-circulaire  avec  niches, 
pilastres  et  balustrade,  on  voit  un  petit  étang  dont  l'eau 
jaillit  d'une  fontaine  sculptée.  Une  compagnie  de  onze 
dames  et  trois  cavaliers  s'y  trouve  réunie,  quelques-unes 
des  femmes  se  baignent,  d'autres  s'habillent.  Un  cavalier 
et  une  dame  se  tiennent  au  bord  de  l'étang  à  d.,  un  second 
couple  est  près  de  la  fontaine,  au  centre.  Le  troisième 
personnage  adresse  la  parole  à  une  dame  à  g.  au  p.  p.  A 
g.  à  l'a.  p.,  un  paysage  ouvert. 
T.  0,495;  0,595. 

Acheté  par  K.-G.  Tessin  pour  Louise-Ulrique.  Drott- 
ningholm (jusqu'en  i865).  On  voit  à  peu  près  la  même 
composition,  un  peu  plus  grande,  à  Hertford-House  (à 
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Londres)  et  dans  le  Scottish  National  Gallery  (à  Édim- 
bourgh).  Une  scène  de  Baigneurs  du  même  genre  est  à 
Sans-Souci;  une  autre  au  Musée  d'Angers.  —  La  collec- 
tion de  dessins  du  Louvre  possède  de  Pater  une  Bai- 
gneuse. Lancret  a  peint  lui  aussi  :  «  Des  Baigneuses  » 
(Hertford-House,  Pétersbourg,  Rouen).] 

*93.  Une  petite  marine  représentant  une  mer  agitée  et 
divers  bateaux;  sur  le  côté,  on  voit  une  roche  dominée 
par  une  forteresse;  peint  sur  cuivre  par  Grevenbroek.  L. 
U.  f. 

Acheté  par  Tessin. 
M.  N.  449. 

[449.  Forteresse  au  bord  de  la  mer.  La  forteresse  est  à 
d.  flanquée  d'une  haute  tour  crénelée  sur  un  rocher.  A  g., 
la  mer  bleue,  une  forte  brise  pousse  les  vagues  contre  le 
rivage;  quelques  voiliers;  au  p.  p.,  navire  à  deux  mâts 
s'éloignant  vers  la  d.  Au  coin  d,,  un  homme  sur  le  rivage 
portant  deux  rames. 
G.  0,19;  0,32. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Probablement  le  même  tableau  que  «  petit  tableau 
de  fantaisie  représentant  un  port  de  mer  »  exposé  au 
Salon  de  1740.  —  Une  sorte  de  pendant  de  celui-ci  se 
voit  dans  la  coll.  de  La  Roque;  voir  le  cat.  Gersaint, 
Paris,  1745,  no  26.] 

*94.  Un  intérieur  de  chaumière  avec  une  femme  assise 
un  enfant  sur  les  genoux;  auprès  d'elle,  de  nombreux 
enfants,  dont  un  se  réchauffe  au  foyer;  au  milieu,  danse 
un  petit  chien;  peint  sur  bois  par  Chantereau.  L.  U.  f. 

A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  776. 

[776.  Cuisine  avec  campagnards  regardant  danser  un 
chien.  Au  centre  du  p.  p.,  le  petit  chien  sur  ses  jambes 
de  derrière.  A  l'a.  p.  à  g.,  un  petit  garçon  jouant  de  la 
clarinette  pour  accompagner  la  danse  du  chien;  à  sa  g., 
plus  près  du  foyer,  deux  femmes  et  six  enfants  de  diffé- 
rents âges.  Au  coin  du  p.  p.  à  g.,  une  petite  fille  sur  le 
seuil  de  la  porte  ouverte.  Un  chat,  des  chiens,  des  usten- 
siles de  ménage. 

Chêne  o,33;  0,42. 
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K.-G.  Tessin  (les  nos  776-77  envoyés  par  lui  de  Paris, 
1741).  Louise-Ulrique.  Fissures  dans  la  couleur.] 

*95.  L'extérieur  d'une  chaumière,  avec  un  vieillard,  plu- 
sieurs enfants  et  toutes  sortes  d'ustensiles  de  cuisine  et 
de  meubles,  peint  sur  bois  par  Chantereau.  L.  U.  f . 

A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  777. 

[777.  Devant  une  habitation  rustique,  un  petit  garçon 
joue  avec  des  cartes.  Pendant  du  n»  776.  Au  milieu  du 
tableau,  un  escalier  de  bois  montant  au  premier  étage  à 
g.;  en  bas,  sur  la  dernière  marche,  un  homme  âgé  cau- 
sant avec  un  petit  garçon  :  celui-ci  montre  du  doigt  un 
camarade  couché  par  terre,  étalant  des  cartes  devant  lui. 
A  d.  au  p.  p.,  une  petite  fille  avec  manchon,  une  femme 
lavant  de  la  vaisselle.  Au  fond,  paysage. 
Chêne  o,3i;  0,43. 

K.-G.  Tessin.  Louise-Ulrique.  Beaucoup  de  fissures 
dans  la  couleur.] 

*g6.  Un  petit  tableau  ovale  sur  un  trumeau,  avec  une 
petite  fille  qui  porte  des  fruits  dans  sa  chemise,  peint  sur 
toile  par  Carie  Van  Loo.  L.  U.  f. 

«  Petite  fille  à  demi-corps,  qui  porte  des  fruits  dans  sa 
chemise  et  la  tient  un  peu  haut  ;  portrait  de  la  fille  de 
M.  Vanloo  âgée  de  dix  ans,  qui,  pendant  que  le  comte 
de  Tessin  était  chez  lui,  vint  en  courant  dans  cette  atti- 
tude et  fut  représentée  ainsi  sur  la  demande  du  comte. 
L'exposition  au  Louvre,  1740,  n»  8.  »  (Frhm.)  A  appartenu 
à  Tessin. 

Maintenant  à  Drottningholm. 

(Salon  de  1740...  Par  M.  Carie  Van-Loo,  Professeur  à 
l'Académie. 

8.  Autre   (tableau).    Un  petit  ovale,  représentant  le 

Portrait  de  la  Fille  de  M.  Carlo  Van-Loo,  âgée  d'envi- 
ron trois  ans.) 

*97.  Une  peinture  semblable  sur  toile  sur  un  Trumeau, 
avec  un  lièvre  mort  et  une  perdrix,  peint  par  Chardin. 
L.  U.  f. 

Acheté  par  Tessin,  maintenant  à  Drottningholm. 

*98.  Charles  II  d'Angleterre,  par  Corneille  de  Vos.  L.  U.  f . 
M.  N.  68q. 
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*99.  Un  génie  assis  avec  des  instruments  de  Musique 
et  de  Géométrie,  par  Van  Dyck.  L.  U.  f. 
M.  N.  410. 
*ioo.  Hérodiade.  Copie  d'après  Rubens.  L.  U.  ff. 
*ioi.  L'adoration  des  bergers,  par  BlomaertK  L.  U.  f. 

M.   N/  I2Q. 

*  102.  Marie-Madeleine,  copie  d'après  Van  Dyck.  L.  U.  f . 
M.  N.  6i5. 

*io3.  Tableau  de  fruits  avec  deux  vases  dorés,  trois 
grands  plats  d'argent  et  une  coupe  d'argent  pleine  de 
pêches,  près  de  perdrix  mortes,  par  Desportes.  L.  U.  f . 

A  appartenu  à  Tessin. 
M.  N.  800. 

[800.  Des  pêches  et  des  plats  d'argent.  Sur  une  tablette 
de  marbre  avec  nappe  jaune  et,  au  centre,  un  plat  d'argent 
plein  de  pêches  qui  miroitent  dans  deux  autres  plats  d'ar- 
gent placés  derrière;  plus  en  arrière  encore,  deux  vases 
dorés  et  richement  décorés.  A  l'angle  d.  de  la  table,  du 
gibier  à  plume  (variété  de  perdrix),  A  g.,  une  draperie 
violet  foncé.  —  Sign.  à  d.  comme  le  n»  Soi  :  Desportes. 
T.  0,91;  1,18. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).] 

*io4.  Acis  et  Galatée  avec  Poliphèmes  dans  l'éloigne- 
ment;  peint  sur  toile  par  Ca^es.  L.  U.  f. 

Appelé  aussi  «  Triomphe  de  Vénus  ».  Appartenait  à 
Tessin.  Le  tableau  est  très  mal  conservé  et  paraît  avoir 
eu  sa  place  marquée  dans  un  endroit  exposé  au  soleil,  qui 
a  brûlé  l'huile. 
M.  N.  775. 

[775.  Acis  et  Galathée.  A.  est  assis  à  g.  par  terre.  G.,  à 
demi  couchée,  appuie  le  coude  d.  sur  les  genoux  d'A. 
Tous  les  deux  regardent  en  l'air  où  un  Amour  fait  flotter 
une  draperie  rouge  derrière  eux.  Au  p.  p.  à  g.,  un  Amour 
joue  avec  les  armes  d'A,,  à  g.,  deux  autres  Amours.  A  l'a. 
p.  à  d.,  Polyphème  jouant  du  chalumeau. 
T.  0,70;  0,83. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 

I.  Erreur.  Le  tableau  est  de  Bassano. 
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Ulrique.   Désigné  par  Tessin   «   Triumphe  de  Vénus  ». 
Gâté  par  le  soleil.] 

*io5.  Un  lièvre  mort  pendu  à  un  mur  près  d'un  chau- 
dron de  cuivre;  peint  sur  toile  par  Chardin.  L.  U.  f. 

Signé  :  éd.  Gravé.  Chardin  a  plusieurs  fois  reproduit  ce 
sujet.  Appartenant  à  Tessin. 
M.  N.  785. 

[785.  Lièvre  mort  près  d'un  chaudron  de  cuivre.  Un 
lièvre  brun  est  suspendu  à  une  muraille  grise,  le  museau 
touche  à  terre.  A  g.,  le  chaudron  luisant  avec  couvercle 
et  devant  le  chaudron  deux  marrons.  A  d.,  un  gros  coing. 
Sign.  à  d. 

T.  0,68;  0,57. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  Reproduit  plusieurs  fois  par  Chardin.  Un  exem- 
plaire dans  la  coll.  de  la  Roque.  No  191  dans  le  cat. 
Gersaint,  1745.  Selon  Sander,  I,  84.  Gravé.  Le  même 
chaudron  dans  la  coll.  Le  Caze,  no  176.] 

*  106.  Un  paysage  avec  des  lapins  devant  leur  terrier, 
peint  sur  toile.  Les  lapins  sont  de  Despories.  L.  U.  f . 

Le  fond  du  paysage  est  attribué  à  Boucher.  Apparte- 
nait à  Tessin. 
M.  N.  797. 

[797.  Lapins  en  liberté.  Sur  un  tas  de  sable  couvert  de 
gazon,  trois  lapins  devant  l'ouverture  de  leur  terrier  à  g. 
au  p.  p.;  celui  du  milieu,  qui  domine  les  autres,  est  près 
d'un  genêt,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  se  frotte 
le  nez  de  ses  pattes  de  devant  ;  on  n'aperçoit  que  le  train 
de  derrière  d'un  quatrième  lapin  qui  court  vers  la  d.  A 
Ta.  p.,  des  groupes  d'arbres. 
T.  0,81  ;  0,64. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  de  Paris,  1741).  Louise-Ulrique. 
Le  fond  du  tableau  est  par  la  tradition  attribué  à  Bou- 
cher.] 

(Salon  de  1739...  Sur  la  porte... 

Un  Tableau  en  largeur  de  4  pieds  sur  3  de  haut,  repré- 
sentant des  Lapins  sur  leur  terrier  et  un  Lièvre  courant 
dans  un  paysage,  par  M.  Desportes  le  fils,  Académicien.) 

*i07.  Une  jeune  fille  qui  vend  un  lièvre,  par  Schù^e. 
L.  U.  -H-. 
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M.  N.  293. 

*  108.  Une  jeune  et  jolie  femme  en  capeline,  une  orange 
à  la  main.  Ce  buste  est  une  copie  sur  toile  d'après  Rem- 
brandt et  se  trouve  gravé  sur  cuivre  sous  le  nom  de  :  la 
Belle  Jardinière.  L.  U.  Cadre  brun. 

Cette  copie,  très  librement  traitée,  est  l'œuvre  de  Robert 
de  la  Tournières,  d'après  une  grande  composition  de 
Rembrandt,  Vertumne  et  Pomone^  qui  se  trouve  peut-être 
maintenant  à  Prague.  Appartenait  à  Tessin.  M.  N.  889. 

[889.  Pomone.  Jusqu'aux  genoux,  de  face.  Jeune  femme 
au  teint  rose  qui  tient  dans  ses  mains  une  orange  et 
regarde  à  g.  en  souriant.  Elle  porte  une  robe  grise  et  or 
décolletée,  collier  d'or  et  bracelet  à  pierres  précieuses; 
sur  les  épaules,  une  collerette  de  tulle.  Sur  la  tête,  un 
chapeau  de  paille  bas  à  larges  bords  droits,  mais  retom- 
bant sur  le  devant  et  à  rubans  bleus.  A  l'a.  p.,  un  ciel 
bleu  avec  les  contours  d'un  édifice  à  d. 
T.  0,78;  0,64. 

K.-G.  Tessin  (envoyé  par  lui  de  Paris,  1741).  Louise- 
Ulrique.  —  Cette  figure  se  retrouve  dans  le  tableau  de 
Hart  de  Gelder  «  Vertumnus  »  dans  la  galerie  de  Prague 
(jadis  au  Hradschin  et  plus  tard  en  France).  Voir  le  cata- 
logue de  Rudolphinum,  1889,  et  W.  Bode,  Mùnchener 
Neueste  Nachrichten,  1890,  Juliq.  Lépicié  a  gravé  cette 
composition,  «  Vertumne  et  Pomone  d'ap.  Rembrandt  ». 
Notre  figure  isolée  est  désignée  dans  le  registre  de  Tes- 
sin en  1741  «  Pomone,  copie  d'ap.  Rembrandt  par  Tour- 
nières ».  Le  tableau  de  A.  de  Gelder  fut  jadis  attribué  à 
Rembrandt.] 

*  109.  Jeune  garçon  qui  s'épouille,  par  Morillos.  L.  U.  f . 

M.  N.  753. 
*no.  La  Vierge  et  l'Enfant,  par  Schrôder.  L.  U. 

M.  N.  196. 

III.  Chiens  et  cygnes,  par  Carrache.  L.  U.  -H". 
*ii2.  Un  port  de  mer,  par  Berghem.  L.  U.  f. 

M.  N.  317. 
*ii3.  Tableau  de  fruits,  par  Van  Miel.  L.  U.  f. 

M.  N.  453. 
*ii4.  Une  vendange,  par  Jacques  Bassano.  L.  U.  f. 

M.  N.  127. 
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*ii5.  Une  moisson,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  126. 
*ii6.  Une  jeune  fille  vêtue  de  satin  blanc  à  une  table, 
par  Terburg.  L.  U.  f . 

M.  N.  658. 
*ii'].  Profil  de  vieille  femme. 

M.  N.  645. 
*ii8.  Tête  de  vieille  femme,  par  Porbus.  L.  U. 

M.  N.  646. 
**i  19-120.  Copie  de  ces  tableaux  par  inconnu. 
*i2i.  Intérieur  d'église,  par  Peter  Neefs.  L.  U.  f. 

M.  N.  341. 
*i22.  Un  dito,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  542. 
*i23.  Un  dito,  du  même.  L.  U.  f. 

Appartenait  à  M.  Fonspertuis.  M.  N.  543. 
*i24.  Paysage,  par  Berchem.  L.  U.  f. 

M.  N.  3ii. 
125.  Paysage,  par  Paul  Brill.  L.  U.  f . 

M.  N.  375. 
*i26.  S.  Jean-Baptiste,  par  Tiepoletto.  L.  U.  f. 

M.  N.  188. 
**  127-128.  Deux  marchés,  par  Van  der  Meyren.  L.  U.  f . 

M.  N.  521-522. 
*i29.  Une  petite  tête  d'enfant,  par  F.  Bol.  L.  U.  f. 

M.  N.  590. 
*i3o.  Paysage,  par  Momme.  L.  U. 

M.  N.  528. 
*i3i.  Une  petite  fille,  par  Gérard  Dow(^).  L.  U.  f. 
*i32.  Paysage,  par  Ruysdal.  L.  U.  f. 

M.  N.  721. 
*i33.  Un  enfant  qui  dort  sur  une  table,  par  Verhout. 
L.  U.  f. 

M.  N.  677. 
*i34.  Une  femme,  par  un  peintre    flamand   inconnu. 
L.  U.  f. 

M.  N.  538. 
*i35.  Un  paysage.  L.  U.  f. 
Signé  :  Ruysdael. 

M.  N.  622. 
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*i36.  Un  canal,  par  Ruysdal.  L.  U.  -J-}-. 
*i37.  Deux    moines    à    table    avec    une   fille,  près   de 
laquelle  se  tient  une  femme.  Peint  sur  cuivre,  par  Pater. 
L.  U.  f . 

A  été  restitué  à  Leclerc.  Appartenait  à  Tessin.  Mainte- 
nant à  Drottningholm. 
.   i38.  Vue  de  Venise,  par  Canaletti.  L.  U. 
M.  N.  218. 

iSg.  Marine,  par  Zeeman.  L.  U. 
*i4o.  Une    femme    assise,    par   un   maître    brabançon 
inconnu.  L.  U.  f. 
*i4i.  Dito,  par  dito.  L.  U.  f. 

M.  N.  698. 
*i42.  Paysage  avec  un  voyageur.  L.  U.  \\. 

M.  N.  726. 
M43.  Un  dito.  L.  U.  f . 
M.  N.  727. 

*  144.  Un  vieillard  qui  joue  du  violon  et,  près  de  lui, 
une  jeune  fille  avec  un  luth,  par  Bega.  L.  U.  f . 

M.  N.  3io. 
145.  Les  mages,  école  allemande.  L.  U.  ff. 
M.  N.  533. 

*  146.  Une  femme  assise  devant  une  cheminée,  un  livre 
à  la  main,  par  terre,  un  petit  enfant  joue  aux  bulles  de 
savon,  peint  sur  toile  par  P.  Parrocel,  lySS.  L.  U.  f. 

Signé  :  P.  P.  IT.  ijSS  (Pierre  Parrocel  invenit). 
Acheté  par  Tessin. 
M.  N.  873. 
[873.  Jeune  femme  lisant  au  coin  du  feu.  Appartement 
bourgeois.  Elle  est  assise  à  une  table,  tournée  à  d.,  profil 
fuyant  devant  la  cheminée  où  le  feu  est  allumé.  Elle 
tourne  le  dos  à  la  fenêtre,  ainsi  qu'à  sa  petite  fille  debout 
jambes  nues,  qui  joue  sur  le  parquet  à  g.  au  p.  p.  — 
Signé  à  d. 

T.  o,36o;  0,45. 
Acheté   par   Tessin    pour    Louise-Ulrique.    Drottnin- 
gholm (jusqu'en  i865).] 

*i47.  Une  jeune  femme    qui    se   lave    les  mains,   par 
Q.  Brekelynkam,  i562. 
M.  N.  358. 

1912  16 
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*i48.  Portrait  de  famille,  par  Gaspard  Netscher.  L.  U. 

M.  N.  539. 
*i49.  Perspective  de  S.  Marc,  par  Richter.  L.  U.  f-j-. 
*i5o.  Dito,  par  le  même.  L.  U.  ff. 
i5i.  Groupe  de  dames  et  d'hommes,  par /.-G.  Plâtrer. 
L.  U. 

i52.  Une  grande  compagnie  qui  danse,  par  J.-G.  PlcU- 
^er,  L.  U. 
*i53.  Portrait  d'Albert  Durer,  par...  (lui-même). 
M.  N.  3oo. 

154.  Portrait  de   jeune   femme,  par  Lucas    Cranach. 
L.  U.  f+. 

M.  N.  629. 

i55.  Le  jugement  dernier,  par  Schwart^.  L.  U.  ff. 
1 56- 157.  Deux  paysages  avec  ruines,  signés  d.  v.  H. 
L.  U.  tf . 

i58.  Un  cavalier  sur  un  cheval  blanc,  par  P.  Wouwer- 
man,  D.  H.  fi. 
M.  N.  704. 
**  159-160.  Deux  perspectives  de  canaux  de  Venise,  par 
Richter.  L.  U. 
**i6i-i64.  Quatre  batailles,  par  Van  der  Drux.  L.  U.  f. 
i65.  Un  paysage,  du  même.  L.  U.  f . 
166.  Un  port,  par  Bonaventura  Peters.  L.  U.  ff. 
M.  N.  56i. 
*i67.  Un  petit  paysage,  signé  P.  v.  B. 

M.  N.  335. 
*i68.  Un  autre,  du  même.  L.  U. 
M.  N.  334. 

169.  Canard  pendu  et  oiseaux  morts,  par  /.   Vonck. 
L.  U.  -H-. 

M.  N.  468. 

170.  Un  autre,  du  même.  L.  U.  ff . 

171.  Un  verre  avec  des  fleurs  dedans,  par  Boletnyn. 
L.  U.  f. 

M.  N.  348. 
*i72.  Un  lapin  et 

*i73.  Un   cochon   d'Inde,    deux   tableaux    d'un  vieux 
maître  inconnu.  L.  U. 
*i74.  Un  cheval  blanc  harnaché,  par  inconnu.  L.  U.  ff. 
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175.  Un  paysage.  L.  U.  f. 

176.  Un  dito  de  même  main,  par  inconnu.  L.  U.  f. 
*i77.  Un  paysage,  par  un   peintre    flamand  inconnu. 

L.  U. 
*i78.  Un  dito,  de  même  main.  L.  U. 

179.  Paysage  avec  des  chèvres  et  des  bœufs  couchés, 
dont  l'un  a  une  cloche  au  cou;  au  loin,  on  aperçoit  un 
berger.  Peint  sur  toile  par  Taraval.  L.  U.  ff . 

M.  N.  342.  Pendant  du  suivant. 
[342.  Berger  et  son  troupeau.  Pendant  du  no  841.  Au 
p.  p.,  deux  bœufs   couchés,  le  plus  près   grisâtre  avec 
cloche  au  cou;  trois  chèvres,  dont  l'une  couchée.  Près 
d'une  grange,  dans  l'ombre  à  g.,  le  berger  est  assis  son 
bâton  à  la  main.  A  l'a.  p.,  paysage  lumineux  avec  une 
ruine  et  des  montagnes  bleues. 
T.  0,32;  0,39. 
Voir  le  no  341.]    * 

180.  Un  dito  avec  un  mulet  qui  a  un  coq  dans  son 
bât.  On  voit  alentour  divers  animaux  et  deux  ânes,  de 
même  grandeur  et  du  même  maître  que  le  premier. 
L.  U.  tf . 

M.  N.  341. 

Ces  deux  tableaux  n'étaient  pas  compris  dans  le  cata- 
logue de  1777,  mais  figurent  dans  un  état.  Ils  sont  de 
Thomas-Guillaume-Raphael  Taraval. 

[341.  Campagnard  conduisant  des  ânes.  Il  est  nu-tête 
et  en  jaquette  bleue  et  fait  marcher  deux  ânes  sur  le  che- 
min devant  lui  à  g.;  l'un  d'eux  a  une  muselière;  dans  le 
bât  de  l'autre,  il  y  a  un  coq;  devant  eux,  à  g.,  chemine 
un  petit  pâtre  avec  des  moutons  et  des  chèvres.  A  l'a.  p., 
paysage  avec  un  lac  éclairé  par  le  soleil. 
T.  0,32;  0,42. 

Louise-Ulrique.  —  Les  nos  341-42  sont  attribués  à 
Taraval  dans  le  registre  de  1760.  Peintures  inférieures, 
dans  le  goût  de  P.  v.  Bloemen^.] 

I.  Au  Musée  de  Stockholm,  encore,  sous  le  n°  1400,  une 
nature  morte,  du  même,  signée  et  datée  1744  (o"54  sur  o'"67); 
acheté  en  1888  à  la  coll.  E.-A.  Boman  :  oiseau  mort  et  attributs 
de  chasse  dans  une  niche  grise. 
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**i8i-i84.  Les  quatre  Éléments,  représentés  par  de 
petits  génies,  et  peints  sur  toile  en  ovale  par  Tareval. 
.L.  U.  f. 

N.  B.  Celui  qui  représente  le  Feu  est  inachevé  et  est  le 
dernier  travail  de  ce  peintre. 

Ils  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  compte  de  1777; 
inconnu  ou  postérieur. 

*i85.  Un  paysage,  par  inconnu. 
M.  N.  509. 

186.  Angélique  et  Médor,  qui  écrivent  leur  nom  sur 
l'écorce  d'un  arbre.  Peint  sur  toile  par  Pesne.  L.  U.  f . 

Ce  tableau  est  de  la  succession  de  Sa  Majesté  la  Reine 
Douairière  de  Prusse. 

Non  mentionné  dans  l'état  *de  1777.  Se  trouvait  à  la 
mort  de  Louise-Ulrique,  au  château  de  Svartsjo.  Inconnu 
ou  postérieur. 

187.  Un  homme  qui  fume  la  pipe,  signé  C.  B.  Wén. 
{Weenix).  L.  U.  +. 

*i88.  Un  paysage  indistinct  avec  dés  femmes  qui  se 
baignent.  Peint  sur  toile  par  Dubuisson,  à  Berlin.  L.  U.  f. 
M.  N.  8o3.  Pendant  du  suivant. 

[8o3.  Parc  avec  baigneuses.  L'eau  assez  étendue  à  d.  se 
faufile  à  g.  entre  des  rives  boisées.  Le  plus  loin,  et  tout 
près  du  rivage,  on  entrevoit  un  bateau;  au  p.  p.,  au  bord 
et  dans  l'eau,  trois  dames,  l'une  est  assise,  une  autre 
remet  ses  vêtements  aidée  d'une  suivante.  Au  coin  d.,  un 
saule.  Le  sommet  des  arbres  à  g.  est  doré  par  le  soleil. 
T.  0,52;  0,78. 

Louise-Ulrique,  qui  l'avait  hérité  de  sa  mère,  la  reine 
Sophie-Dorothée  de  Prusse  (f  1757).  Drottningholm  (jus- 
qu'en i865).  —  Les  figures,  vraisemblablement  d'Ant. 
Pesne ^;  voyez  plusieurs  tableaux  de  Pesne  à  la  résidence 
de  Postdam.] 

*i89.  Un  dito  paysage,  peint  sur  toile  par  le  même,  de 
même  grandeur,  représentant  des  femmes  qui  dansent  et 
un  jeune  garçon  assis  qui  joue  de  la  vielle.  L.  U.  f. 

I.  Pesne  était  le  gendre  de  Dubuisson.  Tous  les  deux  pei- 
gnaient à  Berlin.  Dubuisson  avait  commencé  par  habiter  l'Ita- 
lie. Il  mourut  à  Varsovie  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
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Ces  deux  tableaux  sont  de  la  succession  de  Sa  Majesté 
la  Reine  Douairière  de  Prusse. 
M.  N.  804. 

Ce  Dubuisson  était  Je  an- Baptiste  Gayot-Dubuisson,  qui 
vécut  surtout  à  Berlin. 

[804.  Parc  avec  des  danseurs.  Pendant  du  no  8o3.  Au 
centre,  une  éclaircie  entre  les  grands  arbres  s'étend  vers 
le  fond.  Au  p.  p.  à  d.,  quatre  jeunes  couples,  dont  deux 
dansent;  à  g.,  un  monsieur  assis  joue  de  la  vielle. 
T.  0,52;  0,81. 

Voir  le  n©  8o3.] 

**  190-191.  Deux  paysages  avec  figures,  qui  sont  l'un  une 
étude  de  crépuscule,  l'autre  une  étude  de  matin.  Peints 
sur  toile  dans  la  manière  de  Dubuisson,  comme  dessus 
de  porte. 

De  la  succession  de  Sa  Majesté  la  Reine  Douairière  de 
Prusse. 

(Ces  deux  tableaux  ont  été  enlevés  sur  l'ordre  de 
Sa  Majesté.) 

Ces  deux  tableaux  furent  vraisemblablement  compris 
dans  l'état  de  1777,  mais  ne  se  retrouvent  plus  ensuite. 

192.  Buste  de  femme  avec  un  oiseau  mort  à  la  main. 
L.  U.  f. 

193.  Un  dito,  avec  un  oiseau  vivant.  L.  U.  ■{-. 

194.  Une  petite  fille  avec  un  chat  dans  les  bras,  par 
inconnu. 

195.  La  Vierge  et  l'Enfant,  par  Schr'ôder. 

196.  Un  coq  de  bruyère  mort,  sur  une  table.  Près  de 
lui,  une  cuvette  et  des  bouteilles,  un  huilier,  une  sou- 
coupe, une  timbale  dorée  et  un  verre  de  vin  rouge,  etc. 
Peint  sur  toile  par  Taraval.  L.  U.  -j-f. 

Non  compris  dans  le  compte  de  1777. 
197-198.  Deux  paysages,  par  Schiit^e.  L.  U.  f. 
199-204.  Six  petits  paysages  avec  figures,  par  Man- 
delberg. 
*2o5.  Une  kermesse,  par  Bega.  L.  U.  ff. 

M.  N.  693. 
*2o6.  La  Vierge,  par  Paul  Veronese.  L.  U.  f. 
M.  N.  42. 
207.  Le  mariage  de  S.  Catherine,  par  Parmeggiano. 
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*2o8.  Une  jeune  fille,  buste,  par  Nogari.  L.  U.  f . 

M.  N.  ii5. 
*209.  Un  dito  buste,  par  le  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  114. 
*2io.  Une  tête  de  vieillard,  par  Nogari.  L.  U.  f. 

M.  N.  112. 
*2ii.  Un  buste  de  vieille  femme,  du  même.  L.  U.  f. 

M.  N.  ii3. 

212.  Vue  du  tombeau  de  Marcellus  à  Rome.  Peint  sur 
toile  d'après  nature  en  1755,  par  De  La  Traverse.  L.  U.  f. 

Non  porté  à  l'état  de  1777. 

21 3.  Dito,  de  même  grandeur  et  du  même  maître^ 
représentant  les  ruines  du  Temple  du  Soleil  à  Rome.  Ces 
deux  tableaux  sont  décorés  d'animaux  et  de  figures. 
L.  U.  f . 

Non  porté  à  l'état  de  1777. 

*2i4.  Un  paysage,  par  5a/va^or/?05^.  L.  U.  sur  toile. -j-f. 
21 5.  Un   grand   paysage    avec    architecture,   cascade, 
avec  une  troupe  de  chevaux  et  une  autre,  peint  sur  toile 
par  François  Boucher.  L.  U.  f. 

Maintenant  encore  à  Drottningholm. 
*2i6.  Une  femme  jouant  aux  cartes   avec  un  officier, 
par  Gabriel  Met^u.  L.  U.  fi. 
M.  N.  5io. 

217.  Vue  de  Venise.  L.  U.  ff . 

218.  Dito.  L.  U.  i+. 

Ces  deux  tableaux  sont  de  Richter. 
219-220.  Deux  petites  marines,  par  Guillaume  Van  der 
Velde.  L.  U.  +. 
M.  N.  672-673. 

221.  Suzanne,  par  Henric  Golpus.  L.  U. 
*222.  Un  paysage,  de  Berchem.  L.  U.  -H-. 

M.  N.  3i3. 
*223.  Petit  paysage,  par  Corneille  Polenbourg.  L.  U.  f. 
M.  N.  568. 

224.  Un  tas  d'oiseaux  morts,  par  un  maître  flamand 
inconnu.  L.  U.  -j-f. 

225.  Une  cuisine,  par  Lamhrecht.  D.  H.  ff. 
M.  N.  499. 
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226.  Un  dito  de  même  grandeur  et  du  même  maître. 
D.  H.  if. 

M.  N.  498. 

227.  Un  paysage  avec  fontaine,  par  Van  der  Meyren. 
D.  H. 

228.  Dito  avec  une  pyramide,  du  même.  D.  H. 
229-230.  Deux  tableaux  de  fleurs,  peints  sur  bois  en 

ovale  par  Fontenay.  D.  H.  f .  D.  H.  f . 

Non  compris  à  l'état  de  1777,  mais  inscrits  dans  des 
comptes.  Appartinrent  à  Tessin.  Maintenant  encore  à 
Drottningholm. 

Le  nom  du  maître  est  Jean-Baptiste  Blain  de  Fontenay  ^. 
23i.  Une  petite  marine,  école  flamande.  L,  U.  f.^ 

*232.  Un  paysage  avec  figures,  par  inconnu.  D.  H.  f. 

233.  Une  vieille  diseuse  de  bonne  aventure  qui  lit  dans 
la  main  d'une  jeune  fille,  auprès  se  tient  un  soldat  et  un 
maure.  Copie  réduite  sur  toile,  d'après  Pesne.  L.  U.  ff. 

L'original,  de  grandeur  naturelle  et  chef-d'œuvre  de 
Pesne,  se  trouve  dans  le  cabinet  de  la  princesse  de 
Prusse. 

Non  compris  à  l'état  de  1777. 

234.  Un  paysage  avec  des  cavaliers  et  des  dames  qui 
jouent  de  divers  instruments;  peint  sur  toile  par  un  maître 
français  inconnu.  L.  U.  -j-. 

Non  compris  à  l'état  de  1777. 

*235.  Paysage  avec  fontaine,  par  inconnu.  L.  U.  ff. 
*236.  Dito  avec  un  arc  de  triomphe  et  une  architecture, 
par  inconnu.  L.  U.  ff. 

237.  La  Sculpture,  la  Peinture  et  la  Poésie,  par 
Ehrenstrahl.  D.  H.  f. 

M.  N.  950. 

238.  La  Justice,  par  Ehrenstrahl. 

239.  L'Histoire  et  la  Renommée,  par  le  même.  D.  H.  ff. 
*24o.  Le  Temps  qui  coupe  les  liens  de  l'amour.  Copie 

d'après  Van  Dyck.  L.  U.  f. 
M.  N.  414. 

I.  Des  tableaux  de  fleurs  de  sa  main  furent  exposés  aux 
Salons  de  1699  et  de  1704. 
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241.  Paysage  avec  Satyres  et  Nymphes,  par  inconnu. 
D.  H.  -H-. 

242.  Dito,  paysage  avec  nymphes.  D.  H.  f-i-. 

*243.  Moïse  qui  frappe  le  rocher,  par  inconnu.  L.  U.  ff. 

M.  N.  482. 
*244.  Une   servante   à   la   fenêtre,    par   Gérard  Dow. 
L.  U.  ++. 
*245.  Des  oiseaux  morts,  par  /.  Vonke.  L.  U.  ff. 

M.  N.  686. 
*246.  Vénus  et  Mars,  par  inconnu.  L.  U.  f-i-. 

247.  Dessus  de  porte,  par  Schrôder,  D.  H.  f-j-. 

248.  Dito,  du  même.  D.  H.  ff . 

2^9.  Dito  avec  Vénus  et  les  Trois  Grâces,  du  même. 
D.  H.  t+. 

250.  Chasseur  et  chiens,  par  Ehrenstrahl.  D.  H.  -j-J-. 

25 1.  Un  chien  blanc,  par  Ehrenstrahl.  D.  H. 

252.  Un  grand  ours  blanc,  par  Ehrenstrahl.  D.  H. 
*253.  Portrait  du  roi  Sigismond  III  de  Pologne,  par 

Rubens^  près  de    lui   un   chien   brun,  par  Snyders.   Le 
paysage,  par  Jacobus  Momper. 
M.  N.  598. 
Restitué  maintenant  à  Soutman. 
*2bi\.  Une  jeune  femme  assise,  par  Rotari.  L.  U.  f . 
*255.  Jeune  fille  cousant,  par  Rotari.  L.  U.  f . 

M.  N.  i63. 
*256.  Un  dito,  représentant  une  jeune  fille  qui  regarde 
dans  une  lunette,  par  Rotari.  L.  U.  f . 
M.  N.  164. 
*257.  Une  marine,  par  Zeeman.  L.  U.  f. 

M.  N.  544. 
*258.  Paysans  qui  dansent,  par  Brakenburgh.  L.  U.  f . 

M.  N.  356. 
*259.  Paysage,  par  Berchem.  L.  U.  f. 

M.  N.  3i2. 
*26o.  Paysage  avec  2  cavaliers,  par  Philip  Wouwer- 
mans.  L.  U.  f . 
M.  N.  712. 
*26i.  Fridericus  Palatinus  Rex  Bohemiae,  par  Michael 
Mirevelt.  L.  U.  -1-. 
M.  N.  5i6. 
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*262.  Paysage,  par  Adam  Peynacker.  L.  U.  f. 

M.  N.  576. 
*263.  Un  effet  de  nuit,  par  Ludwig  B.  de  Monnie.  L. 
U.ii. 

M.  N.  320. 
Attribué  ultérieurement  à  Berchem,  puis  à  Graat. 
*264.  Danaé,  par  Rotenhammer ;  paysage,  par  Breugel. 
L.  U.  f. 

M.  N.  287. 
*265.  Un  chimiste,  par  Jac.  Torenvliet.  L.  U.  f . 

M.  N.  661. 
*266.  Paysage,  par  Jacob  de  Heusch.  L.  U.  f-j-. 
*267.  Homme  avec  une  cruche  à  la  main,  par  Benjamin 
Cuyps.  L.  U.  if. 
M.  N.  387. 
*268.  Un  homme  avec  un  verre  à  la  main,  par  Benja- 
min Cuyps.  L.  U.  ff . 
M.  N.  389. 
*26g.  Un  port,  par  Zeeman.  L.  U.  f. 
*270.  Une  femme  qui  trait  une  vache,  peint  par  Jardin. 
L.  U.  f . 

M.  N.  485. 
*27i.  Un  Bénédicité,  par  Philip  van  Dyck.  L.  U.  f . 

M.  N.  412. 
*272.  Triomphe  de  Thetis,  par  Rubens.  L.  U. 

M.  N.  609. 
*273.  Nativité,  par  Livio  Meo.  L.  U.  ff . 
*274.  Un  vieillard  à  une  table,  par  Rembrandt.  L.  U.  f. 

M.  N.  579. 
*275.  Suzanne,  par  Rubens.  L.  U.  ff . 

M.  N.  6o3. 
*276.  L'ange  et  Tobie,  par  Rembrandt.  L.  U.  ff. 

M.  N.  588. 
*277.  Femme  assise  qui  lit,  par  Pierre  de  Hoogh.  L. 
U.ff. 

M.  N.  471. 
*278.  Le  Christ  parlant  à  Marthe  et  Madeleine,  peint  sur 
toile  par...  L.  U.  ff. 

De  Guillaume  Courtois,  n.  1628  f  1679.  Frère  de  Jacques 
Courtois,  surnommé  Bourguillon. 
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Fredenheim,  dans  son  catalogue  de  1793,  le  mentionne 
comme  représentant  «   Esquisse  terminée  d'un  tableau 
d'autel  du  même  maître  à  l'église  Ste  Marthe  du  Colle- 
gium  Romanum,  à  Rome.  » 
M.  N.  792. 
[792.  Jésus  chez  Marthe  et  Marie.  Jésus  est  assis  au 
centre,  de  face,  sur  un  rehaussement  du  plancher  de  l'ap- 
partement, montrant  de  la  main  g.  le  ciel  et  s'entretenant 
avec  Marthe  debout  à  g.,  tournée  de  son  côté  d'un  air 
interrogateur  et  tendant  les  mains.  Dans  le  coin  d.,  on 
voit  Marie  assise  par  terre,  les  cheveux  blonds  tombant 
sur  les  épaules   et  absorbée  dans  la  contemplation  de 
Jésus.  A  l'a.  p.  à  d.,  des  assiettes  sur  des  tablettes,  un 
serviteur.  La  lumière  pénètre  d'en  haut  et  éclaire  le  côté 
gauche  de  Marie. 
T.  1,76;  0,63. 
Louise-Ulrique.  Gustave  III.  Drottningholm  (jusqu'en 
i865).  —  Esquisse  terminée  du  grand  tableau  d'autel  de 
ce  maître  dans  l'église  Ste  Marie  au  Collegium  Romanum, 
à  Rome  (Fredenheim).] 

*279.  Une  chaloupe  pleine  de  monde,  par  Breugel  de 
Velour.  L.  U.  ff. 
M.  N.  366. 
*28o.  Achille  et  Ulysse,  par  Gerhard  Hoet.  L.  U.  ff. 

M.  N.  465. 
*28i.  Portrait  de  femme,  par  A.  van  Dyck.  L.  U.  f . 

M.  N.  409. 
*282.  Christ  à  Jérusalem,  par  G.  van  Herp.  L.  U.  ff. 

M.  N.  461. 
*283.  Triomphe  de  Neptune,  par  Abraham  Blomaert. 
L.  U.  i+. 

M.  N.  328. 
*284.  Un  chariot,  traîné  par  un  cheval,  avec  un  homme 
qui  charge,  par  Philip  Wouwerman,  L.  U.  f  f . 
M.  N.  714. 
*285.  La  naissance  du  Christ,  par...  {Tiepolo).  L.  U.  ff . 

M.  N.  190. 
*286.  Jésus  présenté  au  Temple,  par  le  même.  L.  U.  ff . 
M.  N.  i8q. 
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Table  des  noms  de  peintres 
contenus    au    precedent    catalogue. 


Bassano  (/.),  3,  114,  ii5. 

Bassano  {L.),  6. 

Bega,  144. 

Bent,  124. 

Berchem,  5i,  112,  222,  259. 

Blœmen   [P.    v.),    167,    168, 

(235),  (236). 
Blœmaert  {A.),  (loi),  283. 
Bol,  46,  (129). 
Bolemytiy  171. 
Bono,  9. 
5o^^  (X),  53,  54. 
Boucher,  66,  69,  70,  89,  2i5. 
Bourguignon  (/.),  37. 
Bourguignon  {Guil.),  278. 
Brakenburgh,  258. 
Breckelenkamp ,  147. 
Breughel  (/.),  279. 
5n7  (P.),  125. 
Canaletti,  i38. 
Cantarini,  34. 
Carpioni,  14. 
Carracci  (A.),  m. 
Ca^es,  104. 
Chantreau,  94,  93. 
Chardin,  y3,  74,  75,  76,  77, 

78,  79?  97j  io5. 
Cignani,  29, 
Cqr;?e/  (iV.),  68. 
Cranach  (i54). 
Cwr;?  (B.),  268. 

Cwr/j  (/.-G.),  267. 

Desportes,  71,  72,  88,   io3, 

106. 
Dolci,  2,  II. 
Z)ov,  47,  i3i,  (244).   . 
Dubuisson,   188,    189,   (190), 

(191). 


Durer,  i53. 

Drc/c  (^.  V.),  37,  99,  (102), 

(240),  281. 
D^c/c  (P/î.  V.),  271. 
Dreux,  161,   162,   i63,  164, 

i65. 
Ehrenstrahl,  237,  238,  239, 

250,   25l,  252. 

Falens,  63,  64. 

Feti,  5. 

Fontebasso,  3o. 

Fontenay,  229,  23o. 

Goltpus,  221. 

Grevenbroek,  93. 

Guercino,  4. 

i/ât/5,  61. 

Heem  {J.-D.),  11 3. 

Herp,  282. 

Heusch,  266. 

ifoe/,  280. 

Hondecoeter  [M.],  59. 

Hondecoeter  {G.),  55. 

Hooghe  [P.],  277. 

Janssens  (F.  if.),  243. 

Jardin  [du],  232,  270. 

Jordaens,  43, 

Lambrechts,  225,  226. 

Loo  (Faw),  96. 

Lancret,  82,  90,  91. 

Leiden  {L.  v.),  (145). 

Mandelberg,  199-204. 

Afeer,  i85. 

Meiren,  127, 128,  (227),  (228). 

Met^u,  216. 

Meus,  273. 

Afie/,  56. 

Mirevelt,  261. 

Mommers,  i3o. 

Monnie,  263. 
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Moine  {Le),  67. 
Mooijaert,  276. 
Murillo,  109. 
Natoire,  83. 
Neer  {EgL),  134. 
Neffs,  123. 
Netscher,  (148). 
Nickelen,  121,  122. 
Nogari,  26, 27,  207,  208,  209, 

210,  211. 
Nonotte,  86. 

Or5/,  Le/io  ^ia  Novellara,  7. 
O^fa^ie  (.4.),  48,  49. 
O^^a^e  (/.),  5o. 
Oudry,  80,  81. 
Parmiggianino,  8,  207. 
Parrocel  (P.),  146. 
Pater,  92,  137. 
Pesne,  186,  233. 
Pe«er5  (J3.),  166. 
Pittone,  65. 
Plâtrer,  i5i,  i52. 
Poelemburg,  233. 
Pynacker,  262. 
/?a/ae/,  (12),  (i3). 
Rembrandt,  46,  274. 
Restout,  87. 
Richter,  149,  i5o,  159,  160, 

217,  2l8. 
/^o^a  [Gaet.],  15-24. 
/?05a  (5a/v.),  214. 
Rosalba,  3i. 
Rosi  in,  85. 

Rotari,  254,  255,  256. 
Rottenhammer,  264. 
Rubens,    35,    38,    44,    (100), 

253,  {272),  275. 
Ruysdael  [S.],  i35,  i56. 
Ruysdael  [J.),  60. 


5.  (/.),  117,  118,  (119),  {120). 
Saftleven  (C),  2o5. 
Schrôder,  iio,  195,  247,  248, 

249. 
Schult^,  107. 

Schut!j[,  (142),  (143),  197,  198. 
Schwart:^,  i55. 
Snyders,  26. 
Staveren,  58. 
Taraval,  179,  180,  181^  182, 

i83,  184,  196. 
Tempesta,  28. 
Teniers,  39. 
Terburg,  (116). 
Tiepolo,  126,  285,  286. 
Tipan,  10. 
Toorenvliet,  265. 
Tournieres,  108. 
Traverse,  212,  21 3. 
Fe/(ie  (^.),  52. 
FeWe  (W.),  219,  220.» 
Verhout,  i33. 

FeVonè^e  (P.),  i,  (25),  (806). 
Vonck,  169,  170,  245. 
Fo5  (C.  ie),  98. 
Weenix  [J.],  84. 
TFeen/jf  (7.- S.),  187,  {269). 
VFer/(P.),  140,  141. 
TFoMîverma«  (P/î.),  40,  41, 

260,  284. 
TFoMJverman  (P.),  42,  i58. 
Wynant!(,  i32. 
Zeeman,  i39,  257. 
Zucarelli,  32,  33. 

Inconnus,  i56,  157,  172,  173, 
174,  175,  176,  177,  178, 
192,  193,  194,  224,  23l, 
234,  241,  242,  246. 


Complément. 

7.  Vénus    endormie   près  de    l'eau.   Près    d'elle,  trois 
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Amours,  parmi  lesquels  l'un  la  vise  avec  une  flèche.  Copie 
sur  toile  d'après  Coypel  l'aîné.  D.  H.  ff. 

Ce  sujet  a  été  gravé  sur  cuivre. 

Ce  tableau,  qui  se  trouvait  au  château  de  Drottning- 
holm,  a  été  par  erreur  oublié  dans  l'état  de  1777.  Inconnu, 
sans  doute  postérieur. 


no.  Un  Faisan,  peint  sur  toile  par  Taraval. 

Catalogue  des  tableaux  qui  sont  entrés  dans   le 
domaine   de   la   couronne,   par   succession   de   la 

REINE    LoUISE-UlRIQUE,    LE    3    MARS    I777. 


4,  5.  Louis  Masrelie^  :  Deux  dessus  de  porte. 
Se  trouvent  encore  à  Drottningholm. 

7.  L'Archevêque  :  Suzanne  et  les  vieillards,  peint  au 
pastel. 

M.  N.  Pastel  n»  14. 

8.  L'Archevêque  :  Allégorie  de  quatre  figures  vues  à  la 
ceinture.  Pastel. 

A  été  trouvé  à  Drottningholm  (Frhm). 

16,  17.  Louis  Masrelie^  :  Deux  dessus  de  porte. 
Se  trouvent  encore  à  Drottningholm. 

Pierre  Lespinasse. 
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LE  SCULPTEUR 

PIERRE    FRANCQUEVILLE 

ET  MARIE  DE  MÉDICIS. 


On  connaît  assez  bien  la  vie  de  Pierre  Francque- 
ville\  mort  le  25  août  161 5  au  Louvre  où  Henri  IV 
lui  avait  accordé  un  logement.  On  peut  juger  de  la 
valeur  de  son  talent  par  les  œuvres  que  Paris  pos- 
sède de  lui  (au  Musée  du  Louvre,  au  jardin  des  Tui- 
leries) et  par  celles  qu'il  a  laissées  en  Italie.  Le  docu- 
ment qui  suit  nous  le  présentera  sous  un  jour  nou- 
veau, chargé  d'une  expertise  par  la  reine-mère.  Marie 
de  Médicis  compte  sur  lui  pour  aller  examiner  dans 
un  château  du  Maine  une  Vierge  de  marbre  qu'elle 
acquerrait  volontiers  sans  doute  si  l'opinion  de  l'ar- 
tiste est  favorable.  Cette  mission  de  confiance  nous 
donne  la  mesure  de  l'estime  en  laquelle  il  était  tenu  à 
la  cour  de  Louis  XIII. 

A  Francqueville^  sculteur  du  Roy  Monsieur  mon  fils. 

Francqueville,  Ton  me  parle  d'acheter  un  image  de 
marbre  représentant  une  Nostre  Dame,  qui  est  en  une 
maison  nommée  Bellefille^  près  la  ville  du  Mans,  dont 

1.  Voir  les  documents  déjà  publiés  dans  les  Nouvelles 
Archives  de  l'Art  français ,  IV  (1876),  p.  225,  et  V  (1877),  p.  H^' 
—  Il  faut  écrire  Francqueville  de  préférence  à  Francheville, 
en  raison  de  l'origine  cambrésienne  de  cet  artiste. 

2.  Comm.  de  Chemiré-le-Gaudin,  cant.  de  la  Suze  (Sarthe). 
Le  château  a  pour  possesseurs  successifs  les  Courthardy,  les 
du  Bellay,  les  Le  Vayer,  les  de  Lignerolles,  les  de  Hautefort. 
Le  «  baron  de  la  Flotte  »  dont  il  est  question  ici  n'est  autre 
que  Jean  du  Bellay,  baron  de  la  Flotte,  mari  de  Jeanne  de 
Souvré,  et  en  effet  neveu  du  futur  maréchal  Gilles  de  Souvré. 
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est  baron  le  sieur  Baron  de  La  Flotte,  neveu  du  sieur  de 
Souvré,  et  me  faict  un  si  grand  cas  de  cette  pièce  là  pour 
estre  rare,  excellente  et  eslabourée  de  personnes  de 
grande  estime,  et  telle  que  j'aurois  quasi  la  volonté  de  la 
prendre  si  je  sçavois  qu'elle  en  fut  digne,  comme  on  me 
le  dict.  Je  sçay  que  vous  vous  connoissez  grandement  en 
tels  ouvrages,  c'est  pourquoy  j'ay  désiré  que  vous  alliez 
jusques  là  pour  la  voir  et  considérer,  et  m'en  rapporter 
au  vray  vostre  advis  de  la  rareté  et  excellence  de  l'ou- 
vrage et  ce  qu'elle  peult  justement  et  raisonnablement 
valoir,  et  m'asseurant  que  vous  ne  ferez  faute  à  ce  que 
désire  de  vous  en  ce  voiage,  je  ne  feray  celle  cy  plus 
longue  que  pour  prier  Dieu,  etc. 
A  Fontainebleau,  le  dernier  octobre  i6i3*. 

La  Vierge  de  Bellefille  est-elle  entrée  dans  les  col- 
lections royales?  Il  semble  que  l'on  doive  répondre 
non.  Les  statuettes  de  la  Vierge  en  marbre  que  pos- 
sède le  Louvre  aujourd'hui  proviennent  des  collec- 
tions Campana  et  Sauvageot;  et  le  Musée  des  Monu- 
ments français  n'en  renfermait  aucune  dont  l'origine 
pût  être  ainsi  établie. 

H.  Stein. 

1.  Bibl.  nationale,  Cinq-Cents  Colbert,  vol.  89,  fol.  199  v°. 
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OUVRAGES 

RÉCEMMENT    PUBLIÉS    PAR    LES    MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ 

DE    l'histoire    de    l'aRT    FRANÇAIS 

ET     OUVRAGES   OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ^. 

*  Procès-verbaux  de  la  Commission  temporaire  des  arts, 
publiés  et  annotés  par  Louis  Tuetey.  Tome  I  (i"  sep- 
tembre-3o  frimaire  an  III).  Impr.  nationale,  1912. 

i.  Les  ouvrages  dont  le  titre  est  précédé  d'un  astérisque  ont 
été  offerts  à  la  Société  et  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  ils  forment  une  sec- 
tion spéciale. 


AVIS. 

Pour  éviter  les  frais  de  recouvrement,  les  membres  de 
la  Société  qui  n'auraient  pas  encore  payé  leur  cotisation 
pour  igi2  sont  priés  d'en  envoyer,  par  mandat-poste,  bon- 
poste  ou  mandat-carte,  le  montant  au  trésorier  de  la 
Société,  M.  A.  Tuetey,  aux  Archives  nationales,  60,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  Paris. 
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SÉANCE  DU  5  JUILLET  1912. 

COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  présidée  par  M.  Henry  Martin,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  L.  Deshairs,  P.  Fromageot, 
J.  Laran,  H.  Lemonnier,  Henry  Marcel,  Pierre  Marcel, 
P.  Ratouis  de  Limay,  H.  Stein,  M.  Tourneux,  A.  Tuetey, 
P.  Vitry. 

Excusés  :  MM.  P. -A.  Lemoisne  et  A.  Michel. 

—  Le  Comité  décide  de  ne  pas  demander  la  reconnais- 
sance d'utilité  publique  de  la  Société,  mais  de  faire  à  la 
Préfecture  de  police  une  déclaration  de  constitution, 
conformément  à  la  loi  du  ler  juillet  1901. 

—  Le  Comité  examine  l'état  des  publications  en  cours  : 
La  Correspondance  de  Poussin  (tome  V  des  Archives) 
sera  incessamment  terminée  et  distribuée.  —  La  dernière 
feuille  de  la  Table  de  la  Correspondance  des  Directeurs  de 
Rome  est  en  placards;  l'introduction  est  composée.  — 
Onze  feuilles  des  Archives  de  191 2  sont  tirées. 

—  Sur  la  proposition  de  MM.  Tuetey  et  Lemonnier, 
vingt  exemplaires  du  tome  H  des  Procès-verbaux  de 
l'Académie  d'architecture  seront  donnés  à  la  Société  cen- 
trale des  Architectes. 

—  Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

Le  comte  de  Caix  de  Saint-Aymour,  présenté  par 
MM.  M.  Tourneux  et  J.-J.  Marquet  de  Vasselot. 


RÉUNION  DE  LA  SOCIETE. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Aubert,  MHe  Ballot,  L.  Bé- 
clard,  G.  Brière,  R.  Charlier,  L.  Deshairs,  H.  Page,  Giro- 
die,  H.  Guerlin,  L.  Hautecœur,  L.  Jouby,  J.  Laran, 
H.  Lemonnier,  P.  Marcel,  H.  Martin,  Paul-Dauphin, 
P.  Ratouis  de  Limay,  L,  Réau,  G.  Rouchès,  A.  Roux, 
1912  17 
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Roy,  Ch.  Saunier,  R.  Schneider,  H.  Stein,  M.  Tourneux, 
A.  Tuetey,  P.  Vitry. 


Les  projets  de  monuments 

a    la    mémoire    de    j.-j.    rousseau. 

(Communication  de  M.  Paul  Vitry.) 

M.  Paul  Vitry  entretient  la  Société  des  différents  pro- 
jets de  monuments  à  la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  qui 
furent  conçus  ou  esquissés  et  qui,  presque  tous,  restèrent 
inexécutés  depuis  la  mort  du  philosophe  jusqu'à  l'époque 
actuelle  et  à  l'érection  du  monument  de  M.  Bartholomé 
au  Panthéon. 

Il  rappelle  d'abord  l'histoire  du  buste  modelé  par 
Houdon  et  met  en  doute  le  témoignage  (rapporté  par 
Montaiglon,  d'après  David  d'Angers)  d'un  praticien  qui 
prétend  avoir  vu  poser  Rousseau  dans  l'atelier  de  Hou- 
don; le  masque  mortuaire  moulé  par  Houdon  est  tou- 
jours seul  invoqué  par  celui-ci  pour  établir  ses  droits 
à  l'exécution  de  l'effigie.  Il  décrit  ensuite  un  monument 
élevé  à  Genève  avant  1789  et  le  tombeau  d'Ermenonville; 
puis  il  énumère  ce  que  l'on  connaît  des  divers  projets  exé- 
cutés à  la  suite  des  votes  de  la  Constituante  et  de  la  Con- 
vention. Parmi  les  esquisses  conservées,  il  insiste  sur 
celle  qui  appartient  à  M.  le  comte  Fournier-Sarlovèze  et 
qui  provient  en  droite  ligne  de  la  famille  de  Houdon;  il 
voit  dans  cette  statuette,  analogue  au  Voltaire  assis^  la 
véritable  pensée  de  Houdon  pour  le  monument,  tandis 
que  celle  de  la  collection  Rouart,  que  Montaiglon  avait 
décrite  comme  appartenant  au  graveur  Hédouin,  lui  paraît 
devoir  être  considérée  comme  l'œuvre  de  Moitte,  primée 
au  concours  de  1798  sous  le  titre  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau observant  les  premiers  pas  de  V enfance  ou  de  l'Édu- 
cation d'Emile  (voir  la  planche  ci-contre). 

M.  Vitry  montre  également  à  la  Société  les  reproduc- 
tions d'une  maquette  en  terre  cuite  de  Stouf  qui  appartient 
au  Musée  des  Arts  décoratifs  et  de  deux  maquettes  ano- 
nymes, l'une  au  Louvre,  l'autre  dans  la  collection  Edouard 
André.  Il  existe  de  cette  dernière  des  bronzes  qui  portent 
le  nom  de  Houdon  et  la  date  de  1779;  mais  elle  semble  bien 
au  contraire  correspondre  au  programme  d'un  troisième 


'-'    ''^f?^^^ 


L'éducation  d'Emile 

Terre  cuite  par  MOITIE  (1793) 

(G)llection  Henri  Rouart) 
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concours  qui  fut  décidé  en  lygS  et  dont  le  but  était  de 
glorifier  l'auteur  du  Contrat  social^. 


L'art  de  la  Renaissance 

DANS  LES  ÉGLISES  DE  LA  RÉGION   d'AnET. 

(Communication  de  M.  Alphonse  Roux.) 

La  Renaissance  n'a  pas  été  accueillie,  tout  d'abord, 
avec  faveur  par  l'art  religieux  en  France.  Si,  vers  le  der- 
nier tiers  du  xvie  siècle,  il  y  règne  librement,  ses  con- 
quêtes, au  début  surtout,  ne  furent  point  rapides.  L'on 
est  tellement  convaincu  de  cette  résistance  trouvée  par 
l'art  nouveau  qu'on  l'a  souvent  exagérée.  Toujours  est-il 
qu'à  regarder  de  près  certains  monuments,  on  relève  en 
eux  des  traces  très  nettes  laissées  par  cet  art,  un  peu  plus 
tôt  qu'on  ne  le  croirait.  De  plus,  il  est  encore  possible  de 
relever,  pour  une  époque  postérieure,  des  œuvres  point 
négligeables  et  cependant  négligées.  C'est  ce  qui  se  pro- 
duit dans  la  région  d'Anet. 

A  cet  égard,  pour  ne  prendre  que  la  vallée  de  l'Eure, 
d'Anet  à  Nogent-le-Roi,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  d'en- 
viron une  trentaine  de  kilomètres,  outre  les  deux  églises 

I.  L'étude  de  M.  Vitry  sur  Les  Monuments  à  J.-J.  Rousseau 
de  Houdon  à  Bartholomé  a  paru  dans  la  Galette  des  beaux- 
arts  du  mois  d'août  1912. 

Antérieurement  avait  paru  le  i*""  juillet  191 2,  dans  le  Mercure 
de  France,  un  article  de  M.  Buffenoir  sur  J.-J.  Rousseau  et 
Houdon  qui  donnait  la  liste  complète  des  épreuves  connues  de 
lui  du  buste  de  Rousseau,  mais  considérait  encore  comme 
œuvres  de  Houdon  les  maquettes  des  collections  Rouart  et 
André. 

Depuis  le  i5  août  1912,  il  a  paru  dans  la  Chronique  médicale 
dirigée  par  le  D""  Cabanes  une  curieuse  étude  du  D""  Julien 
Raspail  sur  Le  masque  mortuaire  de  J.-J.  Rousseau.  Nous  ne 
discuterons  pas  ici  les  conclusions  qu'en  tire  l'auteur,  qui 
affirme,  d'après  des  traces  de  coups  et  blessures  relevées  sur 
cette  empreinte,  que  Rousseau  est  mort  assassiné,  et  assassiné 
par  Thérèse,  seule  témoin  de  sa  mort.  Mais  nous  y  signale- 
rons deux  belles  photographies  du  masque  pris  par  Houdon 
que  l'on  reproduit  généralement  d'après  une  lithographie  qui 
l'affadit  notablement.  Le  document  est  précieux  à  comparer 
avec  le  buste  de  Houdon  qu'il  a  inspiré. 
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de  ces  localités,  on  rencontre  encore  celles  de  Saint- 
Georges-sur-Eure,  de  Montreuil,  de  Chérisy,  de  Mézières, 
de  Ghaudon,  de  Villemeux  et,  si  nous  franchissions  la 
vallée,  nous  trouverions  à  Dreux,  à  Allainville,  à  Saint- 
Lubin-des-Joncherets,  pour  ne  pas  trop  nous  éloigner, 
des  traces  nombreuses  et  caractéristiques  de  l'intérêt 
porté  à  l'art  nouveau. 

Get  intérêt  se  manifeste  d'ordinaire  par  des  détails  de 
décoration.  A  Ghérisy,  par  exemple,  c'est  une  frise,  exté- 
rieure, ornée  de  rosaces,  de  fruits  stylisés,  de  guirlandes 
avec  têtes  de  personnages;  sur  un  contrefort,  une  niche 
d'architecture  sobre,  évoquant  l'art  de  Philibert  de  l'Orme, 
a  été  pratiquée  pour  une  statue  aujourd'hui  absente.  Gette 
sorte  de  niche,  surmontée  d'un  pinacle  déjà  classique, 
semble-t-il,  se  retrouve  à  Ghaudon.  Ici,  les  niches  sont 
au  nombre  de  deux.  Elles  flanquent  une  porte,  ajoutée 
au  xvie  siècle,  laquelle  est  accompagnée  de  deux  pilastres 
à  chapiteaux  corinthiens  et  surmontée  d'un  fronton  avec 
acrotères.  Or,  la  date  est  inscrite,  c'est  1549.  Montreuil 
nous  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères,  toujours 
dans  un  ensemble  décoratif  destiné  à  accompagner  un 
portail.  Villemeux,  avec  plus  de  richesse,  et  notamment 
avec  un  intéressant  tympan  sculpté  représentant  V Adora- 
tion des  Bergers,  nous  apporte  encore  une  nouvelle  œuvre 
de  même  genre.  Il  semble  donc  bien  que,  dès  le  milieu 
du  xvie  siècle,  l'art  de  la  Renaissance  a  conquis  droit  de 
présence  dans  les  églises  de  la  moyenne  vallée  de  l'Eure. 
Il  ne  s'y  présente  pas  en  vainqueur  qui  s'impose,  mais  il 
s'affirme  avec  netteté.  Les  villages  et  hameaux  de  cette 
région  avaient  déjà  leurs  églises,  de  style  gothique.  On  ne 
pouvait  s'attendre  à  ce  qu'ils  les  jettassent  à  terre  pour  y 
substituer  des  monuments  d'architecture  nouvelle.  Ils  ont 
fait  ce  qu'ils  ont  pu  pratiquement  réaliser. 

Faut-il  voir  l'influence  d'Anet  en  ce  développement  de 
l'art  de  la  Renaissance  sur  ces  humbles  églises?  Gela  n'est 
pas  certain.  Gelles  que  le  style  de  leurs  «  embellissements  » 
rapproche  de  l'art  de  Ph.  de  l'Orme  (Ghaudon,  Villemeux, 
Montreuil  même)  indiquent  au  moins  une  simultanéité 
d'inspiration,  sinon  une  influence  et  une  imitation.  Si 
1549  est  la  date  que  nous  donne  Ghaudon,  1 548-1 552  sont 
celles  que  nous  devons  assigner  au  château  d'Anet  et  à  sa 
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chapelle,  l'église  paroissiale  étant  sensiblement  posté- 
rieure. A  cet  égard,  le  plus  sage  est  donc  de  constater 
simplement  cette  petite  floraison  d'art  de  la  Renaissance 
en  la  vallée  de  l'Eure,  à  un  moment  où  l'on  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  dire  qu'il  se  manifestât  volontiers  dans  nos  édi- 
fices religieux  et  d'attendre  que  des  dates  permettent  de 
préciser. 

Mais,  parmi  les  églises  qui  ont  été  précédemment 
citées,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention  plus  grande 
et  où,  contrairement  aux  autres,  on  peut  affirmer  une 
nette  influence  de  la  chapelle  de  Diane  de  Poitiers;  c'est 
l'église  de  Mézières-en-Drouais.  L'édifice  se  composait 
d'une  nef  unique  de  style  ogival.  Or,  sur  le  côté  gauche, 
une  chapelle,  s'ouvrant  à  l'intérieur  par  une  très  large 
baie,  a  été  ajoutée^.  Aucun  doute  n'est  possible.  D'autant 
que  le  style  de  cette  chapelle  ne  présente  plus  aucun 
caractère  ogival;  le  système  de  construction  de  la  voûte, 
la  ligne  courbe  de  ses  ouvertures  et  le  dessus  incurvé  de 
ses  murs  à  l'extérieur  rappellent  la  chapelle  construite 
par  Ph.  de  l'Orme  au  château  d'Anet.  Mais  l'analogie 
peut  se  pousser  plus  loin.  La  chapelle  d'Anet  possède 
dans  les  écoinçons  de  ses  arcades  des  bas-reliefs  de  Gou- 
jon représentant  des  Renommées  dont  le  corps  s'allonge 
pour  épouser  la  courbe  des  arcades  qui  se  développent 
par-dessous.  Dans  l'intrados  de  chacune  de  celles-ci,  des 
anges  porteurs  des  instruments  de  la  Passion  s'inscrivent 
dans  des  caissons  de  marbre.  Or,  à  la  chapelle  Renais- 
sance de  Mézières-en-Drouais,  nous  trouvons  une  dispo- 
sition analogue  et  des  sujets  tout  pareils.  Elle  s'ouvre  en 
effet  sur  l'église  par  un  grand  arc  en  marbre  blanc  et  noir 
(car  il  s'agissait  d'une  chapelle  funéraire)  qui  montre  dans 
les  écoinçons  de  ses  deux  faces,  —  côté  église,  côté  cha- 
pelle, —  quatre  femmes  ailées  porteuses  d'instruments 
symboliques,  une  colonne  {la  Force),  une  croix  {la  Foi),  et 
conçues  dans  le  goût  décoratif  et  italien  qui  fait  penser  à 
celui  de  Goujon,  d'autant  que  leur  demi-nudité,  peu 
commandée  par  le  lieu,  porte  à  se  souvenir  de  l'inspira- 
tion païenne  qui  guida  souvent  le  sculpteur  des  Nymphes 

I.  Une  petite  porte  toutefois  permet  d'y  entrer  de  Textérieur 
sans  avoir  besoin  de  passer  par  l'église. 


—  254  — 

ae  la  fontaine  des  Innocents.  Le  même  souvenir  nous  vient 
si  nous  regardons  dans  l'intrados  de  l'arc.  Six  caissons  y 
reçoivent  six  anges  porteurs  eux  aussi  des  instruments  de 
la  Passion.  Malheureusement,  un  certain  nombre  a  souf- 
fert de  mutilations.  Placés  au  même  endroit  que  ceux 
d'Anet,  ils  leur  doivent  vraisemblablement  l'existence  tout 
comme  les  femmes  des  écoinçons.  Une  semblable  analo- 
gie de  sujets,  de  composition,  de  présentation  ne  peut 
être  résultat  de  simple  hasard.  Il  faut  ajouter  toutefois 
que  l'exécution  diffère.  La  main  de  l'ouvrier  de  Mézières, 
sans  être  maladroite,  n'a  ni  la  sûreté,  ni  la  délicatesse  de 
celle  de  Jean  Goujon.  Il  y  a  même  des  gaucheries  assez 
sensibles  quand  on  peut  regarder  de  près.  Le  relief  est 
beaucoup  plus  accentué  qu'à  Anet,  et,  pour  les  anges  sur- 
tout, les  dimensions  sont  moindres. 

Si  la  vue  des  deux  œuvres  nous  suggère  de  façon  assez 
impérieuse  le  rapprochement  dont  il  vient  d'être  question, 
quelques  textes  des  rares  archives  qui  nous  restent  sur 
Mézières,  au  xvi«  siècle,  nous  permettent  de  préciser  cette 
opinion.  Les  archives  d'Eure-et-Loir,  série  E,  Suppl., 
disent  en  effet  :  «  Le  i3  octobre  i583  est  baptisé  à 
Mézières-en-Drouais  Charles  de  Balsac,  fils  de  Charles  de 
Balsac  et  de  Hélène  Bonne.  Parrain  Charles  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale,  et  Katherine  de  Balsac.  »  Ce  Charles  de 
Lorraine  est  le  châtelain  d'Anet,  le  petit-fils  de  Diane  de 
Poitiers.  Nous  saisissons  ici  la  preuve  de  relations  d'ami- 
tié affirmées  par  ce  parrainage.  Les  Balzac  connaissaient 
donc  bien  le  château  presque  voisin  d'Anet  et  sa  cha- 
pelle. Simple  goût  personnel  éveillé  par  les  bas-reliefs  de 
Goujon  ou  flatterie  discrète  à  l'égard  du  grand  seigneur, 
ils  firent  faire  pour  leur  chapelle  une  décoration  qui 
s'inspirait  de  celle  d'Anet.  Car  c'est  bien  vraiment  leur 
chapelle.  Ils  l'ont  signée.  On  lit  en  effet,  sur  la  face  de 
l'arc,  opposée  à  la  nef,  le  monogramme  entrelacé  C.  H. 
N'est-ce  pas  Charles  et  Hélène?  Nouveaux  seigneurs  et 
nouveaux  époux,  ils  sont  d'ailleurs  en  goût  de  construc- 
tion. Les  mêmes  archives,  série  E,  nous  disent  qu'en 
iSyi,  le  seigneur  de  Mézières  est  Guillaume  du  Perdrier. 
En  1576  paraît  Hélène  Bonne,  comme  veuve  de  Charles 
de  Gondy,  seigneur  de  Mézières.  Un  peu  plus  tard  arrive, 
en  i58i,  Charles  de  Balzac,  «  seigneur  de  Mézières  ».  A 


—  255  — 

cette  époque,  il  passe  un  marché  avec  Jean  Métezeau, 
maître  maçon  à  Dreux,  pour  «  faire  le  grand  corps  de 
logis  du  château  et  bâtiment  »  (aujourd'hui  démoli).  C'est 
deux  ans  plus  tard  qu'a  lieu  le  baptême  indiqué  plus  haut. 
Enfin,  en  i588  (sans  doute),  nous  trouvons  encore  au 
registre  de  la  série  E  un  marché  avec  Robert  Houet, 
menuisier,  pour  faire  une  chapelle  dans  l'église  de 
Mézières.  Cet  ouvrage  de  menuiserie  ne  peut  désigner  la 
chapelle  elle-même,  mais  suppose  que  celle-ci  existe 
déjà.  De  ces  différents  textes,  il  ressort  donc  que  les  Bal- 
zac firent  construire  une  chapelle  funéraire  dans  l'église 
de  Mézières  vers  i58o  et  que,  pour  sa  construction  comme 
pour  sa  décoration,  ils  s'inspirèrent  de  celle  du  château 
d'Anet.  La  vue  de  l'œuvre,  sans  révéler  un  monument 
remarquable  de  notre  art,  retient  assez  l'attention  pour 
qu'on  la  trouve  digne  d'être  signalée  avec  intérêt. 

De  la  sorte,  si  nous  avons  tout  d'abord  constaté  dans 
la  région  d'Anet  la  présence  d'un  assez  grand  nombre 
d'églises  qui  s'ouvrirent  à  l'influence  de  la  Renaissance  à 
une  époque  où  peut-être  on  ne  les  aurait  pas  volontiers 
crues  si  faciles  à  se  laisser  influencer  par  l'art  nouveau  et 
sans  qu'il  soit  possible  pour  toutes  d'expliquer  sûrement 
ces  faits  par  une  action  venue  d'Anet;  d'autre  part,  nous 
avons  trouvé  une  église  où,  par  contre,  cette  influence  se 
fait  nettement  sentir  et,  d'ailleurs,  se  réalise  en  une  œuvre 
digne  d'intérêt. 


Sur    une    aquarelle    d'Hubert    Robert. 
(Communication  de  M,  Henry  Lemonnier.) 

M.  Henry  Lemonnier  montre  à  la  Société  une  aqua- 
relle d'Hubert  Robert  représentant  une  Fontaine,  datée 
de  1782,  et  qui  passa  en  i8o3  à  la  vente  Poullain.  Cette 
aquarelle  ofire  cette  particularité  d'avoir  les  plus  grandes 
ressemblances  avec  une  autre  aquarelle  du  même  maître, 
qui  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Jacques  Doucet 
et  fut  vendue  récemment  sous  le  n»  42  du  Catalogue  de 
sa  vente. 
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NECROLOGIE. 


FRANÇOIS-LOUIS    BRUEL 
(14  juillet  1881-19  juillet  1912). 

Les  dernières  pages  écrites  par  François  Bruel  ont  paru 
dans  notre  Bulletin  de  juillet,  huit  jours  à  peine  après  les 
funérailles  de  ce  collaborateur  érudit  et  charmant,  et  les 
nombreux  amis  que  l'auteur  comptait  parmi  les  membres 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  n'ont  pu  les 
parcourir  sans  émotion.  Elles  ont  évoqué  pour  beaucoup 
d'entre  eux  le  souvenir  de  cette  séance  où  François  Bruel, 
si  jeune,  si  plein  de  verve,  lisait  avec  bonne  humeur  ses 
commentaires  sur  la  correspondance  du  peintre  Girodet; 
la  sympathie  de  l'auditoire  était  avivée  ce  soir-là  par  la 
nouvelle  des  fiançailles  du  conférencier  et  les  sourires 
allaient  à  ce  grand  garçon  aimable  dont  la  carrière  s'ou- 
vrait pleine  de  si  beaux  espoirs.  Tout  cela  n'est  plus 
qu'un  douloureux  souvenir  :  six  mois,  jour  pour  jour, 
après  la  fête  nuptiale,  un  voile  de  deuil  s'étendait  sur  la 
maison  de  François  Bruel,  emporté  par  un  mal  imprévu, 
foudroyant...  Nous  voudrions  rappeler  brièvement  les 
principales  étapes  de  cette  existence  si  bien  remplie  et 
nous  ne  pouvons  le  faire  sans  tristesse,  sans  penser  aux 
regrets  amers  que  va  renouveler  cet  hommage  rendu  à 
l'ami,  au  bon  collaborateur  de  tous  les  jours.  François- 
Louis  Bruel,  né  à  Paris  le  14  juillet  1881,  décédé  à 
Thiais  (Seine)  le  19  juillet  1912,  est  entré  à  l'École  des 
chartes,  avec  le  no  i,  en  novembre  1899.  En  juillet  1902, 
il  fut  admis  à  subir  l'épreuve  de  la  thèse  qu'il  soutint  les 
26-28  janvier  1908  et  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé 
archiviste-paléographe  :  Essai  sur  la  vie  et  le  rôle  d'Oli- 
vier IVy  sire  de  Clisson  et  de  Belleville,  connétable  de 
France  (i336-i4oj).  Suivi  d'un  catalogue  d'actes.  Entre 
temps,  il  avait  conquis  les  diplômes  de  licencié  en  droit 
et  es  lettres.  Après  un  court  passage  à  la  bibliothèque  de 


—  257  — 

la  ville  de  Paris,  où  il  fut  pendant  quelque  temps  attaché 
aux  travaux  du  catalogue  général,  il  entra  comme  stagiaire 
au  Cabinet  des  Estampes.  Il  y  faisait  depuis  près  d'un  an 
un  stage  bénévole  lorsqu'il  reçut  officiellement  sa  nomi- 
nation au  grade  de  stagiaire,  le  19  avril  1907. 

Au  bout  de  quelques  jours,  François  Bruel  «  était  de  la 
maison  »  où  les  circonstances  lui  fournirent  un  début 
sensationnel.  En  1906,  le  Cabinet  des  Estampes  avait  reçu 
en  don  pur  et  simple  la  magnifique  collection  historique 
commencée  par  le  baron  Eugène  de  Vinck  de  Deux-Orp 
et  continuée  par  le  baron  Cari,  son  fils,  avec  un  soin 
pieux.  Cette  collection  comprend  environ  25, 000  pièces 
relatives  à  l'histoire  de  France,  de  1770  à  1871  ;  elle  repré- 
sente une  fortune  et,  mieux  encore,  le  travail  de  deux 
générations  d'érudits  qui  ont  recherché,  classé,  coordonné 
avec  une  logique  admirable  des  estampes  strictement 
contemporaines  des  événements  auxquels  elles  ont  trait. 

Henri  Bouchot,  qui  avait  bien  apprécié  la  valeur  de 
François  Bruel,  n'hésita  pas  à  lui  confier  la  rédaction  du 
catalogue  de  cette  précieuse  collection  et  il  ne  fallut  pas 
plus  de  deux  ans  au  nouveau  stagiaire  pour  mettre  sur 
pied  le  tome  I  de  Y  Inventaire  analytique  de  la  collection 
de  Vinck.  Cet  ouvrage,  qui  est  maintenant  pour  tous  les 
historiens  un  instrument  de  travail  classé,  eut  la  bonne 
fortune,  rare  pour  un  catalogue  d'estampes,  d'être  accueilli 
dans  toute  la  presse  par  les  articles  les  plus  élogieux  et 
d'être  récompensé  par  l'Académie  française  sur  le  prix 
Charles  Blanc.  Ce  beau  volume  a  paru  en  juillet  1909,  et 
c'est  pour  le  mois  de  juillet  1912  qu'était  prévue  la  publi- 
cation du  tome  second,  dont  le  manuscrit  est  resté  si  tris- 
tement fermé  pendant  de  longues  semaines  sur  la  table 
du  pauvre  Bruel. 

Entre  temps,  celui-ci  publiait,  en  1909,  un  Album  de 
l'histoire  aéronautique,  épuisé  dès  son  apparition,  et,  en 
1910,  un  Album  du  millénaire  de  Cluny  qui  est  un  hom- 
mage touchant  et  discret  de  piété  filiale. 

A  ces  publications  capables  d'absorber  l'activité  d'un 
travailleur  bien  doué,  il  faut  ajouter  tous  ces  articles 
fouillés,  précis,  nerveux,  que  François  Bruel  trouvait  le 
temps  de  donner  aux  revues,  aux  journaux. 
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Admis,  le  3  mai  1907,  dans  la  Société  de  l'Histoire  de 
l'Art  français,  il  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  1908  (p.  47), 
Les  orfèvres  français  à  Saint-Pétersbourg  de  1J14  à 
18 14,  et,  dans  le  même  Bulletin  de  1908  (p.  100),  Note 
sur  Jean-Martial  Frédou  et  sur  trois  portraits  inédits  du 
duc  de  Bourgogne^  du  comte  de  Provence  et  du  comte 
d'Artois  peints  par  cet  artiste  en  ij6i,  —  Le  Catalogue 
de  l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  de  Pierre-Noël  Violet 
fij4g-iSi g)  a  paru  dans  les  Archives  de  1907  (p.  367- 
488)  et  Deux  inventaires  de  bagues,  joyaux,  pierreries  et 
dorures  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ( i6og  ou  j6  10) ont 
été  publiés  par  les  Archives  de  1908  (p.  186-21 5). 

Pierre-Noël  Violet  était  l'aïeul  de  François  Bruel,  qui 
lui  a  consacré  dans  la  Ga^^ette  des  beaux-arts  de  191 1 
(p.  19-44)  un  article  intitulé  :  Un  miniaturiste  de  l'émigra- 
tion :  Pierre-Noël  Violet,  i'j4g-i8ig. 

Ces  indications  sommaires  peuvent  donner  une  idée  de 
la  valeur,  de  l'activité  de  François  Bruel.  Il  serait  diffi- 
cile d'évoquer  sa  physionomie  familière  mieux  que  ne  l'a 
fait  M.  Henry  Marcel  dans  les  paroles  d'adieu  par  les- 
quelles nous  demanderons  la  permission  de  clore  cette 
notice  : 

«  Les  deuils  pleuvent  avec  une  persistance  acharnée  sur 
notre  département  des  Estampes.  C'est  Georges  Riat,  si 
robuste  d'apparence,  qui  nous  a  quittés  le  premier;  puis 
son  chef,  ce  colosse  joyeux  qu'était  Henri  Bouchot;  Raf- 
fet  vint  après,  chargé  d'ans  celui-là,  mais  toujours  coura- 
geux et  fidèle,  et  voici  qu'il  faut  à  tant  de  pertes  ajouter 
la  plus  imprévue,  la  plus  déconcertante,  de  celles  qui 
feraient  douter  que  l'effort  ait  un  but  et  Phomme  un  len- 
demain, la  mort  de  François  Bruel. 

«  Le  conservateur  des  Estampes,  qui  depuis  six  ans 
suivait  et  appréciait  ses  travaux,  nous  dira  son  rare  mérite 
professionnel.  Je  ne  veux,  moi,  qu'évoquer  une  dernière 
fois  sa  physionomie  familière,  cette  finesse  et  cette  dis- 
tinction que  respirait  toute  sa  personne,  ce  tour  d'es- 
prit incisif,  sous  une  sorte  de  nonchalance  apparente, 
cette  diversité  de  curiosités  et  d'enquêtes  qui  le  faisait 
passer  de  l'analyse  des  estampes  révolutionnaires  à  une 
monographie  de  la  glorieuse  abbaye  de  Cluny,  ou  à  des 


—  259  — 
recherches  sur  l'aérostation,  entre  deux  filets  précis  et 
mordants,  toujours  les  bienvenus  au  journal  des  Débats. 

«  Une  fragilité  physique  qui  suffisait  sans  effort  à  tant 
de  curiosités,  à  tant  de  besognes  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  nous  préoccuper.  N'avions-nous  pas  vu  déjà  de 
ces  natures  fines  et  minces,  sans  matière  en  quelque 
sorte,  résister  à  tous  les  chocs  de  la  vie? 

«  Le  réveil  est  bien  dur  pour  ce  père  et  cette  mère,  pour 
cette  jeune  femme  qui  le  pleurent.  Que,  du  moins,  ils 
trouvent  dans  le  mouvement  de  sympathie  empressée  qui 
se  produit  autour  d'eux  l'écho  et  le  prolongement  de 
l'affection  qu'il  leur  inspirait!  Qu'ils  embaument  dans 
leur  souvenir  la  chère  figure  de  leur  François,  désormais 
parée  de  la  poésie  des  destinées  interrompues  et  des  espé- 
rances détruites,  et  qu'ils  vivent  les  yeux  fixés,  avec  fierté, 
sur  cette  image  d'élégance  à  la  fois  désinvolte  et  détachée, 
où  se  reflétait  le  type  français  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
original,  comme  de  plus  séduisant.  »  (Discours  de  M.  Henry 
Marcel,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, aux  obsèques  de  François  Bruel,  22  juillet  1912.) 

François  Courboin. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS. 


VIVANT  DENON  SUSPECT  A  VENISE 

(1793). 


Entre  sa  carrière  diplomatique,  brillamment  com- 
mencée à  Saint-Pétersbourg  et  brusquement  inter- 
rompue à  la  mort  de  son  protecteur  M.  de  Vergennes 
(1787),  par  son  rappel  de  Naples  à  Paris,  et  sa  car- 
rière administrative,  plus  glorieuse,  de  directeur  des 
Musées  impériaux,  D.-V.  Denon,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  secrétaire  d'ambassade  en  retraite,  se 
consacra  tout  entier  pendant  quelques  années  à  la 
pratique  des  arts  du  dessin  et  de  la  gravure.  Après 
s'être  fait  admettre  à  l'Académie  de  peinture,  il  alla 
se  fixer  à  Venise  et  là,  dans  son  appartement  du 
ponte  de  Berettieri.  débarrassé  de  tout  souci  domes- 
tique, faisant  administrer  ses  biens  de  Bourgogne 
par  son  beau-frère  Brunet  et  recevant  ses  rentes  par 
son  banquier  Revedini,  servi  par  une  vieille  femme 
discrète,  se  faisant  apporter  ses  repas  d'une  modeste 
trattoria  de  la  via  de'  Fahbri^  reçu  intimement  chez 
y[rat  Teotochi  Marini,  partageant  ses  journées  entre 
l'atelier  et  les  salons,  ses  nuits  entre  le  casino  et  le 
café  aile  Rive,  sans  autre  passion  que  l'art  et  la  col- 
lection de  gravures,  libre  et  garçon,  il  vécut  paisible- 
ment. 

Son  bonheur  dura  trois  ans.  La  Révolution  fran- 
çaise vint  indirectement  le  troubler.  Le  gouverne- 
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ment  vénitien,  fort  attaché  à  la  vieille  constitution 
aristocratique,  eut  peur  des  idées  libérales  et  des 
Français  qui  pouvaient  les  représenter,  les  répandre 
parmi  les  sujets  de  la  «  Dominante  »;  les  résidents 
français  de  nation  ou  de  langue  furent  suspectés, 
interrogés;  les  plus  humbles  garçons  d'hôtel  ou  de 
café,  valets  d'ambassadeurs,  professeurs  même  de 
langue  ou  de  musique,  étrangers  ou  touristes  de  pas- 
sage furent  espionnés,  inquiétés,  ammoniti^  expulsés. 
Le  pauvre  V.  Denon  ne  put  échapper  à  cette  police 
tracassière;  il  ne  parut  pas  naturel  qu'il  fût  venu  rési- 
der à  Venise  en  dilettante  et  qu'il  fit  de  la  gravure, 
qu'il  l'enseignât  gratis,  par  pur  amour  de  l'art.  Le 
12  août  1790,  il  fut  mandé  par  «  MM.  les  illustrissimes 
et  excellentissimes  inquisiteurs  d'état  »  qui  1'  «  exa- 
minèrent »  en  détail  ;  biographie,  installation  à  Venise, 
moyens  d'existence,  correspondances  avec  la  France, 
fréquentations  de  Français  à  Venise,  autres  connais- 
sances, relations  de  famille  en  France,  il  dut  faire  une 
confession  générale*.  Sa  franchise,  la  loyauté  de  ses 
réponses,  ses  offres  de  remettre  aux  inquisiteurs  les 
lettres  de  son  beau-frère,  de  son  «  amie  »  M™*  de 
Montchevrel,  ses  opinions  catholiques,  son  passé 
royaliste,  ses  fréquentations  de  patriciens  à  Venise 
(Memmo,  les  Querini,  Soranzo,  Valaresso,  Tabia, 
Molin),  son  intimité  avec  la  noble  dame  Teotochi 
Marini  (sur  laquelle  on  eut  le  bon  goût  de  ne  pas 
insister)  contentèrent  les  inquisiteurs;  ils  le  laissèrent 
tranquille,  quoique  sous  une  surveillance  discrète. 
Quelques  mois  plus  tard,  ses  trois  élèves,  Sardi, 
Cumano,  Novelli,  furent  interrogés  à  leur  tour;  ils 
confirmèrent,  presque  en  termes  identiques,  ce  qu'a- 
vait dit  leur  maître  et  ami. 

1.  Cet  interrogatoire  et  les  autres  pièces  de  la  procédure 
sont  conservés  à  Venise,  Archivio  di  Stato,  Inquisitori,  Pro- 
cessif 1240. 
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Il  apparut  même  de  leurs  dépositions  que  Denon 
tenait  des  propos  antirévolutionnaires,  qu'il  gémis- 
sait de  l'irréligion  grandissant  en  France,  qu'il  souf- 
frait de  voir  ses  amis  de  Bourgogne  divisés  en  deux 
camps  et  estimait  qu'il  ne  pourrait  plus  les  voir  aussi 
librement  qu'au  temps  jadis;  que  le  seul  étranger  de 
marque  qu'il  eût  reçu  était  la  duchesse  de  Polignac. 
Sentiments  et  relations  très  propres  à  apaiser  toute 
suspicion  de  la  Sérénissime.  Et  ces  témoignages 
d'élèves  en  faveur  de  leur  maître,  qui  pouvaient 
paraître  partiaux,  étaient  confirmés  par  la  riferta 
d'un  confidente  de  l'Inquisition  :  le  policier  Benincasa, 
spécialement  chargé  de  surveiller  le  dilettante  fran- 
çais. Ces  renseignements  favorables  assurèrent  encore 
à  Vivant  Denon  près  de  deux  ans  de  paix. 

Peu  après,  son  innocence  parfaite,  au  point  de  vue 
vénitien,  fut  encore  attestée  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. Habilement  interrogé  par  un  adroit  espion, 
l'abbé  Cataneo,  ce  diplomate  assura  que  V.  Denon 
était  un  parfait  galant  homme,  qu'il  méritait  tutta  la 
condiscenden:{a  de  la  seigneurie,  essendo  un  disgra- 
\iato^  non  un  cattivo;  que,  pour  conspirer,  il  avait 
trop  grand  intérêt  à  se  faire  oublier  à  Venise,  où  il 
vivait  de  ses  maigres  rentes  (fort  amoindries  par  la 
Révolution)  et  du  produit  de  ses  dessins  et  eaux- 
fortes);  que  la  politique  seule  et  la  crainte  d'être 
inquiété  en  France  l'avaient  rapproché  du  nouveau 
ministre  de  France,  le  citoyen  Hennin  : 

Che  perciô  fù  costretto  farsi  amico  il  ministro  di  Fran- 
cia,  onde  non  lo  ponesse  in  mala  vista  corne  emigrato  ;  il 
quale  ministro,  essendo  mal  veduto  dal  corpo  diploma- 
tico,  non  avendo  altri  luoghi  do  passar  il  tempo  a  conver- 
sare,  si  porta  spesso,  imitamente  a  Giacob,  a  visitarlo 
con  danno  del  di  lui  travaglio  ma  nel  Denon  con  una 
nécessita  de  soifrirli  par  le  sudette  ragioni  (Cataneo,  7  jan- 
vier 1782)  ^ 

1.  Ce  pourquoi  il  dut  se  lier  avec  le  ministre  de  France  pour 
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Mais,  pendant  que  Cataneo,  écho  de  l'ambassa- 
deur espagnol,  présentait  de  cette  façon  rassurante 
les  relations  de  Denon  et  du  jacobin  français,  un 
autre  confidente,  Gasotto,  trois  jours  plus  tard,  racon- 
tait une  longue  visite  piu  d'un  ora  e  mewa  de  Hen- 
nin au  graveur,  durant  laquelle  tennero  segreta  con- 
feren:{a^  non  avendone  perd  potuto  rilevare  glioggetti. 
Un  tel  rapport  était  de  nature  à  faire  de  nouveau 
passer  le  malheureux  Denon  pour  un  uomo  equivoco 
e  pericoloso  (Gasotto,  lo  janvier  1792). 

Malgré  ce  rapport  désobligeant,  Denon  fut  encore 
laissé  tranquille.  G'est  spontanément  que  l'année  sui- 
vante, —  le  24  mars  1793,  —  il  comparaît  devant -le 
secrétaire  de  l'Inquisition  pour  remercier  le  gouver- 
nement de  sa  protection,  protester  de  ses  sentiments 
royalistes,  expliquer  les  motifs  intéressés  de  sa  liai- 
son avec  le  ministre  de  France,  exposer  son  désir 
d'un  établissement  définitif  à  Venise  : 

Comparsa  spontanea  di  Denon  al  segretario.  Spiega 
sentimenti  di  gratitudine  e  di  ossequio  verso  il  governo. 
Dice  che  la  sua  dimora  a  Venezia  è  tranquilla;  che  odia  e 
détesta  le  cause  che  hanno  ridotta  infelice  la  sua  patria; 
che  è  intento  alli  studj  délia  pittura  e  del  disegno  ;  che 
sortito  dal  regno  prima  del  note  vicende,  non  è  compreso 
nella  classe  degli  emigrati  e  che  per  non  esserlo  in  ave- 
nire,  onde  non  siano  disposti  li  di  lui  béni  in  Bretagna^ 
è  costretto  di  par  la  corte  al  ministro  francese,  che  col- 
tina ed  accetta  in  sua  casa;  ch'  egli  conversa  con  molti 
nobili  veneti,  che  lo  onorano  délia  loro  confidenza,  e  che 
possono  testimoniar  il  di  lui  carattere  alieno  da  massime 
et  principj  délia  sua  nazione;  che  fa  trasportar  dalla  Fran- 
cia  gli  effetti  suoi  più  preziosi  con  idea  di  stabilirsi  in 

n'être  pas  signalé  comme  émigré;  ce  ministre,  mal  vu  par  le 
corps  diplomatique,  ne  sachant  où  passer  le  temps,  n'ayant 
personne  avec  qui  causer,  va  souvent  le  visiter,  avec  M.  Jacob, 
au  grand  dommage  de  son  travail,  mais  la  nécessité  oblige 
Denon  à  subir  ces  visites. 

I.  Pur  lapsus  au  lieu  de  Borgogna. 
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questo  soggiorno  tranquillo,  dove  conta  di  firmarsi  corne 
amator  délia  pace  sin  che  potra;  e  se  potesse  far  altret- 
tanto  de  suoi  béni  lo  farebbe  assai  volentieri^. 

Il  semble  que  ce  soit  par  des  émigrés  français, 
venus  en  foule  à  Venise,  qu'ait  été  excitée  l'hostilité 
du  gouvernement  à  l'égard  de  Denon.  Jaloux  de  lui, 
ils  s'attachèrent  à  le  discréditer  :  un  certain  vicomte 
de  Milleville,  d'ailleurs  inconnu,  annonçant  à  Cata- 
neo  l'arrivée  d'un  autre  Français,  M.  Hippolyte  Dela- 
porte,  dit  que  ce  jeune  homme  (qu'il  appelle  ailleurs 
giovane  di  buone  manière)  est  porteur  de  lettres  de 
recommandation  pour  Denon  :  «  Ce  qui,  ajoute-t-il, 
ne  le  recommanderait  pas  (5  mai  1793).  »  Ce  M.  Dela- 
porte  ne  tarda  pas  à  représenter  à  Cataneo  Denon 
comme  un  dangereux  fourbe,  un  espion  correspon- 
dant avec  la  police  de  la  Convention;  il  prétendit 
avoir  reconnu  lui-même  à  Naples  sa  perfidie  : 

Cataneo  dice  che  certo  M.  La  Porte  (che  loda)  gli  abbia 
parlato  di  M.  Denon  corne  d'un  uomo  equivoco,  e  che 
sospetta  conferente  con  l'assemblea,  forse  più  utilmente 

I.  Comparution  spontanée  de  Denon  devant  le  secrétaire 
d'Etat.  Il  expose  ses  sentiments  de  gratitude  et  de  respect  pour 
le  gouvernement.  Il  dit  qu'il  séjourna  tranquillement  à  Venise, 
qu'il  hait  et  déteste  les  causes  des  malheurs  de  sa  patrie,  qu'il 
s'adonne  à  l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture;  que,  sorti  du 
royaume  avant  les  événements  qu'on  sait,  il  n'est  pas  compris 
dans  la  classe  des  émigrés;  que  pour  ne  l'être  pas  dans  l'ave- 
nir, afin  d'éviter  la  confiscation  de  ses  biens  de  Bourgogne,  il 
est  contraint  de  faire  la  cour  au  ministre  de  France,  qu'il  fré- 
quente et  reçoit  chez  lui,  qu'il  est  en  relations  avec  beaucoup 
de  nobles  vénitiens,  qui  l'honorent  de  leur  confiance,  que  ces 
messieurs  peuvent  témoigner  de  son  caractère,  étranger  aux 
idées  et  principes  de  sa  nation,  qu'il  a  fait  venir  de  France 
ses  meubles  les  plus  précieux,  dans  la  pensée  de  s'établir  dans 
ce  tranquille  séjour  où  il  compte  par  amour  de  la  paix  rester 
tant  qu'il  pourra,  et  s'il  pouvait  y  transporter  tous  ses  biens, 
il  le  ferait  volontiers. 
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che  ogni  altro  per  le  aderenze  nobili  che  gode  ;  e  che  per- 
ciô  egli  non  ha  voluto  vederlo,  avendo  gia  conosciuto  il 
doppio  suo  carattere,  fin  da  quando  trovavasi  in  Napoli, 
corne  segretario  di  legazione.  Aggiunge  che  fù  raccoman- 
dato  certo  M.  Lambon,  francese  di  molto  spirito,  dagli 
amici  giacobini  di  Toscana  a  questo  signor  Denon,  che 
lo  ha  introdotto  da  alcune  dame  e  cavalieri  veneti  (9  mai 
1793)^. 

Ces  racontars  hostiles  firent  des  progrès  rapides. 
Quelques  jours  plus  tard  (21  mai),  Cataneo  rapporte 
que  dans  le  cercle  diplomatique,  trà  ministri^  le  bruit 
court  que  Denon  et  le  comte  Minelli  sont  les  agents 
du  ministre  français,  le  premier  par  jacobinisme, /7er 
genio  giacohino^  le  second  par  intérêt.  En  juillet  1793, 
Cataneo  dit  que  Denon  est  Vuomo  di  tutti  questi 
fa:{iosi  francesi^  qu'il  a  des  conférences  politiques 
avec  Noèl  et  Jacob  ;  que  les  relations  féminines  de 
Denon  doivent  lui  servir  à  pénétrer  les  secrets  poli- 
tiques du  Sénat  {2  juillet).  Cataneo,  d'après  Milleville, 
déclare  que  Denon  est  décidément  suspect  aux  émi- 
grés français  : 

Ab.  Cattaneo  dice  che  Milleville  teneva  Denon  per  un 
uomo  sospetto  d'intelligenza  con  i  faziori  francesi; 
deducendolo  dal  vedere  la  intrinsichezza  che  passava  fra 
esso  ed  i  ministri  francesi  ;  ed  il  riguardo  inche  se  tene- 
vano  i  realisti  emigrati  dal  trattarlo,  quantunque  da  lui 

I.  Cataneo  dit  que  M.  La  Porte  (dont  il  dit  du  bien)  lui  a 
parlé  de  Denon  comme  d'un  homme  douteux,  qu'il  le  soup- 
çonne de  correspondance  avec  l'Assemblée,  correspondance 
peut-être  plus  utile  que  toute  autre,  vu  ses  relations  dans  la 
noblesse  vénitienne;  pour  ce  motif,  La  Porte  n'a  pas  voulu  le 
voir  :  d'ailleurs  il  a  déjà  éprouvé  son  caractère  double,  dès 
le  temps  où  il  était  à  Naples  comme  secrétaire  de  légation.  Il 
ajoute  qu'un  M.  Zambon,  français  de  beaucoup  d'esprit,  fut 
recommandé  à  Denon  par  ses  amis  jacobins  de  Toscane  et 
que  Denon  l'a  présenté  chez  quelques  dames  et  gentilshommes 
vénitiens. 
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visitati  ed  anche  dal  veder  che  tutti  Francesi,  esiliati  per 
sospetti  o  malvaggi,  erano  ad  esso  indirizzati  e  raccoman- 
dati;  che  anche  Tambasciatore  di  Spagna,  quantunque  lo 
protega  apparentemente,  quai  amatore  del  belle  arti,  disse 
a  lui  Gattaneo  che  non  rispondeva  dei  di  lui  intimi  sen- 
timenti  ma  che  gli  sembrava  esigere  la  di  lui  nécessita  che 
fosse  circospetto  nel  parlare  e  nelP  operare;  tanto  più 
che  trovandosi  qui  faceva  un  buon  negozio  di  vini,  facen- 
dosi  mandare  la  rimesa  del  poco  che  tiene  in  Francia  in 
questo  génère,  Lucrandovi  superiormente  e  che  ne  avea 
fatti  venire  una  buona  provvigione^. 

Je  ne  sais  malheureusement  rien  de  plus  sur  Denon, 
marchand  de  vins  de  Bourgogne  :  ce  sujet  pourrait 
être  piquant.  —  Courtier  en  vins  ou  graveur,  Denon 
était  désormais  suspect.  Il  n'attendit  pas  de  plus 
graves  démêlés  avec  l'Inquisition  et  quitta  sans  bruit 
Venise,  sur  une  invitation  discrète,  pour  aller  se  fixer 
d'abord  en  Toscane,  puis  à  Bologne.  Mais  son  dos- 
sier dans  les  Processi  criminali  est  muet  sur  les  der- 
niers préliminaires  et  les  circonstances  de  son  départ. 

L.-G.   PÉLISSIER^. 

1.  Cataneo  dit  que  Milleville  tenait  Denon  pour  suspect  d'in- 
telligences avec  les  factieux  français;  opinion  qu'il  tirait  de 
son  intimité  avec  les  ministres  français,  de  la  réserve  que 
mettaient  les  royalistes  émigrés  à  le  fréquenter,  bien  que  lui 
les  visitât,  du  fait  que  tous  les  Français  exilés  pour  soupçons 
ou  criminels  lui  étaient  adressés  et  recommandés.  L'ambassa- 
deur même  d'Espagne,  son  protecteur  apparent  en  qualité 
d'amateur  des  arts,  a  dit  à  Cataneo  qu'il  ne  répondait  pas  de 
ses  sentiments  intimes,  mais  que  la  nécessité  semblait  l'obli- 
ger à  être  circonspect  en  paroles  et  en  actions;  d'autant  plus 
qu'étant  à  Venise,  il  faisait  un  bon  commerce  de  vins,  se  fai- 
sant envoyer  les  récoltes  du  peu  de  bien  qu'il  possède  en 
France  en  ce  genre,  et,  en  trafiquant  supérieurement,  qu'il  en 
avait  fait  venir  une  bonne  provision. 

2.  Notre  excellent  et  savant  confrère  et  ami  Léon-G.  Pélis- 
sier  est  bien  prématurément  décédé  à  Montpellier,  où  il  était 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  le  9  novembre  191 2.  Cet  article 
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I.  —  Interrogatoire  de  Vivant  Denon. 
(Addi  12  agosto  1790.) 

D'ordine  degli  illustrissimi  ed  eccellentissimi  Signori 
Inquisitori  di  Stato,  fatto  venire  Monsieur  Vivante  Denon, 
qui  vivente,  nato  in  Ghalon  sopra  il  fiume  Saône,  nella 
Borgogna,  ma  da  due  anni  fa,  commorante  in  Venezia, 
dove  vive  del  proprio;  abita  al  ponte  de'  Baretteri;  quale, 
ex  officia  assunto,  venendo,  costituito,  admonito  seria- 
mente  et  avvertito. 

Int°.  D.  Exponere  precisamente  il  tempo  del  suo  dis- 
tacco  dalla  sua  Patria  e  arrive  in  questa  città? 

R.  Sin  dall'  età  de  anni  16,  vivendo  mio  padre  ch'era 
nobile  di  quella  provincia,  fui  dal  medesimo  mandato  a 
Parigi,  per  compire  i  miei  studi  délie  belle  arti  e  disegno, 
che  è  il  mio  principal  diletto.  Ivi  mi  trattenni  perciô  otto 
anni  et  più;  mentre,  dopo  compiti  i  studi,  sono  entrato 
nel  corpo  de  Gavalierlizieri  délia  casa  del  Re,  con  l'im- 
piego  insieme  di  gentiluomo  ordinario  del  Re  ;  indi  otte- 
nui  la  permissionne  d'iniziarmi  nella  cancellaria  degl' 
Affari  Stranieri,  cioè  del  corpo  diplomatico;  in  seguito  di 
che  fui  mandato  a  Peterburgo  col  titolo  de  consigliere 
d'ambasciata.  Dove  mi  tratenni  due  anni  nel  palazzo  del 
Pambasciatore  délia  mia  nazione;  dopo  el  quai  tempo, 
ritornai  a  Parigi  con  M.  de  Vergennes,  che  ritornava  dall' 
ambasciata  di  Stokolm  ;  il  quai  fatto  in  Parigi  ministro 
degli  Affari  Esteri,  mi  mandô  alla  corte  di  Napoli,  in  figura 
di  segretario  d'ambasciata;  del  che  saranno  circa  12  anni. 
Ivi  ho  supplito  al  l'ufïizio  predetto  de  segretario  presso  il 
signor  Glermont  d'Amboise,  ambasciatore;  inde,  lui  par- 
tito,  restai  per  tre  anni  e  mezzo  in  Napoli  come  incari- 
cato  degli  affari,  cioè,  sino  ail'  arrivo  dell'  altro  ambas- 

(dont  il  n'a  pu  lui-même  corriger  les  épreuves)  fut  l'un  des 
derniers  qu'il  eut  le  temps  de  tirer  de  ses  vastes  cartons,  rem- 
plis de  notes  amoureusement  copiées  en  Italie  où  il  résidait 
souvent  et  où  sa  vaste  érudition  lui  permettait  toujours  d'abon- 
dantes découvertes.  [Note  de  M.  Henri  Stein.] 
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ciatore  M.  Baron  di  Taillerand.  Partito  allora  da  Napoli, 
mi  sono  restituito  a  Parigi,  dove  in  grazia  di  miei  servizi 
pubblici  sostenuti,  ebbi  una  pensione  di  lire  francesi  2,400 
air  anno,  che  di  questa  moneta  sono  1.  4,800,  con  promessa 
d'essere  impiegato  nuovamente.  Ma  successa  nell'  anno 
1787  la  morte  del  predetto  M.  Vergennes,  e  anco  di  mio 
padre,  io  nell'  attender  qualche  nuovo  impiego  mi  abban- 
donai  di  nuovo  al  mio  gusto  per  il  disegno  e  per  le  belle 
arti  che  avevo  sempre  coltivato  e  già  mancatomi  il  detto 
mio  protettore  ne  essendomi  più  facile  perciô  d'esser 
impiegato  nuovamente,  formai  il  progetto  di  finire  il  giro 
deir  Italia  per  vedere  quella  città  che  non  conoscevo. 
Perô,  munitomi  de'  passaporti  délia  corte  e  di  lettere  del 
ministro  attuale,  Sig.  Conte  Montmorin,  per  tutti  gli 
ambasciatori,  sono  partito  da  Parigi  in  giugno  1788,  scor- 
rendo  netta  la  Lombardia,  e  mi  présentai  agl'ambasciatori 
francesi  in  Parma,  in  Torino,  e  in  questa  Dominante, 
dove  arrivai  nell'  autunno  dell'  anno  stesso;  essendomi 
poi  di  qui  distaccato  nella  primavera  delF  anno  1789  per 
veder  Bologna  e  Firenze,  scortato  cola  pure  da  simile  let- 
tera  del  Co.  Montmorin  a  quel  ministro  délia  nazion  fran- 
cese  résidente  in  Firenze;  al  quale  l'ho  presentato,  come 
feci  in  ogni  luogo,  e  già  mi  resta  encora  quella  per  Roma 
diretto  ail  emmo  Cardinale  de  Bernis  da  poterne  far  uso 
quando  volere.  Ma  io  per  ora  non  ho  pensato  di  andarvi, 
desiderando  piuttosto  coltivare  il  disegno  in  quiète  senza 
vagar  altro.  E  gia  sarei  ritornato  alla  patria  mia,  se  non 
mi  fossero  arrivate  le  dolenti  notizie  délie  rivoluzioni  nate 
nella  Francia;  il  che  escendo  contrario  alla  mia  indole 
tranquilla,  mi  fere  determinare  a  fermarmi  in  Venezia, 
sinche  siano  cessate  quelle  turbolenze,  innamorato  di 
questo  quietissimo  soggiorno  e  dell'  accoglienza  cortese 
che  mi  fu  fatta  in  molti  luoghi;  avendo  perciô  incontrate 
varie  amicizie  di  soggetti  anche  del  primo  rango.  Questi 
sono  S.  E.  procurator  Memmo,  q.  Angelo  Querini,  q. 
Lauro  Costantin  Querini  attual  consigliere,  q.  Carlo 
Antonio  Maria,  q.  Francesco  Maria  Soranzo,  q.  Costan- 
tin Zacco  ed  altri  che  al  présente  non  mi  sovvengono,  ci 
quali  vivo  tutto  giorno,  aggiungendovi  li  due  altri  q.  Giac- 
como  Valaresso  e  q.  Quanne  Labia  giacchè  in  tempo  me  li 
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ricordo  ed  anco  S.  E.  q.  Azoro  Molin,  fratello  dell'  em. 
Inquisitor.  Da  questi  tutti  sono  accosto  assai  benigna- 
mente  ogni  quai  volta  vado  a  visitarli  e  più  volte  mi  gra- 
ziarono  délie  visite  loro  in  casa  mia,  sapendo  che  mi 
ritrovaro,  perche  mi  trattingo  a  disegnare  o  incidere  in 
rame  per  mio  diletto,  compiacendosi  spesso  SS.  EE.  di 
portarsi  a  vedere  le  mie  fatture  nelle  quali  occupo  tutte  le 
mattine  sino  assai,  sicche  pranzato  appena  e  preso  un 
poco  di  riposo  e  ora  di  uscir  di  casa  circa  il  tramontar  del 
sole.  La  sera  la  passo  regolarmente  in  casa  del  Sud»  N. 
U.  Marin  situata  in  calle  délie  Ballotte  dove  con  quel  N. 
U.  e  suoi  amici  si  conversa  discorrendosi  di  letteratura  di 
che  sono  dilettante  e  finalmente,  dopo  mezzanote,  con 
tutta  quella  compagnia  ci  portiamo  ogni  sera  a  passar  un 
ora  al  caffe  aile  Rive.  Aggiungerô  che  spesse  volte,  vado 
a  pranzo  dalli  tre  ambasciatori  qui  residenti  di  Francia, 
Spagna  e  Vienna,  e  visito  qualche  volta  anco  il  ministro 
russo  e  gli  altri  délie  altre  corti.  Quest'  è  la  série  istorica 
de'  miei  viaggi,  e  dimora  qua,  ed  il  piano  del  mio  metodo 
di  vita  che  metodicamente  vado  facendo. 

Inio.  Se  sia  egli  ammogliato?  —  R.  Non  ho  mai  preso 
moglie,  e  vivo  contento  délia  mia  libertà. 

Info.  Quali  fondi  egli  abbia  e  modi  di  sussistenza  e  quel 
sia  il  suo  banchiere?  —  R.  Ho  dei  terreni  e  dei  stabili  in 
vicinanze  a  Chalon,  che  rendono  annue  lire  diecimilla  di 
Francia,  parte  affittati  ed  altri  fatti  coltivare  per  mio  conto 
e  vendere  i  frutti;  ed  in  oltre  riscuoto  dei  vitalizi  e  pen- 
sioni  del  tesoro  reale  per  la  summa  d'altre  lire  ottomille 
air  anno  ;  quai  summe  mi  arrivano  di  tempo  in  tempo  col 
mezzo  del  banchiere  co.  Antonio  Reverdin,  che  mi  som- 
ministrô  sempre  tutto  il  mio,  dacche  mi  attrovo  in  Vene- 
zia,  per  esser  stato  a  lui  diretto  subito  da  monsieur  Zam- 
boni,  banchier  di  Parigi,  a  cui  li  miei  affituali  e  altri 
contribuenti,  corne  dissi,  portano  le  mie  entrate,  nel  quai 
modo  vien  rimborsato. 

Into.  Se  abbia  carteggio  con  altri  in  Francia  oltre  il 
suddetto  banchier  Zamboni  e  suoi  dipendenti  per  le  sue 
rendite  ed  affitanze? 

R.  Alcuni  amici  alvotta  mi  scrivono;  quali  sarebbe 
inutile  nominare,  perche  non  intrarono  mai  negli  affari 
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correnti,  e  solo  mi  diedero  riscontri  délia  loro  benevo- 
lenza  e  nel  modo  stesso  risposi  loro  con  lettere  indiferenti 
d'amore  e  avvisi  del  mio  buon  stato  di  salute;  quali  let- 
tere d'essi  miei  amici  ad  ogni  comando  délia  giustizia 
son  pronte  a  rapegnare  in  prova  di  verità.  Una  sola  per- 
sona,  e  fù  Madama  Montchevrel,  amica  mia,  abitante  a 
Parigi,  mi  scrisse  varie  voite  nei  primi  tempi  di  quelle 
turbolenze,  facendomi  noti  i  fatti  che  accadevano  come 
novità  correnti,  senza  aggiungervi  perô  nessuna  rifles- 
sione  per  affetto  di  sua  prudenza.  Ma  io  niente  gli  ho  ris- 
posto  sopra  quel  spiacevoli  avvenimenti,  e  solo  ho  ricam- 
biato  il  suo  carteggio  cogli  avvisi  di  mia  salute  e  délia 
stima  che  professo  alla  detta  dama.  Ma  ella  cesô  di  scri- 
vermi  da  due  mesi  e  più,  per  essersi  portata  a  Londra, 
come  prima  m'aveva  scritto  di  voler  fare;  ne  altro  so  di 
lei.  Anche  queste  lettere  délia  dama  sudetta  credo  averle 
in  gran  parte  e  son  pronto  rimitiarle  tostocche  mi  fossero 
richieste  ma  io  non  curai  di  conservarle  tutte  perché  non 
contenevano  cosa  di  rimarco  nelle  mie  spezialità  e  solo 
mi  servavano  come  una  gazetta  anticipata.  Soltanto  sono 
venuto  a  sapere  dalla  lettura  dei  foglietti  stampati,  che 
vi  siano  dei  Francesi  che  procurino  carteggiar  con  altri 
fuor  délia  Francia  anche  d'altre  nazioni,  per  insinuar 
loro  il  nuovo  governo.  Quali  Francesi  abusivamente  si 
chiamano  délia  Compagnia  de  Propaganda.  Io,  sebbene 
non  m'aspetti  per  nessun  motivo  d'aver  tali  lettere,  pure 
ho  subito  proposto  fermamente  da  me  stesso,  nel  animo 
mio,  di  portar  subito  queste  lettere  (se  mai  mi  arrivas- 
sero^)  agli  eccmi  signori  inquisitori  di  stato  personal- 
mente  ;  ma  non  avendo  mai  veduto  di  queste  lettere  sono 
restato  più  tranquille;  anzi  per  maggiormente  assicurar 
la  mia  quieta  dimora  in  questa  Dominante,  mi  rivolsi  al 
in  cospetto  segretario  di  stato,  Gislanzoni  e  sebbene  nol 
conosceva,  mi  diede  coraggio  mercordi  prossimo  passato 
di  presentarmi  ad  esso,  onde  raccommandarmi  perche  mi 
favorisse  co'  suoi  boni  uffizî  de  ottenermi  dagli  ecc^i 
signori  sudetti  che  possa  per  un  tempo  indefinito  restare 
in  queste  città  sotto  la  protezione  di  questo  governo  ma 

I.  Première  rédaction  :  al  in  cospetto  seg'"  di  stati,  effacé. 
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non  potei  fargli  quest'  uffizio  non  essendo  egli  arrivato  al 
suo  casino  dove  lo  attendevo  :  sicchè  fermatomi  inutil- 
mente  dalla  mezz'  ora  délia  notte  sin  le  due  e  mezza  alla 
bottega  da  caffe  ch'  è  posta  sotto  il  casino  medesimo  ho 
pensato  che  più  non  venisse  e  sono  partito. 

Int'>.  Se  gli  sia  noto  che  vi  siano  in  Venezia  altri  Fran- 
cesi? 

R.  Ve  ne  era uno  délia mia  conoscenza,  nominato  il  baron 
de  Noillac,  il  quale  abitô  nella  corte  di  Santa  Lucia  tutto 
il  passato  inverno,  ma  nella  primavera  si  porto  a  stabi- 
lirsi  in  villa  di  San  Zacher,  nel  territorio  Trivigiano,  per 
goder  la  sua  quiète.  Oltre  di  questo,  non  ho  amicizia  ne 
conosco  altri  di  mia  nazione  qui  venuti  forse  ad  abitare; 
ne  posso  impegnarmi  che  ve  ne  sia.  Bensi  è  noto  che  al 
tempo  délia  fiera  ul[ti]ma  [sic]  passata  del  l'Ascensione  la 
famiglia  di  Polignac  è  venuta  da  Roma  a  stabilire  la  sua 
dimora  in  villa  di  Carpanedo  vicina  alla  terra  de  Mestre 
ove  credo  che  siano  ancora.  lo  non  sono  solito  mai  por- 
tarmi  da  loro  e  non  avendo  famigliarità  alcuna  con  essi, 
non  so  dire  precisamente  per  quai  motivo  si  siano  trasfe- 
riti  ad  abitare  nella  villa  sopraccennata;  ma  credo  non 
ingannarmi  se  dalle  vicende  délia  Francia  ne  deduco  che 
siano  qui  venuti  per  godere  anchi  essi  la  pace  e  tran- 
quillità. 

Int°.  Se  lui  sia  conosciuto  da  alcun'  altra  persona? 

R.  Sono  benissimo  noto  al  circospetto  segretario  dell 
eccmo  G.  de  X.  Gasparo  Soderini,  avendomi  egli  conos- 
ciuto in  Napoli,  mentre  sostenevo  l'impiego  sopra  accen- 
nato  d'incaricato  degli  affari  per  la  corte  de  Francia,  ed 
egli  era  veneto  résidente.  Potrei  nominar  molt'  altri,  ma 
non  ho  con  questi  frequenza  immaginabile,  e,  per  conse- 
quenza,  non  hanno  essi  da  me  tanta  cognizione,  quanto 
tutti  quelli  che  sino  ad  ora  ho  già  nominati  ;  dai  quali  puô 
aver  guistizia  tutti  li  maggiori  riscontir  desiderabili  del 
mio  contegno  e  di  quanto  ho  sopra  con  tutta  verità  e 
precisione  manifestato.  Il  mio  amore  aile  lettere  che  mi 
fa  bramare  un  quieto  soggiorno  sarà  privato  anche  dall' 
effetto  che  ne  riportai  di  venir  ascritto  aile  pubbliche 
accademie  délie  arti  in  Parigi,  in  Firenze,  ed  in  Bologna, 
come  è  noto  alli  Patrizi  surnominati  [sic]  che  mi  onorano 
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del  loro  compatimento  e  già  i  miei  lavori  di  disegno  ed 
incisioni  in  rame  li  vado  regulando,  non  avendo  bisogno 
di  procurarmi  alcun  guadagno,  attese  le  mie  rendite 
sopradette;  per  le  quali  potei  fare  comodamente  anco  i 
molti  viaggi  sopra  enunziati.  E  taie  il  mio  diletto  per 
la  pace  e  studio  délie  arti  che  volontariamente  ho  istruito 
nell'  intaglio  li  due  giovini  Francesco  Novelli  e  Costan- 
tino  Gumano  che  riescono  a  maraviglia. 

Into.  Se  abbia  altro  da  poter  aggiunger  sui  vari  punti 
de'  quali  fa  interrogato? 

R.  Non  ho  altro.  E  qui  supplico  SS.  EE.  degnarsi  di 
dar  riflesso  al  tempo  del  mio  distacco  dalla  Francia  che 
fu  già  due  anni  e  due  mesi,  cioè  in  giugno  1788;  corne 
dire,  val  a  dire  un  anno  prima  che  cominciasse  la  rivolu- 
zione  di  quel  regno,  sicche  io  non  ho  potuto  nemmeno 
formar  idea  di  quelle  cose  che  conosco  corne  foras- 
tiero  dalle  sole  notizie  delli  foglietti  e  délie  voci  univer- 
sali  d'altre  persone.  Sicchè  iscio  di  tutto  e  amante  solo 
de'  miei  studi  e  délia  pace,  rimetto  adesso  quella  rive- 
rente  istanza  che  pensava  di  presentare  col  mezzo  del 
circospo  sig.  Gislanzoni,  implorando  ossequiosamente 
che  da  SS.  EE.  Patroni  supremi  mi  sia  permesso  poter 
continuare  a  godere  per  tempo  indefinito  in  questa  feli- 
cissima  dominante  la  pace  che  amo  e  tranquillità. 

Into.  Se  abbia  parenti  in  alcuna  città  di  Francia  o 
altrove  e  se  sia  solito  con  essi  di  carteggiare? 

R.  Ho  un  cognato  che  si  chiama  Monsieur  Brunet;  il 
quale  ebbe  per  moglie  una  mia  sorella  che  mancô  di  vita. 
Quest'  è  un  nobile  délia  Borgogna  che  vive  del  suo  in 
Ghalon  con  due  figli  di  poca  età.  Questo  mio  cognato 
appunto  è  quello  che  m'assiste,  riscuotendo  le  mie  entrate 
e  passandole  al  banchiere  Zamboni  sunnominato.  Con 
questo  mio  cognato,  carteggio  frequentemente  per  néces- 
sita dérivante  dai  miei  affari,  oltre  dai  quali  non  passo 
mai  ad  altri  argomenti  senon  di  famiglia;  e  mai  esso  mi 
scrisse  cosa  relative  aile  turbolenze  dello  stato,  come  io 
mai  Io  ricercai  de  tali  notizie,  essendomi  ingratissime  e 
assai  contrarie  dal  mio  piano  pacifico  che  intendo  voler 
seguire  ripettendo  perciô  vivamente  l'istanza  mia  ad 
oggetto  d'aver  la  permissione  desiderata  di  continuare  la 
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mia  permanenza  in  questa  città.  Oitre  di  che  altro  non 
mi  resta  da  poter  dire  e  neppur  da  desiderare. 
L.  C.  et  admonitus  fuit  de  silentio. 

II.  —  Rapport  du  policier  B.  Benincasa. 
(24  maggio  1791.) 

Illusmo  signor  signor  pade  coledo. 

In  obedienza  délie  venerate  comissioni  impartitemi  da 
V.  S.  Ilusma^  non  ô  mancato  dinvigilare  suli  andamenti 
presenti  di  mosr  Denon  abitante  al  ponte  de  Pignioli;  il 
sudetto  è  solito  dormire  la  matina  sino  aile  ore  i5  incirca; 
si  portano  quotidianamente  in  sua  casa  ad  esercitare  seco 
lui  al  studio  di  disegno  tre  persone  nominati  uno  Chos- 
tantin  Ghumana  Francesco  Novelli  e  Giuseppe  Sarti;  se 
viene  fori  di  casa  la  matina  non  viene  altro  che  tardi  fà 
qualche  paseggio  in  piazza  overo  si  porta  dalla  nobil 
donna  Marini,  di  già  in  altra  mia  indicata,  ed  anche 
qualche  volta  si  è  fermato  a  parlare  con  qualche  fransese; 
il  doppo  pranzo  ritorneno  le  sudette  persone  al  solito 
studio  ma  per  pochi  momenti  ;  aile  ore  24  viene  il  paru- 
chiere  a  petinarlo  ogni  giorno  e- doppo  un  ora  de  notte  è 
solito  andare  fuori  di  casa  si  porta  a  San  Marcho  overo 
qualche  sera  dalla  nobil  donna  sudetta.  Saluta  anche 
moltissimi  patrizi;  trovandosi  una  sera  in  frezeria  con 
l'eclmo  prochurato  Memmo  tenne  picolo  discorso  ;  pratica 
alla  botega  di  caffè  aile  rive;  parla  con  tutti,  ma  li  più 
frequenti  sono  il  nobil  omo  Sier  Polo  Valeresso  e  Sier 
Gostantin  Zacco;  in  avenire  non  mancherô  di  atenzione, 
questo  e  quanto  per  ora  su  tal  proposito  posso  fedel- 
mente  rassegniare  sotto  gli  sapientissimi  riflessi  di  V.  S. 
ilusme  e  con  profondo  rispetto  gli  bagio  le  vesti'. 

Il  tutto  rasegnio  sotto  li  sapiemi  riflessi  di  V.  S.  lUme  e 
con  profondo  rispetto  gli  bagio  le  vesti. 

Bastian  Benincasa. 

Déposition   de    G.    Sardi. 
(A  di  26  maggio  1791.) 
Venuto  nel  luogo. 
Il  signor  Giuseppe  Sarti,  figlio  dell  interveniente  Anto- 

I.  Je  supprime  un  paragraphe  étranger  à  TafiFaire  V.  Denon. 
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nio,  abitante  sul  ponte  dei  Beretteri,  nato  a  S.  Salva- 
dor, ecc. 

Interrogato,  ecc. 

SuUe  ricerche  che  mi  fa  la  Ecc...,  diro  con  verità  che 
conosco  da  più  mesi  M.  Vivante  Denon,  di  nazione  fran- 
cese,  ma  da  più  anni  abitante  in  Venezia  a  credo  sia 
oriundo  délia  Borgogna  ;  quale  habita  sul  ponte  dei  Beret- 
tieri  in  alcune  stanze  che  gli  furono  affittate  da  mio  padre 
nel  passato  aprile  ed  in  addietro  abitava  pure  in  altra 
stanza  nel  medesimo  casamento  abitando  pur  io  sopra  di 
lui.  Io  praticavo  in  casa  di  Madama  Carlini,  napolitana, 
che  sta  nell  apartamento  di  mezzo  dei  nostro  casamento 
e  in  detta  casa  feci  conoscenza  col  do  Denon.  Siccome 
Io  stesso  è  un  eccellente  dilettante  dell  incisione  ad  acqua- 
forte  e  che  insegnava  gratuitamente  ad  incidere  a  due  altre 
persone  cosi  io  esercitandomi  nel  disegno  ebbi  il  favore 
di  essere  accolto  ancor  io  e  saranno  cinque  mesi  che  mi 
esercito  assie  me  cogli  altri  due  sotto  la  de  lui  direzione 
facendolo  egli  con  genio  perche  ha  un  vero  trasporto  nell' 
incisione. 

Il  metodo  dei  medesimo  e  di  levar  tardi,  poi  si  pone  al 
tavolino,  ed  io  cogli  attri  facciamo  Io  stesso;  lasciandoci 
egli  libertà  di  andare  in  sua  casa  a  nostro  piacere  ;  noi 
gli  faciamo  vedere  le  nostre  operazioni,  le  corregge  sug- 
gerisce  cio  che  crede  e  si  diverte  parlando  nella  materia. 
Pranza  tardi,  aile  volte  disegna  dopo  il  pranzo,  dalle 
volte  esce  di  casa  essendo  noi  in  arbitrio  di  andare  stare 
e  partire  a  nostro  piacere. 

Li  miei  compagni  sono  Francesco  Novelli,  figlio  dei 
pittore  Pietro  Antonio  che  sta  a  S.  Sio  presso  la  Fava,  e 
Gostantin  Gumano  sta  a  S.  Antonin,  in  calle  dei  Furlani 
dove  ha  moglie  e  figli. 

Il  Denon  non  opéra  per  guadagno,  ma  a  capriccio  per 
solo  diletto;  vive  col  suo  perché  gli  viene  spedito  il  danaro 
dalla  Francia  col  mezzo  dei  suo  banchiere  co  :  Reverdini. 
Suppongo  abbia  qualche  assegno  délia  Gorte  di  Francia 
mentre  era  segretario  dei  Rè  defonto;  ebbe  a  dire  di 
essere  collonello  in  Francia  ;  non  so  se  giubilato  o  attuale, 
e  fu  anche  lui  stesso  ambasciatore  a  Napoli  per  la 
Francia. 


—  275  — 

Vive  ristrettamente  avendo  in  casa  una  sola  donna  vec- 
chia,  che  aile  volte  gli  fa  il  pranzo  e  aile  volte  lo  manda 
a  prendere  da  qualche  trattore  e  le  maggiori  sue  spese 
consistono  nella  compra  di  stampe  incise. 

Nelladi  lui  casa  nonvedo  a  praticare  alcuno;  avanti  la 
scorsa  regatta  fu  a  trovarlo  una  délie  dame  Polignac  per 
vedere  le  sue  incizioni;  anche  M.  Tomas,  architetto  dei 
Polignac,  fù  più  volte  a  trovarlo  per  vedere  le  di  lui 
opère.  Non  so  che  praticasse  alcuno  delli  tanti  francesi 
che  qui  sono  capitati.  Egli  pratica  la  N.  D.  Teotochi 
Marini  che  sta  in  Frezzeria;  cosi  pure  S.  E.  Zacco  ed 
altri  patrizi.  Va  alla  bottega  di  caffè  aile  Rive  colla  N.  D. 
Marini  sudetta.  È  associato  al  casino  diplomatico  in 
Frezzeria.  Il  di  lui  contegno  è  assai  morigerato,  essendo 
tutti  li  di  lui  pensieri  diretti  allô  studio  del  disegno. 

Non  lo  intesô  mai  a  parlare  délie  attuali  rivoluzioni 
délia  Francia.  Soper  altro  comprendo  esser  egli  propenso 
al  Re,  tanto  più  che  li  miei  compagni  mi  dissero  essergli 
State  dimezzate  le  sue  rendite,  attese  le  correnti  turbo- 
lenze. 

Averà  egli  anni  40  circa  e  sembra  buon  cattolico,  essen- 
dosi  espresso  in  qualche  occasione  che  la  Francia  fu 
sempre  cristianissima,  e  che  fu  quella  che  ha  eretto  il 
papa. 

Déposition  de  Francesco  Novelli. 

(A  di  27  do.) 

Venuto  nel  luogo,  ecc. 

Il  S.  Francesco  Novelli,  figlio  di  Pietro  Ant.,  nativo  ed 
abitante  nella  contrada  di  S.  Gio  in  questa  città,  ecc. 

Saranno  quattro  anni  die  conosco  Monsieur  Vivant 
Denon,  nativo  délia  Borgogna,  non  so  in  quai  paese  di 
da  provincia  délia  Francia  e  da  che  lo  conobbi  strinsi 
amiciszia  col  fargli  vedere  le  mie  opère  di  disegno 
avvendo  studiato  quest  arte  sotto  mio  padre  e  d  allora 
in  qua  fréquentai  la  sua  casa  nella  quale  tiene  quantita 
di  stampe  incise  e  disegni  originali  avendomi  egli  insi- 
nuato  di  studiare  l'incisione  ail'  acquaforte  e  mi  prestai 
col  conforto  d'esservi  riuscito  sotto  le  di  lui  istruzioni 
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poiche  il  Denon  è  célèbre  nell  incisione  e  tutto  fa  per 
diletto  senza  il  minimo  provento,  per  quanto  mi  è  noto. 
Abita  egli  in  alcune  stanze  sopra  il  ponte  dei  Beretteri, 
che  gli  furono  affittate  dal  S.  Antonio  Sardi  interveniente. 
Ha  seco  in  casa  una  vecchia  che  gli  custodisce  le  sue 
robbe  ed  aile  volte  gli  fa  da  mangiare,  ma  per  lo  più  si 
serve  da  un  trattore  in  calle  dei  fabbri  che  gli  porta  il 
pranzo  e  vive  piutosto  con  ecconomia.  Leva  la  mattina 
tardi  e  si  pone  a  disegnare  ed  intagliare  nella  caméra 
dello  studio  dove  ha  libri  e  stampe  e  dove  sono  ancor  io 
a  disegnare  ed  intagliare  assieme  con  due  altri  che  egual- 
mente  si  esercitano  in  de  lui  casa  per  grazia,  che  sono  il 
S.  Gostantino  Gumano  ed  il  S.  Giuseppe  Sardi.  Il 
Gumano  fréquenta  la  casa  dei  Denon  da  quattro  anni 
circa  ed  il  Sardi  da  pochi  mesi.  Il  dopo  pranzo  poco 
applica  ed  esce  di  casa,  sapendo  che  pratica  dalla  N.  D. 
Elisabetta  Teotochi,  moglie  di  S.  E.  il  nob.  Garlo  Anto 
Marin,  che  sta  in  frezzeria  ed  intesi  pure  che  la  sera  pra- 
tica nel  caffè  aile  rive.  Sappi  pure  che  è  associato  ad  un 
casino,  ma  non  so  indicarlo.  Ha  le  sue  rendite  in  Borgo- 
gna  avendomi  egli  detto  che  queste  consistono  in  terreni, 
e  che  il  più  vantaggioso  prodotto  è  nei  vini,  esigendo 
egli  le  de  sue  entrate  col  mezzo  dei  banchiere  Revedini, 
avendo  io  pure  veduto  il  Denon  a  mandar  persona  dal 
Revedini  con  polizza  a  riscuotere  il  danaro  e  portarglielo 
a  casa;  credo  abbia  qualche  ordine  militare  délia  Fran- 
cia  portando  qualche  volta  la  divisa.  Non  so  se  abbia 
alcun  assegnamento  o  stipendio  da  verun  sovrano.  In 
casa  sua  aile  volte  capita  il  Sen.  Gostantin  Zacco;  una 
volta  vi  fù  il  sen.  Girolamo  Ascanio  Molin  e  qualche  altro 
patrizio  che  non  so  nominare.  Viene  in  casa  qualche 
volta  il  segretario  di  Francia  Deneu  {sic),  ch'  è  assai  dilet- 
tante délie  stampe  incise  in  rame,  ed  osserva  tutte  le 
stampe  nuove  tanto  fatte  dal  Denon  che  le  mie  e  dei 
compagni.  Se  il  Denon  pratichi  alcun  francese,  non  lo  so 
perche  fuori  di  casa  non  vado  mai  con  lui. 

Nel  passato  carnevale  fù  in  casa  dei  Denon  la  duchessa 
di  Polignac,  per  vedere  le  nostre  opère  esercitandosi 
anchi  essa  nel  disegno,  nella  quale  occasione  ho  dedicato 
alla  stessa  una  mia  incisione  che  fu  molto  gradita.  Délie 
correnti  torbolenze  délia  Francia,  egli  mai  parla,  ne  io 
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gli  dissi  mai  parola  su  taie  proposito;  dirô  bensi  ch  egli, 
due  mesi  fa  circa,  mi  disse  che  se  avesse  d'andare  a  casa 
sua  nella  Borgogna,  sarebbe  in  continua  afflizione  di  non 
poter  trattare  egualmente  tutti  li  di  lui  amici,  mentre 
alcuni  saranno  d'un  partito  ed  alcuni  dell'  altro.  Se  che 
attese  le  attuali  rivoluzioni  gli  furono  minorate  le  sue 
rendite  di  f.  4,000  per  quanto  egli  mi  disse.  Gon  lui  mai 
ho  parlato  délia  cattolica  religione;  perciô  non  posso 
sopra  di  ciô  render  alcun  conto.  Dirô  bene  che  vive  mo- 
destamente  che  mai  diede  il  minimo  scandalo,  non  avendo 
verun  vizio,  essendo  tutto  il  suo  trasporto  nell  incisione, 
ch'  e  l'unico  suo  pensiere. 

Pratica  la  dama  Marini  perché  è  virtuosa  intendente 
del  disegno  e  porta  alla  stessa  ogni  opéra  sua  e  nostra. 

Déposition  de  Constantin  Cumano. 

Il  sig.  Costantin  Cumano,  q.  u.  Gio  Battra  di  questa 
città,  abitante  in  calle  dei  Furlani  a  S.  Antonin  agte  del  r. 
q.  Niccolô  Morosini  a  S.  Gio  Lateran  e  dilettante  di 
disegno,  incisione  e  miniatura  come  avanti  quale,  etc. 

Col  mezzo  del  S.  Francesco  Novelli  imparai  a  conos- 
cere  M»"  Vivant  Denon,  francese,  borgognone,  gia  tre 
anni  circa  e  cio  perche  lo  stesso  è  un  eccellente  dilet- 
tante di  disegno  ed  incisione  in  rame  ed  acquaforte  ed 
io  pure  sono  dilettante  délia  stessa  arte.  Stringendo  ami- 
cizia,  mi  ha  permesso  di  andare  in  di  lei  casa  e  di  cola 
copiare  varie  incisioni  di  autori  eccellenti,  avendo  egli 
una  famosa  raccolta  di  tali  generi  ;  per  ciô  vi  vado  gior- 
nalmente  la  mattina  per  un  ora  e  mezza  lavoro  nell  inci- 
dere  e  poi  vendo  le  mie  opère.  Vive  con  qualche  eccono- 
mia,  tenendo  una  semplice  donna  vecchia  la  quale  aile 
volte  gli  fà  il  pranzo,  ma  per  lo  più  manda  a  prendere  il 
pranzo  da  un  trattore  che  non  so  chi  sia.  La  mattina  leva 
tardi,  si  pone  al  avolino  ad  incidere  o  disegnare  nella 
stanza  da  lo  studio  dove  io  pure  mi  esercito  e  dove  pari- 
mente  si  esercitano  il  sig.  Franc.  Novelli  e  Giuseppe 
Sardi;  nel  dopo  pranzo  io  non  ivi  vado,  ma  so  che  il 
Denon  opéra  poco  di  dopo  pranzo;  e  poscia  esce  di  casa 
portandosi  con  frequenza  dal  suo  stampatore  di  nome 
Pietro  che  sta  in  calle  Furbera  (?),  poiche  vuole  esser  pre- 
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sente  a  tirar  le  prove  délie  sue  stampe.  Indi  è  solito  andare 
dalla  dama  Teotochi  Marini  alla  quale  fa  vedere  le  di  lui 
opère  corne  intendente  e  la  regala  di  esse.  Intesi  che  pra- 
tica  nel  caffè  aile  Rive  e  tratta  con  moite  patrizi  tra  quale 
il  proc.  Mémo,  il  proc.  Pesaro,  q.  Anzolo  Querini,  q.  Carlo 
Antonio  Marini,  Gostantin  Zacco  e  vari  altri  che  non  mi 
ricordo  quali  fanno  molta  stima  del  d°  M.  Denon  ch'  è 
una  persona  polita,  nobile,  di  ottime  manière,  ed  eccel- 
lente  nell'  incidere  operando  tutto  per  un  estremo  diletto 
in  tal  arte. 

In  di  lui  casa  capita  de  quando  in  quando  qualche  fran- 
cese  per  vedere  le  sue  opère  e  le  nostre  ancora,  avendone 
io  venduto  qualche  série  in  taie  occasione  a  quelli  che 
capitavano  a  vederle.  Gia  mesi  fu  in  casa  la  Duchessa  di 
Polignac  per  vedere  le  dette  opère,  alla  quale  io  vendei 
una  série  délie  mie  opère  ed  un  altra  série  la  vendei  ad 
un  conte  ch'  era  in  compagnia  délia  Polignac. 

Gia  alcuni  giorni  sul  mezzo  giorno  fu  in  casa  del  Denon 
il  q.  Girolamo  Ascanio  Molin  per  vedere  le  opère  di  noi 
scolari  e  vedute  ne  fece  acquisto  parte  délie  mie  e  parte 
di  quelle  del  Novello. 

10  non  gli  parlar  mai  délie  attuali  rivoluzioni  délia 
Francia,  perche  Io  scopersi  adolorato  ail  occasione  che 
leggera  qualche  lettera  proveniente  dal  suo  paese  e  sentii 
che  disse  le  précise  parole.  «  Gran  irreligione  che  vi  è 
nel  mio  paese.  »  A  le  sue  rendite  in  Borgogna  che  le 
giungono  col  mezzo  del  banchier  Revedini.  Fu  egli  à 
Napoli  credo  segretario  d'ambasciata  per  la  Francia  ma 
non  so  se  abbia  per  ciô  alcun  assegnamento. 

11  suo  contegno  e  morigerato;  non  mi  è  noto  che  abbia 
alcun  vizio  ne  che  abbia  dato  un  immaginabile  scandalo, 
mentre  tutti  li  de  lui  pensieri  sono  rivolti  al  disegno  e  ail' 
incisione  ch'  e  l'unico  suo  trasposto. 


I.  —  Interrogatoire  de  Vivant  Denon. 
(12  août  1790.) 
D'ordre  des  très  illustres  et  très  excellents  MM.  les 
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Inquisiteurs  d'État,  fut  mandé  M.  Vivant  Denon,  ici 
vivant,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  Bourgogne,  mais  depuis 
deux  ans  résidant  à  Venise,  où  il  vit  de  ses  moyens 
propres;  il  loge  au  pont  des  Barattieri.  Lequel,  d'après 
l'invitation  reçue,  venu,  constitué  es  qualités,  interpellé 
sérieusement  et  averti  : 

Est  interrogé.  On  lui  demande  d'exposer  avec  précision 
à  quelle  époque  il  a  quitté  sa  patrie  et  est  arrivé  dans 
cette  ville. 

R.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  du  vivant  de  mon  père,  noble 
Bourguignon,  je  fus  envoyé  par  lui  à  Paris  pour  achever 
mes  études  de  beaux-arts  et  de  dessin  qui  sont  mon  prin- 
cipal divertissement.  J'y  restai  huit  ans  et  plus;  car,  mes 
études  achevées,  j'entrai  dans  le  corps  des  chevau-légers 
de  la  maison  du  Roi;  en  même  temps  j'obtins  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  du  Roi.  Puis  j'obtins  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  chancellerie  des  Affaires  étran- 
gères, c'est-à-dire  du  corps  diplomatique.  Ensuite,  je  fus 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg  avec  le  titre  de  conseiller 
d'ambassade.  J'y  demeurai  deux  ans,  habitant  le  palais 
de  l'ambassadeur  de  mon  pays.  Après  ce  temps,  je  retour- 
nai à  Paris  avec  M.  de  Vergennes  qui  revenait  de  sa  mis- 
sion de  Stockholm.  Lequel,  nommé  à  Paris  ministre  des 
Affaires  étrangères,  m'envoya  à  la  cour  de  Naples  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade,  il  y  a  environ  douze  ans  ; 
j'ai  rempli  cette  fonction  de  secrétaire  près  M.  de  Gler- 
mont  d'Amboise,  ambassadeur;  après  son  départ,  je  res- 
tai trois  ans  et  demi  à  Naples  comme  chargé  d'affaires, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  de  l'autre  ambassadeur,  M.  le 
baron  de  Talleyrand.  Alors,  quittant  Naples,  je  rentrai  à 
Paris  où,  en  récompense  de  la  fonction  publique  que 
j'avais  remplie,  j'ai  reçu  une  pension  annuelle  de  2400  liv. 
de  France  (qui  en  font  4800  de  ce  pays)  avec  pro- 
messe d'être  de  nouveau  employé.  Mais,  dans  le  courant 
de  1787,  survint  la  mort  du  susdit  M.  de  Vergennes,  et 
aussi  celle  de  mon  père.  Alors,  tout  en  attendant  ce  nou- 
vel emploi,  je  me  livrai  derechef  à  mon  goût  pour  le  des- 
sin et  les  beaux-arts  que  j'avais  toujours  cultivés;  voyant 
me  manquer  l'appui  de  mon  dit  protecteur  et  devenir  par 
suite  plus  difficile  mon  rappel  à  l'activité,  je  formai  le 
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projet  de  finir  le  tour  d'Italie  pour  voir  les  villes  que  je 
ne  connaissais  pas  encore.  Ainsi,  muni  de  passeports  de 
la  cour  et  de  lettres  du  ministre  d'à  présent,  M.  le  comte 
de  Montmorin,  pour  tous  les  ambassadeurs,  je  quittai 
Paris  en  juin  1788.  Je  parcourus  toute  la  Lombardie  et 
me  présentai  aux  ambassadeurs  français  à  Turin  et  à 
Parme  et  dans  cette  capitale,  où  j'arrivai  à  l'automne  de 
la  même  année.  Je  m'en  éloignai  au  printemps  de  l'année 
1789  pour  voir  Bologne  et  Florence,  accompagné  là  aussi 
de  pareilles  lettres  du  comte  de  Montmorin  au  ministre 
français  résidant  à  Florence.  Je  la  lui  ai  présentée  comme 
j'ai  fait  partout  ailleurs.  Il  me  reste  encore  celle  pour 
Rome,  adressée  à  S.  E.  le  cardinal  de  Bernis,  dont  je 
pourrai  user  quand  je  voudrai.  Mais,  pour  le  moment,  je 
ne  pense  pas  à  aller  à  Rome  :  je  désire  plutôt  dessiner 
en  repos  sans  vagabonder  ailleurs.  Et  je  serais  déjà  ren- 
tré dans  ma  patrie  si  je  n'avais  reçu  les  affligeantes  nou- 
velles des  révolutions  survenues  en  France;  ce  qui,  étant 
contraire  à  mon  goût  de  la  tranquillité,  m'a  fait  décider 
de  m'arrêter  à  Venise,  jusqu'à  la  fin  de  ces  troubles,  épris 
d'ailleurs  de  ce  séjour  très  tranquille  et  de  l'accueil  cour- 
tois qui  m'y  a  été  fait  en  plusieurs  endroits  ;  ayant  lié 
diverses  relations  amicales  avec  des  personnages  même  du 
premier  rang,  par  exemple  S.  E.  le  procurateur  Memmo, 
le  cav.  Angelo  Querini,  le  cav.  Lauro  Constantin  Que- 
rini,  à  présent  conseiller,  le  cav.  G.-Ant.  Marin,  le  cav. 
F. -Maria  Soranzo,  le  cav.  Gostantin  Zacco  et  d'autres 
qu'à  présent  je  ne  me  rappelle  pas,  avec  lesquels  je  passe 
les  journées.  J'ajouterai  les  cav.  G.  Valaresso  et  Labra, 
dont  les  noms  me  reviennent  à  l'instant,  et  aussi  S.  E.  le 
cav.  Azolo  Molin,  frère  de  l'inquisiteur.  Tous  m'ac- 
cueillent avec  beaucoup  de  bienveillance  toutes  les  fois 
que  je  vais  les  visiter;  souvent  ils  m'ont  honoré  de  leurs 
visites  dans  ma  maison,  sachant  m'y  rencontrer,  parce 
que  j'y  reste  à  dessiner  ou  graver  sur  cuivre  pour  mon 
agrément.  Souvent  ces  messieurs  viennent  voir  mes  œuvres 
auxquelles  je  consacre  toutes  mes  matinées  jusqu'à  une 
heure  avancée,  de  sorte  qu'après  un  léger  repas  et  un 
moment  de  repos,  c'est  l'heure  de  sortir,  au  coucher  du 
soleil.  Je  passe  régulièrement  mes  soirées  dans  la  maison 
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du  susdit  noble  vénitien  Marin,  calle  délie  Ballotte,  où, 
avec  lui  et  ses  amis,  le  temps  se  passe  en  conversation;  on 
cause  littérature,  dont  je  suis  amateur,  et  enfin,  après 
minuit,  toute  cette  compagnie  va  chaque  soir  passer  une 
heure  au  café  aile  Rive.  J'ajoute  qu'il  m'arrive  souvent 
d'aller  dîner  chez  les  trois  ambassadeurs  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Vienne,  ici  résidants,  parfois  aussi  chez  le 
ministre  russe  et  chez  ceux  des  autres  cours.  Telle  est 
l'histoire  de  mes  voyages,  de  mon  séjour  à  Venise  et  mon 
plan  de  vie,  auquel  je  me  conforme  méthodiquement. 

Q.  Est-il  marié?  —  R.  Non.  Je  n'ai  jamais  pris  femme 
et  je  vis  content  de  ma  liberté. 

Q.  Quelles  sont  ses  ressources,  ses  moyens  de  subsis- 
tance? Quel  est  son  banquier?  —  R.  J'ai  des  terres  et  des 
immeubles  aux  environs  de  Chalon,  qui  produisent  dix 
mille  livres  de  France  de  revenu  annuel,  en  partie  en 
location,  en  partie  exploités  pour  mon  compte,  dont  je 
fais  vendre  les  récoltes  :  de  plus,  je  retire  des  pensions  et 
rentes  du  trésor  royal  pour  une  somme  égale  de  8000  liv., 
ces  revenus  m'arrivent  de  temps  en  temps  par  le  moyen 
du  banquier  Reverdin  qui  a  toujours  administré  mes 
fonds  depuis  que  je  suis  à  Venise.  Car  je  lui  ai  été 
adressé  dès  le  début  par  M.  Zamboni,  banquier  à  Paris, 
auquel  mes  locataires  et  autres  débiteurs  versent  mes 
revenus,  dont  il  se  rembourse. 

Q.  A-t-il  d'autres  correspondances  en  France  qu'avec 
ce  banquier  Zamboni  et  ses  autres  gens  d'affaires? 

R.  Quelques  amis  m'écrivent  parfois.  Inutile  de  les 
nommer,  vu  qu'ils  ne  parlent  jamais  de  la  politique  cou- 
rante et  qu'ils  me  donnent  seulement  des  marques  de 
bienveillance.  Je  leur  réponds  de  la  même  façon  par  des 
lettres  indifférentes,  de  pure  amitié,  des  nouvelles  de  ma 
santé;  ces  lettres  d'amis,  je  suis  prêt  à  les  remettre  à  la 
justice  comme  preuves  de  ma  véracité  au  premier  com- 
mandement. Une  seule  personne,  Mme  Montchevrel,  mon 
amie,  qui  habite  Paris,  m'a  plusieurs  fois  écrit  au  début 
de  ces  troubles,  me  racontant  les  événements  à  titre  de 
faits  divers  courants,  sans  par  prudence  y  ajouter  aucune 
réflexion.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  répliqué  sur  ces  événe- 
ments désagréables  et  n'ai  répondu  à  ses  lettres  que  par 
1912  19 
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des  nouvelles  de  santé  et  des  marques  de  l'estime  que  je 
lui  porte.  Mais  voici  deux  mois  et  demi  qu'elle  a  cessé  de 
m'écrire,  étant  allée  à  Londres,  comme  elle  m'avait  averti 
qu'elle  ferait,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  d'elle.  Je  crois 
avoir  un  grand  nombre  des  lettres  de  cette  dame  et  je  suis 
prêt  à  les  remettre  dès  qu'on  me  les  demandera.  Mais  je 
n'ai  pas  pris  soin  de  les  conserver  toutes  parce  qu'elles 
ne  contenaient  rien  de  remarquable  pour  mes  études  spé- 
ciales et  parce  qu'elles  me  servaient  seulement  d'une 
gazette  anticipée.  J'ai  su  seulement  par  la  lecture  des 
journaux  qu'il  y  a  des  Français  qui  correspondent  avec 
des  personnages  hors  de  France,  même  de  nations  étran- 
gères, pour  leur  insinuer  l'amour  du  nouveau  gouverne- 
ment. Ces  Français  s'appellent  par  abus  de  la  Compagnie 
de  propagande.  Quoique  je  n'aie  aucun  motif  d'attendre 
de  telles  lettres,  j'ai  fermement  résolu  de  moi-même,  dans 
mon  esprit,  de  les  porter,  —  s'il  m'en  arrivait  jamais,  — 
aux  excellents  MM.  les  Inquisiteurs  d'État  personnelle- 
ment. Mais  n'ayant  jamais  vu  de  ces  lettres,  je  suis  resté 
plus  tranquille  ;  même  pour  assurer  encore  plus  la  paix 
de  mon  séjour  dans  cette  capitale,  je  me  suis  adressé  à 
M.  Gislanzoni,  secrétaire  d'État,  et,  sans  avoir  l'honneur 
de  le  connaître,  j'ai  eu  la  hardiesse  de  me  présenter  à  lui 
mercredi  passé  pour  me  recommander  à  ses  bons  offices 
afin  qu'il  m'obtînt  des  inquisiteurs  l'autorisation  de  res- 
ter un  temps  indéfini  dans  cette  ville  sous  la  protection 
de  ce  gouvernement,  mais  je  ne  pus  m'acquitter  de  ce 
devoir,  car  il  n'était  pas  rentré  à  son  casino  où  je  l'atten- 
dais; en  sorte  qu'après  l'avoir  attendu  inutilement  le  soir 
de  7  heures  1/2  à  9  heures  1/2  au  café  qui  est  au  rez-de- 
chaussée  de  son  casino,  j'ai  pensé  qu'il  ne  rentrerait  pas 
et  je  suis  parti. 

Q.  Sait-il  qu'il  y  ait  à  Venise  d'autres  Français  ? 

R.  Il  y  en  avait  un  de  ma  connaissance,  le  baron  de 
Noillac,  qui  a  habité  Corte  Santa  Luccia  tout  l'hiver  der- 
nier, mais  au  printemps  il  est  allé  s'établir  dans  la  villa 
de  San-Zacher,  dans  le  territoire  de  Trévise,  pour  jouir 
du  repos..  Sauf  celui-ci,  je  n'ai  point  de  relations  ni  de 
connaissances  avec  aucun  de  mes  nationaux  qui  sont 
peut-être  venus  habiter  ici,  mais  je  ne  puis  assurer  qu'il 
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n'y  en  ait  pas.  Par  contre,  il  est  connu  qu'au  temps  de  la 
dernière  foire  de  l'Ascension,  la  famille  de  Polignac  est 
venue  de  Rome  s'établir  à  la  villa  de  Garpaneto  près 
Mestre,  où  je  crois  qu'elle  est  encore.  Je  n'ai  jamais  eu 
l'habitude  d'aller  les  visiter,  et  n'ayant  aucune  relation 
familière  avec  eux,  je  ne  saurais  dire  pour  quel  motif  ils 
sont  allés  s'installer  dans  cette  villa.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  si  je  déduis  des  événements  de  France  qu'ils  sont 
venus  ici  pour  avoir  aussi  la  paix  et  la  tranquillité. 

Q.  Est-il  connu  de  quelques  autres  personnes? 

R.  Je  suis  très  bien  connu  du  secrétaire  du  Conseil  des 
Dix,  Gasparo  Soderini,  avec  qui  j'ai  fait  connaissance  à 
Naples,  pendant  que  j'y  exerçais  le  susdit  emploi  de  chargé 
d'affaires  de  France  et  qu'il  y  était  résident  vénitien.  Je 
pourrais  nommer  beaucoup  d'autres  personnages,  mais  je 
n'ai  pas  avec  eux  les  relations  qu'on  pourrait  croire,  et  en 
conséquence  ils  ne  me  connaissent  pas  autant  que  tous 
ceux  que  j'ai  jusqu'ici  nommés  ;  personnes  de  qui  la  jus- 
tice peut  tirer  les  meilleures  références  et  les  plus  dési- 
rables sur  ma  conduite  et  sur  tout  ce  que  j'ai  ci-dessus 
déclaré  avec  vérité  et  précision.  Mon  amour  des  lettres, 
qui  me  fait  désirer  un  séjour  tranquille,  est  encore  attesté 
par  l'agrégation  que  j'ai  obtenue  aux  Académies  publiques 
des  beaux-arts  de  Paris,  de  Florence,  de  Bologne,  comme 
le  savent  les  patriciens  susdits  qui  m'honorent  de  leur 
bienveillance;  mes  travaux  de  dessin  et  de  gravure,  j'en 
fais  cadeau,  n'ayant  pas  besoin  d'en  tirer  aucun  profit,  vu 
mes  revenus  susdits,  lesquels  m'ont  permis  de  faire  aisé- 
ment les  nombreux  voyages  susdits.  Et  j'aime  tant  la  paix 
et  l'étude  des  arts  que  j'enseigne  pour  rien  la  gravure  à 
deux  jeunes  gens,  Francesco  Novelli  et  Gonstantin  Gu- 
mano,  qui  réussissent  à  merveille. 

Q.  A-t-il  autre  chose  à  ajouter  aux  divers  points  exa- 
minés? 

R.  Non.  Et  ici  je  supplie  V.  E.  de  vouloir  bien  réflé- 
chir à  quelle  époque  j'ai  quitté  la  France,  il  y  a  deux  ans 
et  deux  mois,  c'est-à-dire  en  juin  1788,  soit  avant  le  début 
de  la  Révolution  de  ce  royaume,  de  façon  que  je  n'ai 
même  pas  pu  me  former  une  idée  de  ces  événements  et 
que  je  ne  les  connais  que  comme  un  étranger  par  les 
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seules  nouvelles  des  journaux  et  par  ce  que  tout  le  monde 
en  dit.  De  sorte  qu'ignorant  tout,  n'aimant  que  mes 
études  et  la  paix,  je  soumets  à  W.  EE.  les  respectueuses 
instances  que  je  pensais  vous  présenter  par  l'intermé- 
diaire du  s.  Gislanzoni  ;  j'implore  avec  respect  que  les  chefs 
du  gouvernement  me  permettent  de  continuer  à  jouir 
sans  limite  de  temps  dans  cette  très  heureuse  «  dominante  » 
la  paix  que  j'aime  et  la  tranquillité. 

Q.  A-t-il  des  parents  dans  quelque  ville  de  France  et 
est-il  en  correspondance  avec  eux? 

R.  J'ai  un  beau-frère  nommé  M.  Brunet  qui  a  été  marié 
à  une  sœur  à  moi,  aujourd'hui  défunte.  C'est  un  gentil- 
homme de  Bourgogne,  qui  vit  rentier  à  Ghalon,  avec  deux 
enfants  en  bas  âge.  Ce  beau-frère  est  justement  celui  qui 
m'aide,  qui  perçoit  mes  revenus  et  les  expédie  au  banquier 
Zamboni.  Avec  ce  beau-frère  je  corresponds  fréquemment 
par  nécessité  pour  mes  affaires,  mais  je  ne  lui  parle  que 
des  affaires  et  de  choses  de  famille.  Il  ne  m'a  jamais  rien 
dit  de  relatif  aux  troubles  de  France  et  je  ne  lui  en 
demande  jamais,  car  elles  me  sont  très  désagréables  et 
opposées  à  mes  intentions  pacifiques  que  je  veux  conti- 
nuer à  suivre;  renouvelant  pour  cela  vivement  mes  ins- 
tances pour  obtenir  la  permission  désirée  de  continuer  ma 
résidence  dans  cette  ville;  après  quoi  je  n'aurai  rien  de 
plus  à  dire  ni  même  à  désirer. 

Il  fut  congédié  et  averti  d'avoir  à  se  taire. 

II.  —  Rapport  du  policier  Benincasa, 

Pour  obéir  aux  vénérables  ordres  que  j'ai  reçus  de 
V.  S.  IllmCj  je  n'ai  pas  manqué  de  veiller  sur  les  démarches 
actuelles  de  M.  Denon,  habitant  au  pont  des  Pignioli.  Il 
est  habitué  à  dormir  le  matin  jusqu'à  environ  10  heures; 
chaque  jour  viennent  chez  lui  pour  s'exercer  avec  lui  à 
l'étude  du  dessin  trois  personnes,  Costantin  Cumana, 
Francesco  Novelli  et  G.  Sarti;  s'il  sort  de  chez  lui  le 
matin,  ce  n'est  que  tard;  il  se  projuène  sur  la  place  ou  il 
va  chez  la  noble  Mme  Marini,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  quel- 
quefois il  s'arrête  pour  parler  avec  des  Français;  après 
dîner,  les  mêmes  personnes  retournent  à  leur  même  tra- 
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vail,  mais  pour  peu  de  temps  ;  chaque  jour,  à  7  heures,  le 
perruquier  vient  le  coiffer  et  à  8  heures  du  soir  il  a  l'habi- 
tude de  sortir  de  chez  lui,  il  va  à  San  Marco,  parfois  chez 
la  même  noble  dame.  Il  salue  beaucoup  de  patriciens;  un 
soir,  dans  la  Frezzeria,  il  a  quelque  peu  causé  avec  le  pro- 
curateur Memmo,  il  est  client  du  café  aile  Rive;  il  parle 
à  tous  les  habitués,  mais  surtout  avec  le  noble  P.  Valla- 
resso  et  M.  Constantin  Zacco;  à  l'avenir,  je  ne  manque- 
rai pas  de  l'observer  avec  attention;  voilà  tout  ce  que 
pour  le  moment  je  peux  sur  ce  sujet  rapporter  fidèlement 
sous  les  sages  réflexions  de  V.  S.  Illme^  et  avec  un  profond 
respect  je  baise  ses  habits. 

Déposition   de   Sardi. 
(26  mai  1791.) 

Venu  devant  le  tribunal.  M.  J.  Sardi,  fils  d'Antonio, 
intervenant,  né  à  San  Salvador,  logeant  au  pont  des 
Berettieri. 

Interrogé,  etc. 

Sur  les  questions  que  me  fait  V.  E.,  je  dirai  avec  vérité 
que  je  connais  depuis  plusieurs  mois  M.  V.  Denon,  Fran- 
çais, mais  habitant  Venise  depuis  plusieurs  années,  que 
je  crois  originaire  de  Bourgogne;  il  habite  au  pont  des 
Berettieri  un  appartement  qui  lui  fut  loué  par  mon  père 
en  avril  et  auparavant  il  habitait  une  autre  chambre  dans 
la  même  maison;  j'habitais  au-dessus  de  lui.  Je  fréquen- 
tais Mme  Carlini,  Napolitaine,  qui  occupe  l'appartement 
du  milieu  de  notre  maison,  et  chez  elle  je  fis  connaissance 
de  M.  Denon.  Gomme  il  est  un  excellent  amateur  de  gra- 
vure à  l'eau-forte  et  qu'il  enseignait  gratis  à  graver  à  deux 
autres  personnes,  moi  qui  m'exerce  au  dessin,  j'ai  eu  la 
faveur  d'être  reçu  à  ses  leçons,  et  il  peut  y  avoir  cinq 
mois  que  je  m'exerce  avec  les  autres  sous  sa  direction 
qu'il  donne  avec  amour,  parce  qu'il  a  une  vraie  passion 
pour  la  gravure. 

L'habitude  de  M.  Denon  est  de  se  lever  tard,  puis  il  se 
met  à  sa  table;  ses  élèves  et  moi  en  faisons  autant  :  il 
nous  laisse  toute  liberté  de  circuler  chez  lui  comme  il 
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nous  plaît,  nous  lui  faisons  voir  nos  travaux,  il  les  cor- 
rige, il  nous  suggère  des  corrections  et  se  divertit  à  cau- 
ser de  cet  art.  Il  déjeune  tard,  parfois  il  dessine  encore 
après  déjeuner,  parfois  il  sort,  nous  laissant  maîtres  de 
rester  ou  de  sortir  à  notre  gré. 

Mes  camarades  sont  Francesco  Novelli,  fils  du  peintre 
Piero  Antonio  qui  reste  à  S.  Gio  près  La  Fava,  Constan- 
tin Gumano  qui  reste  à  S.  Antonin,  calle  de  Furlani,  où  il 
a  femme  et  enfants. 

Denon  ne  travaille  pas  pour  gagner  sa  vie,  mais  par 
fantaisie  et  pour  son  seul  amusement,  il  vit  de  son  bien, 
il  reçoit  de  l'argent  de  France  par  le  moyen  de  son  ban- 
quier Reverdini.  Je  suppose  qu'il  a  eu  quelque  pension 
de  la  cour  de  France  pendant  qu'il  était  secrétaire  du  roi 
défunt;  il  a  dit  qu'il  avait  grade  de  colonel  en  France,  je 
ne  sais  s'il  est  en  retraite  ou  en  activité,  il  a  été  ambassa- 
deur à  Naples  pour  la  France. 

Il  vit  économiquement,  n'ayant  comme  domestique 
qu'une  seule  vieille  femme  qui  tantôt  fait  sa  cuisine,  tan- 
tôt va  la  chercher  chez  quelque  traiteur;  ses  plus  grandes 
dépenses  sont  des  achats  d'estampes. 

Je  ne  vois  venir  personne  chez  lui.  Avant  la  dernière 
régate  vint  le  trouver  une  des  dames  Polignac  pour  voir 
ses  gravures.  M.  Thomas,  architecte  des  Polignac,  est  venu 
plusieurs  fois  chez  lui  pour  voir  ses  œuvres.  Je  ne  sais 
pas  qu'il  ait  fréquenté  personne  de  cette  foule  de  Fran- 
çais arrivés  ici.  Il  fréquente  Mme  Teotochi  Marini,  en 
Frezzeria,  S.  E.  Zacco  et  autres  nobles;  il  va  au  café  aile 
Rive  avec  ladite  M^e  Marini,  il  est  membre  du  cercle 
diplomatique  dans  la  Frezzeria.  Ses  mœurs  sont  très 
réglées,  toutes  ses  pensées  tournées  vers  l'étude  du  dessin. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendu  parler  de  la  présente  Révolu- 
tion de  France.  A  divers  indices,  je  comprends  qu'il  est 
partisan  du  Roi,  d'autant  que  mes  camarades  m'ont  dit 
qu'il  a  perdu  la  moitié  de  ses  revenus  en  raison  des 
troubles  actuels. 

Il  a  environ  quarante  ans,  semble  bon  catholique,  il  a 
eu  occasion  de  dire  que  la  France  a  toujours  été  très 
chrétienne,  que  c'est  elle  qui  a  élevé  le  pape. 
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Déposition  de  Novelli, 

Venu  devant  le  tribunal.  F.  Novelli,  fils  de  Pietro  Anto- 
nio, natif  et  habitant  de  la  rue  S.  Gio  de  cette  ville. 

Il  y  a  quatre  ans  que  je  connais  M.  V.  Denon,  né  en 
Bourgogne,  je  ne  sais  en  quel  lieu  de  cette  province;  dès 
que  je  l'ai  connu,  je  me  suis  lié  avec  lui  en  lui  montrant 
mes  études  de  dessin,  ayant  appris  cet  art  sous  mon  père, 
et  depuis  lors  je  fréquente  sa  maison  où  il  a  quantité  d'es- 
tampes et  de  dessins  ;  puis  il  m'a  conseillé  d'apprendre  la 
gravure  à  l'eau-forte  ;  et  je  m'y  suis  adonné  avec  la  con- 
solation d'y  avoir  réussi  grâce  à  ses  leçons,  car  M.  Denon 
est  un  graveur  célèbre,  qui  travaille  par  plaisir,  sans  le 
moindre  profit,  autant  que  je  puis  le  savoir.  Il  habite  un 
appartement  près  le  pont  des  Barattieri,  que  lui  a  loué 
M.  Antonio  Sardi,  intervenant.  Il  a  chez  lui  une  vieille 
qui  garde  ses  affaires  et  parfois  lui  fait  la  cuisine;  mais,  le 
plus  souvent,  il  se  sert  chez  un  traiteur  de  la  calle  dei 
Fabbri,  qui  lui  porte  son  repas.  Il  vit  plutôt  avec  écono- 
mie. Il  se  lève  tard  le  matin,  se  met  à  dessiner  et  à  gra- 
ver dans  son  atelier  où  il  a  livres  et  estampes,  et  où  je 
suis  moi  aussi  à  dessiner  et  à  graver  avec  deux  camarades 
qui  travaillent  avec  lui  gratis,  G.  Gumano  et  G.  Sardi. 
Gumano  fréquente  la  maison  de  Denon  depuis  environ 
quatre  ans,  Sardi  depuis  quelques  mois.  Après  déjeuner, 
il  travaille  peu  et  sort.  Je  sais  qu'il  fréquente  M«ie  E.  Teo- 
tochi,  femme  de  notre  Garlo  Antonio  Marini,  qui  réside 
en  Frezzeria,  et  je  sais  que  le  soir  il  va  au  café  aile  Rive. 
J'ai  su  qu'il  est  membre  d'un  cercle,  je  ne  sais  lequel.  Il 
a  ses  biens  en  Bourgogne,  il  m'a  dit  qu'ils  consistent 
en  terrains  et  que  leur  produit  le  plus  avantageux  est  le 
vin;  il  tire  ses  revenus  au  moyen  du  banquier  Revedini; 
j'ai  vu  moi-même  Denon  envoyer  du  monde  chez  Reve- 
dini avec  des  reçus  pour  recevoir  l'argent  et  le  lui  porter 
chez  lui.  Je  crois  qu'il  a  un  ordre  militaire  français,  il 
porte  quelquefois  l'uniforme.  Je  ne  sais  s'il  a  quelque 
pension  ou  traitement  d'aucun  souverain.  Ghez  lui  vient 
quelquefois  le  sénateur  Zacco;  une  fois  j'y  ai  vu  G. -A. 


—  288  — 

Molin  et  quelque  autre  noble  dont  j'ignore  le  nom.  Il  y 
vient  aussi  quelquefois  le  secrétaire  de  France  D'Hennin 
qui  est  très  amateur  de  gravure  sur  cuivre  et  vient  étudier 
les  nouvelles  œuvres  de  Denon  et  les  nôtres.  Si  Denon 
fréquente  des  Français,  je  l'ignore,  parce  que  hors  de  la 
maison  je  ne  vais  jamais  avec  lui. 

Au  carnaval  passé  vint  chez  Denon  la  duchesse  de  Poli- 
gnac  pour  voir  nos  oeuvres,  car  elle  aussi  étudie  le  dessin; 
à  cette  occasion,  je  lui  ai  dédié  une  gravure  qu'elle  a  très 
bien  accueillie.  Des  troubles  actuels  de  France  il  ne  parle 
jamais  et  je  ne  lui  en  ai  jamais  dit  un  mot;  il  y  a  environ 
deux  mois  il  me  dit  que  s'il  avait  à  aller  chez  lui  en  Bour- 
gogne, il  serait  dans  un  chagrin  constant  de  ne  pouvoir 
traiter  également  tous  ses  amis,  les  uns  étant  d'un  parti, 
les  autres  de  l'autre.  Je  sais  que,  vu  les  révolutions 
actuelles,  ses  revenus  ont  diminué  de  4000  francs,  à  ce 
qu'il  m'a  dit.  Je  n'ai  jamais  parlé  avec  lui  de  la  religion 
catholique  :  je  n'en  puis  donc  rien  dire.  Il  vit  modeste- 
ment, il  n'a  jamais  donné  le  plus  petit  scandale,  il  n'a 
point  de  vice;  la  gravure  est  sa  seule  passion  et  sa  seule 
préoccupation.  Il  fréquente  M^«  Marini  comme  «  vir- 
tuose »  entendue  en  dessin,  et  il  lui  présente  toutes  ses 
œuvres  et  les  nôtres. 

Déposition  de  C.  Cumano. 

Fils  de  J.  B.  de  cette  ville,  habitant  calle  de'  Furlani  à 
S.  Antonin,  agent  de  Nicolo  Morosini  à  Saint-Jean  de 
Latran,  et  amateur  de  dessin,  gravure  et  miniature. 

Par  le  moyen  de  M.  Francesco  Novelli,  j'ai  appris  à  con- 
naître M.  V.  Denon,  Français,  Bourguignon,  il  y  a  envi- 
ron trois  ans;  cela  parce  qu'il  est  un  excellent  amateur 
de  dessin  et  de  gravure  sur  cuivre  et  à  l'eau-forte,  et  que 
je  suis  moi  aussi  amateur  de  cet  art.  Ayant  lié  amitié  avec 
lui,  il  m'a  permis  d'aller  dans  sa  maison  et  là  de  copier 
diverses  gravures  de  très  bons  auteurs,  dont  il  a  une  col- 
lection célèbre;  aussi  y  vais-je  chaque  matin  une  heure 
et  demie,  je  travaille  à  graver  et  puis  je  vends  mes  œuvres. 
Il  vit  non  sans  économie,  ayant  comme  personnel  une 
simple  vieille  femme  qui  parfois  fait  sa  cuisine;  le  plus 
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souvent,  il  envoie  chercher  ses  repas  chez  un  traiteur,  je 
ne  sais  lequel;  le  matin,  il  se  lève  tard  et  s'installe  à  sa 
table  à  graver  ou  à  dessiner  dans  son  atelier,  où  je 
m'exerce  aussi  et  pareillement  mes  camarades  Novelli  et 
Sardi.  Après  déjeuner,  je  n'y  retourne  pas,  je  sais  que 
Denon  travaille  peu  à  ces  heures-là;  puis  il  sort  de  chez 
lui;  il  va  souvent  calle  Furbera,  chez  son  imprimeur 
Pietro,  car  il  tient  à  assister  au  tirage  des  épreuves  de  ses 
estampes.  Il  a  l'habitude  d'aller  chez  Mme  Teotochi  Marini, 
à  laquelle  il  montre  comme  à  une  critique  ses  œuvres 
qu'il  lui  offre.  J'ai  appris  qu'il  fréquente  le  café  aile  Rive 
et  qu'il  voit  beaucoup  de  nobles,  parmi  lesquels  le  procu- 
reur Memmo,  le  procureur  Pesaro,  Anzolo  Querini,  Carlo- 
Antonio  Marini,  C.  Zacco  et  divers  autres,  qui  m'é- 
chappent, lesquels  estiment  fort  Denon,  qui  est  une  per- 
sonne polie,  noble,  d'excellentes  manières,  excellent  gra- 
veur, faisant  tout  par  une  extrême  passion  dans  cet  art. 

Chez  lui  vient  de  loin  en  loin  quelque  Français  pour 
voir  ses  œuvres  et  les  nôtres;  j'en  ai  pour  ma  part  vendu 
des  séries  en  telle  occasion  à  ceux  qui  venaient  les  voir. 
Il  y  a  quelques  mois,  la  duchesse  de  Polignac  vint  voir 
lesdites  œuvres,  je  lui  ai  vendu  une  collection  de  mes 
études  et  une  autre  à  un  comte  de  sa  compagnie. 

Il  y  a  quelques  jours,  vers  midi,  vint  chez  Denon  G. -A. 
Molin  pour  voir  les  œuvres  de  nous  autres  élèves,  et  après 
il  a  acheté  une  partie  des  miennes  et  une  partie  de  celles 
de  Novello. 

Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  des  révolutions  actuelles  de  la 
France,  parce  que  je  Tai  vu  affligé  par  la  lecture  de  lettres 
qu'il  recevait  de  son  pays,  et  je  l'ai  entendu  prononcer  ces 
paroles  textuelles  :  quelle  grande  irréligion  il  y  a  dans 
mon  pays!  Il  a  ses  revenus  en  Bourgogne  qui  lui  par- 
viennent par  le  moyen  du  banquier  Reverdini.  Il  a  été  à 
Naples,  secrétaire  d'ambassade  pour  la  France,  mais  je 
ne  sais  s'il  a  de  ce  chef  quelque  pension. 

Il  a  de  bonnes  mœurs;  je  ne  lui  connais  point  de  vices 
ni  qu'il  ait  causé  le  moindre  scandale,  car  toutes  ses  pen- 
sées sont  tournées  vers  le  dessin  et  la  gravure  qui  sont 
ses  seuls  plaisirs. 
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L'ART  FRANÇAIS  ET  LA  SUEDE 

DE    1688    A    1816. 

(Suite  et  fin^.) 

APPENDICE  VI. 

Portraits  français  a  Drottningholm^. 

Adolf  Fredrik,  né  en  1710,  roi  en  ijSi,  f  1771. 

Buste,  tête  à  gauche;  perruque  avec  une  longue 
tresse,  cravate  roulée  et  nouée,  petit  jabot,  la  chemise 
plissée  débordant  de  la  fourrure,  cuirasse  décorée 
d'une  tête  de  méduse,  ruban  sur  l'épaule  droite,  sur 
l'épaule  gauche  et  sous  le  bras  droit  drapés  dans  un 
manteau  d'hermine  avec  la  plaque  de  l'ordre  de  Saint- 
André.  Signé  :  Cousin,  le  i5  octobre  1740. 
Buste  en  plâtre  bronzé  sur  socle  rond,  69  cm.  de  haut. 
Au  revers  on  lit  :  187,  Drottningholm.  Dans  la  biblio- 
thèque, 1777.  De  Charles-Guillaume  Cousin. 

Vallerius,  Johan  Gotskalk,  né  en   1709,  professeur  de 
chimie  à  l'Université  d'Uppsala  en  1750,  f  1783. 

Buste,  profil  à  droite  avec  crâne  chauve,  cheveux 
peignés  et  cou  découvert. 

Terre  cuite,  enchâssée  dans  le  mur,  médaillon  de 
plâtre  sans  bordure  de  45  cm.  de  diamètre.  Dans  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  en  1777.  Probablement  de 
Pierre-Hubert  Larchevêque.  Répliques  au  National 

1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société,  année  191 1,  p.  64  et  298; 
année  1912,  p.  207. 

2.  Œuvres  n'ayant  fait  partie  d'aucune  des  collections  pré- 
cédemment étudiées. 
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Muséum  et  à  Uppsala  à  l'institution  généalogique  et 
chimique  pour  les  nations  de  Sormland  et  d'Ostgôta. 
On  trouve  encore    au  même  château  une    copie  par 
D.  Kock  d'un  portrait  de  Frédéric  1er,  par  Georges  Des- 
marées, dont  l'original  est  au  château  de  Gripsholm. 

APPENDICE  VII. 

Collections  du  roi  Gustave  III. 
(D'après  le  Catalogue  de  1792.) 

Tableaux. 

Au  château  de  Stockholm. 

Dans  la  Gallerie. 

1-2.  Deux  paysages  avec  figures  et  animaux,  par  Bas- 
sano,  I  aune  16  1/2  pouces  de  haut,  2  aunes  6  pouces  de 
large. 

L.  U.  114,  ii5.  —  M.  N.  127,  128. 

3.  Une  jeune  paysanne  qui  trait  une  vs^che,  par  Carie 
Du  Jardin,  i  a.  2  1/2  p.  de  h.,  i  a.  de  L,  a  coûté  16,000  d. 

L.  U.270.  —  M.  N.  485. 

4.  La  Vierge  et  Tenfant,  par  S.  Bourdon,  i  a.  2  1/2  p. 
h.,  20  1/2  p.  1. 

Est  vraisemblablement  la   Sainte- Famille;  .Marie  qui 
tient  l'enfant  endormi  sur  ses  genoux,  lève  la  couverture 
du  berceau.  Peint  sur  bois.  En  dernier  lieu,  sans  motif, 
attribué  à  S.  Vouet.  De  la  collection  Sack. 
M.  N.  899. 

[899.  Sainte-Famille.  Marie  en  manteau  bleu  et  robe 
rouge  est  assise  près  d'une  colonne  cannelée  dans  une 
masure  en  ruines  ;  elle  tient  sur  le  bras  d.  l'enfant  Jésus 
endormi  et  lève  de  la  main  g.  la  couverture  du  berceau  à 
côté  d'elle  à  d.  Derrière  et  à  g.,  Joseph  debout,  appuyé 
sur  son  bâton;  à  d.  on  entrevoit,  derrière  la  colonne,  un 
âne  et  un  bœuf. 
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Chêne  o,64;o,525. 
Gustave  III;  achat  de  la  coll.  Sack  1776.  Drottningholm 
(jusqu'en  i865).  Attribué  déjà  dans  la  collection  Sack  à 
Bourdon,  plus  tard  à  S.  Vouet.] 

5,  6.  Deux  perspectives  d'églises  de  V école  hollandaise, 
i5  p.  h.,  17  p.  1. 

L.  U.  121,  122.  —  M.  N.  541,  542. 

7.  Deux  enfants  nus,  par  Rubens,  peint  sur  bois,  i  a. 
21  p.  h.,  18  p.  1. 

L.  U.  35.  —  M.  N.  602. 

8.  Le  Christ,  Madeleine  et  Marthe,  par  Guillaume  Cour- 
tois, I  a.  6  p.  h.,  23  p.  1. 

L.  U.  278.  —  M.  N.  792. 

9.  Marine,  par  Zeeman,  18  p.  h.,  i  a.  i  1/4  p.  1. 
L.  U.  139. 

10.  Vue   du    Rhin,  par  Breughel,  17    1/2  p.   h.,   i   a. 
I  1/4  p.  1. 

L.  U.  279.  -  M.  N.  366. 

11.  Le  Jugement  dernier,  par  Rubens,  i  a.  18  p.  h.  i  a. 
6  p.  1. 

12.  Paysage,  par  Roland  Savery,  16  1/2  p.  h.,  23  p.  1. 
M.  N.  626. 

i3.  Paysage,  du  même,  mêmes  dimensions. 

M.  N.  627. 
14.  Marine,  par  Ruysdael,  10  3/4  p.  h.,  21  p.  1. 

M.  N.  564. 
i5.  Judith  et  Holopherne,  par  M.-A.  Amerigi  Carava- 
gio^  2  a.  2  p.  h.,  I  a.  14  p.  1. 

M.  N.  II. 

16.  Vénus,    Adonis  et  plusieurs  Amours,  par  F.   Le 
Moine,  1  a.  i3p.  h.,  i  a.  5  1/4  p.  1. 

L.  U.  67.  —  M.  N.  854. 

17.  Vue  d'architecture,  école  vénitienne,  14  1/2  p.  h., 
21  p.  1. 

M.  N.  5o. 

18.  Les  quatre  évangélistes,  par  Van  Dyck,  2  a.  5  p.  h., 
3  a.  4  p.  1. 

M.  N.  343. 

19.  Une  cuisine,  par  Snyders,  i  a.  20  1/2  p.  h.,  3  a.  1. 
L.  U.  36.  —  M.  N.  637. 
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20.  L'Adoration  des  Bergers,  2  a.  2  p.  h.,  i  a.  16  p.  1., 
par  J.  Jordaens. 

M.  N.  488. 

21.  Le  Jugement  de  Paris,  par  Coypel,  i  a.  16  1/2  p.  h., 
I  a.  8  p.  L 

L.  U.  68.  —  M.  N.  793. 

22.  Vue  d'architecture,  école  vénitienne^  14  1/2  p.  h., 
21  1/2  p.  1. 

M.  N.  5i. 

23.  Repas  de  dieux  marins,  par  /.  Franck,  2  a.  6  p.  h., 
3  a.  20  p.  L  . 

M.  N.  480. 

24.  Vénus  et  les  Amours,   par   F.  Albano,   i3  p.  h., 
16  1/2  p.  L 

M.  N.  2. 

25.  Une  petite  paysanne  qui  trait  une  vache,  par  Ber- 
ghem,  i3  p.  h.,  10  1/2  p.  1. 

L.  U.  5i.  — M.  N.  3i5. 

26.  Une  trompette,  par  P.   Wouwermans,  12  1/2  p.  h., 
16  1/2  p.  L 

L.  U.  64.  —  M.  N.  425. 

27.  L'Ange    annonçant    aux  bergers  la  naissance  du 
Christ,  par  Rembrandt,  i  a.  6  1/2  p.  h._,  i  a.  18  3/4  p.  1. 

Restitué  à  N.  Mooijaert.  L.  U.  276.  —  M.  N.  588. 

28.  Orphée,  par  R.  Savery,  14  3/4  p.  h.,  i  a.  3  3/4  p.  1. 
Rest.  à.  Hondecoeter.  L.  U.  55.  —  M.  N.  466. 

29.  Vue  avec  figures,  par  Breughel,  12  p.  h.,  i5  p.  1. 
M.  N.  624. 

30.  Brebis  et  berger  endormi,  par  Berghem,  i3  p.  h., 
16  p.  1. 

Rest.  à  A.-V.  de  Velde.  L.  U.  52.  —  M.  N.  GGj. 
3i.    Une    chasse,    par   P.   Wouwerman^   12   1/2  p.  h., 
16  1/2  p.  1. 

Rest.  à  K.-V.  Falens.  L.  U.  63.  —  M.  N.  426. 

32.  Portrait  du  roi  Sigismond  à  cheval,  par  Rubens,  4  a. 
9  1/2  p.  h.,  3  a.  21  p.  1. 

L.  U.  253. —  M.  N.  598. 

33.  Vénus  et  Adonis,  par  Van  Dyck,  2  a.  7  1/8  p.  h., 
3  a.  7  p.  1. 

M.  N.  406. 
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34-  La  Charité,  par  C  Cignari,  7  1/2  p.  h.,  i5  1/2  p.  1. 
L.  U.  29.  —  M.  N.  76. 

35.  Une  tente  de  vivandier,  par  P.  Wouwermans,  17  3/4  p. 
h.,  14  3/4  p.  1. 

L.  U.  260.  —  M.  N.  712. 

36.  Une   chasse,  par  E.    Wouwermans^    n  3/4  p.   h., 
14  3/4  p.  1. 

L.  U.  112.  —  M.  N.  705. 

37.  Une  assemblée  de  paysans,  par  Brackenburgs,  1  a. 
2  3/4  p.  h.,  I.  a.  9  1/2  p.  1. 

L.  U.  258.  —  M.  N.  356. 

38.  Un  meurtre   par   surprise,  par  Doster,    i5  p.   h., 
21  p.  1, 

A.  F.  99.  —  M.  N.  403. 

39.  Vue  d'une  ville,  par  Potter,  12  1/2  p.  h.,  14  p.  1. 
Rest.  à  S.  V.  Ruysda'êl.  L.  U.  60.  —  M.  N.  618. 

40.  Une  charrette,  par  P.   Wouwermans,  1 3  3/4  p.  h., 
16  p.  1. 

L.  U.  284.  — M.  N.  714. 

41.  Un  port  de  pêche,  par  P.  Wouwermans ,  12  1/4  p. 
14  p.  1. 

M.  N.  717. 

42.  Portrait  de  Witt,  par  Van  Dyck,  2  a.  21  p.  h.,  i  a. 

16  1/2  p.  1. 

Ou  V.  der  Helst  (?).  M.  N.  459. 

43.  Paris  et  Apollon,  par  Bartel  Flemael,  i  a.  14  3/4  p. 
h.,  I  a.  2  1/2  p.  L,  a  coûté  5oo  d. 

M.  N.  428. 

44.  Paysage  d'hiver,  par  P.  Wouwermans,  14  1/2  p.  h., 

17  p.  1. 

L.  U.  41.  —  M.  N.  709. 

45.  Saint  Jérôme,  par  Van  Dyck,  2  a.  19  1/2  p.  h.,  2  a. 
II  p.  1. 

A.  F.  141.  —  M.  N.  404. 

46.  47.  Deux  paysages,  par  Poussin,  9  p.  h.,  i5  1/2  p.  1. 
Le  premier  :  Paysage  avec  fabriques,  berger  avec  un 

troupeau  de  moutons. 
M.  N.  820. 
Le  second  :  Paysage  avec  architecture;  au  milieu  un 
groupe  d'arbres.  Peint  sur  papier  collé  sur  bois. 
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Invent,  de  1861,  n»  973.  —  Supprimé. 

[820.  Paysage  avec  fabriques;  berger  et  troupeau  de 
moutons.  Le  berger  est  debout  avec  ses  moutons  dans  un 
petit  pré  bordé  par  un  bouquet  d'arbres  et  des  construc- 
tions avec  une  tour  et  un  aqueduc;  à  g.,  un  chemin  qui 
tourne  vers  le  p.  p.;  deux  arbres  malingres  au  feuillage 
jaune,  au  bord  du  chemin;  à  l'a.  p.,  des  montagnes  azu- 
rées. Clair  de  soleil.  , 
Chêne,  o,23;  0,84. 

Gustave  III.  Attribué  là  à  Poussin.] 

48,  49.  Deux  portraits  attribués  à  Mirevelt,  11  1/2  p.  h., 

8  1/4  p.  1. 

M.  N.  570,  571. 
.  5o.  Achilles  et  Patrocle,  par  Lairesse,  i  a.  16  p.  h.,  i  a. 

9  1/2  p.  1. 

M.  N.  495. 
5i.  Les  trois  grâces,  par  RubenSj  1  a.  22  p.  h.,  i  a.  1. 
M.  N.  601. 

52.  Un  charlatan,  par  P.   Wouwermans,  17  1/2  p.  h., 
22  1/2  p.  1. 

L.  U.  40.  —  M.  N.  715. 

53.  Coupe  de  raisins,  par  Snyders,  i  a.  n  1/2  p.  h.,  i  a. 
3/4  p.  1. 

M.  N.  640. 

54.  La  Vierge  et  l'Enfant,  école  italienne,  i  a.  h.,  20  p.  1. 
M.  N.  117. 

55.  Générosité  de  Scipion,  par   Tiepolo,  i  a.  i  p.  h., 
20  p.  1. 

A.  F.  48  (L.  U.).  —  M.  N.  191. 

56.  Un  boucher,  par  Van  Dyck,  i  a.  5  p.  h.,  21  p.  1. 
A.  F.  65.  —  M.  N.  593. 

57.  Saint  Anastase  dans  une  grotte,  par  i^emtraw<ff,  i  a. 
h.,  19  p.  1. 

L.  U.  274.  —  M.  N.  579. 

58.  La  présentation  au  temple,  par  P.-Cagliari  Véro- 
nese,  2  a.  i  p.  h.,  2  a.  i  p.  1. 

Copie.  L.  U.  206.  —  M.  N.  42. 

59.  Jacob  et  l'ange,  école  du  Titien,  i  a.  18  p.  h.,  2  a. 

ip.i. 

M.  N.  345. 
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60.  Samson  et  le  lion,  par  Rubens,  14  p.  h.,  18  1/4  p.  1. 
M.  N.  606. 

61.  Vénus,    Mars  et  l'Amour,   par  Rubens,   i3  p.  h., 
16  3/4  p.  1. 

Son  école.  M.  N.  610. 

62.  Portrait  d'inconnu,  par  C  du  Jardin,  i  a.  4  1/2  p. 
h.,  I  a.  18  p.  1. 

M.  N.  486. 

63.  Une  conversation,  par  Van  Dyck,  i  a.  12  p.  h.,  i  a. 

21  1/2  p.  1. 

L.  U.  37.  —  M.  N.  407. 

64.  Paysans  à  table,  par  Debar,  23  p.  h.,  i  a.  14  p.  1. 
Attribué  à  D.  Rickaert.  A.  F.  89.  —  M.  N.  623. 

65.  Animaux  et  oiseaux  morts,  par  Fayts,  3  a.  3/4  p.  h., 
3  a.  12  p.  1. 

M.  N.  433. 

66.  Oiseaux  morts,  un  fusil  et  une  gibecière,  par  Van 
Aelst,  I  a.  3  p.  h.,  21  1/4  p.  1. 

M.  N.  3oi. 
67, 68.  Un  vieux  et  une  vieille,  école  hollandaise,  6  1/2  p. 
h.,  5  1/2  p.  1. 

Par  A.  V.  Ostade.  A.  F.  284,  282.  —  M.  N.  548,  549. 

69.  Une  vieille,  par  Rembrandt,  i  a.  11  1/2  p.  h.,  i  a. 
5p.l. 

M.  N.  582. 

70.  Amiral  Tromp,  i  a.  2  p.  h.,  23  p.  1. 
Par  G.  Met^u.  L.  U.  216.  —  M.  N.  5io. 

71.  Intérieur  d'église,  3  3/4  p.  h.,  6  p.  1. 
Attribué  à  P.  Nee/s.  L.  U.  i23.  —  M.  N.  543. 

72.  Mercure,  par  Rubens,  4  a.  21  p.  h.,  2  a.  8  p.  1.,  a 
coûté  2,000  d. 

M.  N.  597. 

73.  Charles  1er  et  sa  femme,  par  Martin  de  Vos,  2  a. 

22  1/2  p.  h.,  i3  a.  19  p.  1. 

Par  Cornélis  de  Vos.  L.  U.  98.  —  M.  N.  689. 

74.  Une  Tabagie,  par  Téniers,  19  p.  h.,  i5  1/2  p.  1. 
A.  F.  87.  -^  M.  N.  654. 

'  75.   La  décollation  de  S.  Jean-Baptiste,  par   Tiepolo, 
i3  p.  h.,  17  p.  1. 

L.  U.  126.  —  M.  N.  188. 


—  297  — 
yô.  Une  vieille  femme,  par  Rembrandt^  i  a.  ii  p.  h., 
I  a.  5  p.  1. 
M.  N.  58i. 

77.  Deux  cavaliers  à  cheval,  etc.,  par  P.  Wouwermans, 

18  1/4  p.  h.,  i5  3/4  p.  1. 

M.  N.  710. 

78.  Mercure  et  Argus,    par    S.  Cantarini  da  PesarOy 
i3  1/2  p.  h.,  16  1/2  p.  1. 

L.  U.  34.  —  M.  N.  52. 

79.  La  Vierge,  l'Enfant  et  un  groupe  de  religieuses,  par 
Bassano,  i  a.  23  1/2  p.  h.,  i  a.  14  p.  1. 

L.  U.  6. —  M.  N.  i32. 

80.  Le  Christ  et    Madeleine    chez   le    Pharisien,    par 
C.  Dolcy,  I  a.  h.,  I  a.  6  1/2  p.  1. 

L.  U.  (D.  H.)  2.  —  M.  N.  81. 

81.  Mucius  Scaevola,  par  Poussin,  i  a.  4  p.  h.,  i  a. 
20  1/2  p.  1.,  a  coûté  5oo  rdr. 

Se  trouve  encore  à  Drottningholm. 

82.  Le  denier  de  César,  par  Lanfranc,  2  a.  19  p.  h.,  3  a. 

19  p.  1. 

Rest.  à  B.  Smo^p. 
M.  N.  184. 

83.  Suzanne,  par  Rubens,  i  a.  2  1/2  p.  h.  18  3/4  p.  1. 
L.  U.  275.  M.  N.  6o3. 

84.  Fable  d'Erichtonius,  fils  de  Vulcain,  par  Rubens, 
i3  p.  h.  et  même  largeur. 

L.  U.  38.  —  M.  N.  607. 

85.  Portrait  d'enfant  en  pieds,  par  Titien,  i  a.  14  p.  h., 
22  1/2  p.  1. 

Rest.  à  un  maître  néerlandais  inconnu. 
L.  U.  10.  —  M.  N.  204. 

86.  Tête  d'enfant  par  Ostade,  8  1/2  p.  h.,  6  1/2  p.  1. 
D'Isac  V.  O.  L.  U.  5o.  —  M.  N.  557. 

87.  Deux  paysans,  par  Ostade  ou  Teniers,  8  1/2  p.  h., 
6  1/2  p.  1. 

Probablement  L.  U.  48.  —  M.  N.  552. 

88.  Une  vieille,  par  Toorenvliet,  8  1/2  p.  h.,  6  1/2  p.  1. 
L.  U.  265.  —  M.  N.  661. 

89.  Un  portrait  par  Titien,  i  a.  4  1/2  p.  h.,  21  p.  1. 
M.  N.  200. 

1912  20 
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90.  Une  tabagie,  par  Helt^emonty  16  1/2  p.  h.,  18  1/4  p.  1. 
M.  N.  456. 

91.  Arianne  et  Bacchus,  de  V école  du  Guide,  i  a.  22  1/4  p. 
h.,  2  a.  12  p.  1. 

M.  N.  90. 

92.  La  Vierge  et  l'Enfant,  par  S.  Vouet,  i  a.  5  1/4  p.  h., 

1  a.  9  1/2  p.  1. 

Douteux,  mais  peut-être  une  Vierge  copiée  d'après  Tre- 
visani. 

L.  U.  no.  —  M.  N.  196. 

93.  La  Vierge  et  l'Enfant,  par  Holbein,  1  a.  10  1/4  p.  h., 
23  p.  1. 

Rest.  à  l'atelier  de  Cranach  le  v. 
M.  N.  299. 

94.  95.  Deux  paysages,  par  Berghem,  i  a.  i  p.  h.,  i  a. 
4  1/2  p.  L 

Le  premier  :  L.  U.  259.  —  M.  N.  3i2. 
Le  second  :  M.  N.  3i3. 

96.  Portrait  de  jeune  dame,  par  VanDyck,  2  a.  i  1/2  p. 
h.,  I  a.  i3  p.  1. 

L.  U.  281.  —  M.  N.  409. 

97.  Marie  et  les  trois  bergers,  par  Bassano,  i  a.  n  1/2  p. 
h.,  I  a.  i5  p.  1. 

L.  U.  3.  —  M.  N.  i35. 

98.  Une  vieille  lisant,  par  Rembrandt,  i  a.  10  p.  h.,  i  a. 
5p.l. 

A.  F.  39  (L.  U.).  —  M.  N.  587. 

99.  La  Vierge,  l'enfant,  etc.,  école  italienne,  i  a.  20  p. 
h.,  I  a.  i3  1/2  p.  1. 

M.  N.  116. 

100.  Un  chien  et  un  tronc  de  bouleau,  par  Kamphujsen, 

2  a.  y  1/2  p.  h.,  2  a.  19  p.  1. 

loi,  102.  Deux  tableaux  avec  des  poissons,  par  Adrian 
van  Beyern,  i  a.  4  1/2  p.  h.,  i  a.  1. 

M.  N.  326,  327. 
io3.  Une  jeune  fille,  école  vénitienne,  21  1/2  p.  h.  ovale. 
104.  Une  tête  d'homme,  par  Ruhens,  i  a.  h.,  19  3/4  p.  1. 
io5.  Un  concert  par  Bega,  18  p.  h.,  16  3/4  p.  1. 

L.  U.  144.  —  M.  N.  3io. 
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io6.  Un  garçon  tenant  un  verre  et  une  cruche,  par  Ben- 
jamin Cujrp^  I  a.  I  1/2  p.  h.,  19  1/2  p.  1. 
Rest.  kJ.-G.  Cujrp. 

L.  U.  267.  —  M.  N.  387. 

107.  Achilles  reconnu  par  Ulysses  à  la  cour  de  Lyco- 
mèdes,  par  Teissens,  3  a.  8  p.  h.,  3  a.  20  p.  1. 

M.  N.  662. 

108,  109.  Deux  paysages,  par  Peynacker  et  I.'B.  Venix, 
I  a.  17  p.  h.,  I  a.  9  1/2  p.  1. 

Le  premier  :  M.  N.  575. 
Le  second  restitué  à  Pynacker, 

iio.  Le  Banquet  des  Dieux,  école  de  Rubens,  2  a.  21  p. 
h.,  3  a.  i5  p.  1. 

Attribué  ensuite  à  J.  v.  de  Hoecke,  puis  à  Zeghers. 

M.  N.  463. 

111.  Un  lièvre  mort,  etc.,  par  un  maître  inconnu,  i  a. 
17  p.  h.,  I  a.  7  p.  1. 

L.  U.  84.  —  M.  N.  696. 

112.  Marie-Madeleine,  école  de  Rubens,  i  a.  1/4  p.  h., 
I  a.  II  1/4  p.  1. 

L.  U.  102.  —  M.  N.  6i5. 
ii3.  Divers  ustensiles  de  cuisine  avec  figures,  peint  sur 
bois  par  Bôcklae  (Beuckelaer),  2  a.  6  1/2  p.  h.,  3  a.  9  p.  1. 
M.  N.  323. 

114.  Portrait  d'une  jeune  femme,  par  F.  Boll,   i   a. 
8  1/2  p.  h.,  I  3/4  p.  1. 

L.  U.  46.  —  M.  N.  344. 

11 5.  Oiseaux   morts,   par  Hondecuier,   21    1/4  p.  h., 
17  1/2  p.  1. 

L.  U.  59.  —  M.  N.  467. 

1 16.  Un  lièvre  mort,  par  Fayt,  i  a.  12  1/2  p.  h.,  i  a.  6  p.  1. 
M.  N.  435. 

117.  Portrait  de  jeune  femme,  par  /.  Bâtt,  i  a.  4  1/2  p. 
h.,  I  a.  6  p.  1. 

Rest.  à  P.  de  Grebber. 
M.  N.  439. 

118.  119.  Deux  paysages,  i  a.  1/2  p.  h.,  i  a.  6  p.  1. 
Attribué  à  J.  Both. 

L.  U.  53,  54.  —  M.  N.  35o,  35i. 
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Dans  le  cabinet  rouge. 

120.  Le  denier  de  César,  par  Rubens,  2  a.  2  p.  h.,  2  a. 
18  a.  1. 

Attribué  ensuite  à  C  Schut,  par  à  Vécole  de  Rubens. 
M.  N.  63i. 

121.  Mariage  de  S^e  Catherine,  école  italienne^  22  1/2  p. 
h.,  18  p.  1. 

Attribué  à  Fr.  Trevisani. 

122.  La  Présentation  au  Temple,  par  Tiepolo,  21  1/4  p. 
h.,  I  a.  4  1/2  p.  1. 

L.  U.  286.  —  M.  N.  189. 

123.  Neptune  et  Amphitrite,  par  Rubens,  i  a.  3  p.  h., 

I  a.  i5  p.  1.,  a  coûté  555  rdl. 

L.  U.  272.  —  M.  N.  609. 

124.  Un   concours   de   peuple   et   de   mendiants,  par 
Ostadey  14  p.  h.,  21  1/2  p.  1. 

Rest.  à  D.  Vinckenbooms. 
M.  N.  679. 

125.  Marie  et  l'enfant  avec  un  évêque,  école  italienne^ 

II  1/2  p.  h.,  18  p.  1. 

M.  N.  235. 

126.  Naissance  du  Christ,  par  Tiepolo,  21  1/2  p.  h.,  i  a. 
4  1/2  p.  1. 

L.  U.  285.  —  M.  N.  190. 

127.  Diane  et  ses  nymphes,  par  Diepenbecke,  i  a.  i3  p. 
h.,  I  a.  22  p.  1. 

M.  N.  391. 

128.  Un  paysage,  par  Roos^  i  a.  6  p.  h.,  i  a.  21  p.  1. 
Rest.  à  Berchem. 

M.  N.  314. 

129.  Achille  chez  Lycomède,  par  G.  Hoet,  17  p.  h.,  21  p.  1. 
L.  U.  280.  —  M.  N.  465. 

i3o.  Une  coupe  de  porcelaine  avec  des  raisins,  par  van 
Ast,  i3  p.  h.,  19  p.  1. 

Rest.  à  J.-D.  de  Heem. 
L.  U.  ii3.  —  M.  N.  453. 

i3i,  i32.  Deux  marines,  par  Salvator  Rosa,  i  a.  20  p. 
h.,  2  a.  10  p.  1. 

Le  premier  est  signé  H.  Dubbels. 


—  3oi  — 

M.  N.  398,  399. 
i33.  Portrait  d'une  vieille  femme,  14  p.  h.,  12  p.  1. 
Par  Balthasar  Denner. 

M.  N.  260. 
134.  Un  enfant  avec  un  chapeau  sur  la  tête,  par  Gerardt 
Dov,  8  p.  h.,  6  p.  1. 

L.  U.  47.  —  M.  N.  394. 
i35.  Portrait  de  J.-G.  v.  Utrech,  école  d'Albert  Durer, 
i5  p.  h.,  II  1/2  p.  1. 
Rest.  à  J.-Claessens  van  Utrecht  (Trajectensis), 

M.  N.  275. 
i36.  Marie  et  l'Enfant  avec  plusieurs  saints,  par  Corre- 
gio,  i  a.  i5  p.  h.,  I  a.  7  p.  1. 

A.  F.  66.  —  M.  N.9. 
137.  Une  femme  hollandaise,  école  hollandaise,  19  p.  h., 
14  p.  1. 
Rest.  à  Breckelencamp. 

L.  U.  147.  —  M.  F.  358. 
i38.  Une  jeune  fille,  par  Rottari,  18  p.  h.,  14  p.  1. 

L.  U.  255.  —  M.  F.  i63. 

139.  Moïse  fait  jaillir  l'eau  du  rocher,  par  JanssenSy 
23  1/2  p.  h.,  I  a.  9  p.  1. 

L.  U.  243.  —  M.  N.  482. 

140.  Aman,  Ahasvérus  et  Esther,  par  de  Gein,  i  a.  5  p. 
h.,  I  a.  i3  p.  1. 

Atelier  de  Rubens. 
M.  N.  608. 

141.  Paysage  d'hiver,  par  Molinaer,  i  a.  i  p.  h.,  i  a.  6  p.  1. 
M.  N.  523. 

142.  Tête  de  la  Vierge,  par  Parmegiano,  20  p.  h.,  i5  p.  1. 
Attrib.  plus  tard  à  Sassoferrato. 

M.  N.  168  (?). 

143.  Portrait  de  Cromwell,  14  p.  h.,  11  1/2  p.  1. 

144.  Un  trompette,  par  Rembrandt,  i5  p.  h.,  i  a.  10  p.  1. 
M.  N.  58o. 

145.  Un  vieillard  à  barbe  blanche,  i5  p.  h.,  12  1/2  p.  1. 
Par  B.  Denner. 

M.  N.261. 

146.  Un  enfant  taillant  une  plume,  par  Ostade,  9  1/2  p. 
h.,  7  3/4  p.  1. 


—    302    — 

L.  U.  49.  —  M.  N.  55i. 

147.  Portrait  de  Durer  par  lui-même,    10    1/2  p.   h., 
7  3/4  p.  1. 

L.  U.  i53.  —  M.  N.  3oo. 

148.  Un  paysage  par  un  maître  inconnu^  i  a.  2  p.  h., 
2  a.  8  p.  1. 

Attribué  à  K.  Hoogh. 
A.  F.  r36(L.  U.).  —  M.  N.  470. 

149.  i5o.  Deux  tableaux  avec  une  tête  de  vieillard,  de 
V école  italienne,  23  p.  h.,  18  p.  1. 

Peut-être  de  Peter  Brandel. 

M.  N.  25i,  252. 
i5i.  Un  sujet  inconnu,  probablement  de  la  Bible,  e'co/e 
italienne,  19  p.  h.,  i  a.  i  p.  1. 

i52.  Bestiaux  dans  une  grotte,  par  Wjomeyen,  i  a.  8  p. 
h.,  I  a.  2  p.  1, 

Signé  :  W.  Romyn. 

M.  N.  594. 
i53.   Un  enfant  qui  conduit  un  cheval,  12  1/2  p.  h., 
i5  1/2  p.  1. 
Par  P.  Verbeeck. 

M.  N.  675. 
154.  La  Vierge,  l'Enfant  et  les  trois  mages,  école  ita- 
lienne, 20  p.  h.,  I  a.  4  1/2  p.  1. 
Attrib.  à  A.  Turchi. 

M.  N.  197. 
i55.  Silène  ivre  et  sa  suite,  par  Rubens,  3  a.  6  p.  h.,  2  a. 
i3  p.  1. 

M.  N.  612. 
i56.  Une  tabagie,  par  Teniers,  19  p.  h.,  i  a.  2  1/2  p.  1. 

L.  U.  39.  —  M.  N.  653. 
157.  La  naissance  du  Christ,  par  Zachi,   18  3/4  p.  h., 
12  p.  1. 

M.  N.  166. 
i58.  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  S.  Jean,  S.  Joseph  et  les 
Anges,  par  Parmegianino,  n  p.  h.,  i3  p.  1. 
L.  U.  8. 

Dans  le  cabinet  bleu. 

159.  Un  portrait  d'homme,  etc.,  i  a.  5  p.  h.,  21  p.  1. 


—  3o3  — 

A.  F.  212  (L.  U.).  —  M.  N.  39. 

160.  Un  tableau  de  famille,  école  hollandaise,  16  p.  h., 
18  p.  1. 

L.  U.  148.  —  M.  N.  539. 

161.  Herminie  et  Tancrède,  par  Afaffonï,  i  a.  8  1/2  p. 
h.,  I  a.  i5  1/2  p.  1. 

M.  N.  io5. 

162.  Une  bataille,  2  a.  2  p.  h.,  2  a.  9  p.  1. 
Signé  :  /.  v.  Huchtenburg. 

M.  N.  289. 
i63.  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  S.  Jean,  S.  Joseph,  etc., 
par  Paolo  Veronese,  i  a.  12  p.  h.,  i  a.  4  1/2  p.  1. 

L.  U.  I.  —  M.  N.  41. 
164.  Un  paysage,  12  p.  h.,  18  p.  1. 
Peut-être  de  S.  v.  Ruysdael. 

L.  U.  i35.  —  M.  N.  622. 
i65.  Portrait  de  Fredric  V  de  Bohême,  i  a.  4  p.  h., 
20  p.  1. 

L.  U.  261.  —  M.  N.  5i6. 

166.  Deux  vieillards  et  une  fille  qui  lisent,  école  hollan- 
daise, 5  p.  h.,  16  p.  1. 

De  Ph.  V.  Dick. 

L.  U.  271.  —  M.  N.  412. 

167.  Le  denier  de  César,  école  italienne,  i  a.  5  p.  h., 
I  a.  i3  1/2  p.  1. 

De  Feti. 
L.  U.  5.  —  M.  N.  67. 

168.  Un  paysage  avec  bestiaux,  i  a.  10  p.  h.,  i  a.  18  p.  1. 
Signé  :  Lodewyk  de  Tieling. 

M.  N.  427. 

169.  Un  bois  avec  des  chasseurs,  i  a.  7  1/2  p.  h.,  i  a. 
5  1/2  p.  1. 

Signé  :  S.  de  Vlieger. 
M.  N.  682. 

170.  Un  paysage  avec  figures,  10  1/2  p.  h.,  i3  1/4  p.  1. 
De  J.  Wynant![. 

L.  U.  i32.  —  M.  N.  721. 

171.  Une  Bataille,  sur  bois,  par  Parrocel,  10  1/2  p.  h., 
i5  p.  L 

Doit  être  le  n»  904  du  M.  N. 


—  3o4  — 

[904.  Groupe  d'officiers  de  cavalerie.  Au  p.  p.,  deux 
officiers  à  cheval  causent  entre  eux  ;  l'un  tourne  le  dos 
au  spectateur,  il  est  coiffé  d'un  feutre  et  porte  une 
écharpe  rouge  en  sautoir,  le  second  est  bardé  de  fer  et 
désigne  de  son  épée  vers  la  g.;  derrière  eux  est  un  homme 
plus  jeune  sur  un  cheval  blanc.  Plus  loin,  d'autres  cava- 
liers, un  trompette  au  galop  ;  à  g.  à  l'a.  p.,  la  bataille. 
T.  0,28;  1,395. 

Probablement  acquis  par  K.-G.  Tessin.  Gustave  III 
(vraisemblablement),  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  — 
Attribué  par  Fredenheim  à  Charles  Parrocel.  Il  rappelle 
aussi  un  peu  les  tableaux  de  Joseph  Parrocel.] 

172,  175.  Quatre  portraits,  dont  un  est  celui  du  Titien  et 
un  autre  probablement  celui  de  Rembrandt,  22  p.  h., 
18  p.  1. 

Le  premier  :  par  Orlando  Fiaco. 
A.  F.  86  (L.  U.).  —  M.  N.  84. 

Le  second  :  portrait  dit  de  Rembrandt,  copié  par  F.  Pol. 
M.  N.  346. 

Les  3*  et  4*  :  inconnus. 

L'un  d'eux  est  sans  doute  le  portrait  signé  :  Rembrandt 
1640. 

M.  N.  586. 

176,  179.  Quatre  têtes,  par  Nogari,  21  p.  h.,  17  p.  1. 
L.  U.  208,  211.  —  M.  N.  112,  ii5. 

180.  Un  paysage  avec  figures,  i  a.  16  p.  h.,  21  1/2  p.  1. 
Attribué  à  P.  Wouwerman. 

M.  N.  708. 

181.  Vue  hollandaise,  21  p.  h.,  i  a.  5  1/2  p.  1. 
Attrib.  à  /.  Asseîyn. 

M.  N.  3o6. 

182.  Un  concours  de  peuple,  i  a.  3  p.  h.,  i  a.  5  1/2  p.  1. 
Par  C.  Saftleven. 

L.  U.  2o5.  —  M.  N.  693. 
i83.  Marie  et  les  Bergers,  d'après  BassanOj  i  a.  7  1/2  p. 
h.,  I  a.  2  1/2  p.  1. 

M.  N.  129. 
184.  Une  kermesse,  i  a.  3  1/2  p.  h.,  i  a.  n  p.  1. 
Signé  :  P.  v.  Bredael, 

M.  N.  359. 


—  3o5  — 

i85.  Les  patriarches  en  Egypte,  par  Bassano,  2  a.  7  p. 
h.,  3  a.  2  p.  1. 

A.  F.  142.  —  M.  N.  125. 

186.  Un  marché  hollandais,  i  a.  3  1/2  p.  h.,  i  a.  11  p.  1. 
Signé  :  P.  v.  Bredael. 

M.  N.  36o. 

187.  L'enlèvement  d'Hélène,  i  a.  5  p.  h.,  i  a.  12  p.  1. 
Attrib.  à  F.  Francken  le  j. 

A.  F.  268.  —  M.  N.  432. 

188.  Un  panier  avec  des  oiseaux  sauvages  et  un  lièvre 
pendu,  par  Fayt,  23  p.  h.,  i  a.  1/2  p.  1. 

Signé  :  Joanne  Fyt. 
M.  N.  434. 

189.  La  Sainte-Famille,  par  Flaminio  Torri,  i  a.  7  1/2  p. 
h.,  I  a.  I  1/2  p.  1. 

Attrib.  à  B.  Schidone. 
M.  N.  179. 

190.  Une  pêche  à  l'écrevisse,  i  a.  6  p.  h.,  23  1/2  p.  1. 
Par  J.-G.  Bemmel. 

191.  Le  Couronnement  d'épines,  par  un  maître  inconnu^ 
5  a.  2  1/2  p.  h.,  3  a.  18  1/2  p.  1. 

M.  N.  755. 

192.  Portrait  de  Charles  Stuart,  d'après  Van  Dyck,  2  a. 
I  p.  h.,  I  a.  16  p.  1. 

Maintenant  à  Gripsholm,  no  657. 

193.  Un  grand  vase  orné  avec  fruits,  par  un  maître 
inconnu. 

M.  N.  725. 

194.  195.  Deux  paysages,  i  a.  3  p.  h.,  21  p.  1. 

Dans  la  chambre  du  conseil. 

196.  Portrait  de  Gustave  1er,  en  ovale. 

197.  Portrait  de  la  reine  Christine,  par  Beck,  i  a.  21  p. 
h.,  I  a.  i3  p.  1. 

M.  N.  3o8. 

198.  Portrait  de  Charles  XII,  par  Dahl,  2  a.  p.  h.,  i  a. 
18  p.  1. 

M.  N.  947. 
199:  Achille  et  Ulysse  chez  Lycodemes,  par  G.  Lai- 
resse,  2  a.  12  p.  h.,  3  a.  i  p.  1. 


—  3o6  — 

M.  N.  494. 

200.  Un  vieillard  tenant  un  coq,  par  Bloemaerty  i  a. 
6  1/2  p.  h.,  23  p.  1. 

M.  N.  33i. 

201.  Un  paysage  d'hiver,  par  /.  Wouwermans,  19  1/2  p. 
h.,  I  a.  3  1/4  p.  1. 

M.  N.  702. 

202.  Les  quatre  pères  de  l'Église,  par  Rubens,  3  a.  14  p. 
h.,  4  a.  4  1/2  p.  1. 

M.  N.  595. 

203.  204.   Deux  vues  de  marchés,  par  Beau  de   Vin, 
i3  3/4  p.  h.,  19  p.  1. 

Attrib.  à  A. -F.  Boudewyns. 
M.  N.  354,  355. 

205.  La  famille  de  Darius,  par  Trevisani,  2  a.  n  p.  h., 
3  a.  6  p.  1. 

M.  N.  195. 

206.  Un  paysage,  par  /.  Wouvermans^  19  1/2  p.  h.,  i  a. 

3  1/4  p.  1. 

M.  N.  701. 

207.  Une  jeune  fille,  ^d.v  Rembrandt,  i  a.  7  1/2  p.  h.,  i  a. 

4  1/2  p.  1. 

M.  N.  584. 

208.  Suzanne  et  les  Vieillards,  par  Rubens,  3  a.  i5  1/2  p. 
h.,  3  a.  12  1/2  p.  1. 

M.  N.  596. 

209.  Les  noces  de  Gana,  par  Bassano,  12  p.  h.,  i5  p.  1. 
M.  N.  134. 

210.  Un  garçon  qui  boit,  i  a.  5  1/2  p.  h.,  28  1/2  p.  1. 
Attrib.  à  B.  Cuyp. 

L.  U.  268.  —  M.  N.  389. 

211.  Une  cuisine,  par  Bassano,  12  3/4  p.  h.,  14  p.  1. 
M.  N.  137. 

212.  Portrait  de  la  princesse  d'Esté,  par  Titien,  2  a.  h., 
I  a.  4  1/2  p.  1. 

.  Copie. 

M.  N.  202. 

Dans  la  chambre  à  côté  de  la  Salle  du  Conseil. 
2i3.  Un  grand  tableau,  peint  à  Rome  par  Gagnerau, 


—  3o7  — 

qui  représente  Gustave  III  guidé  au  Musée  Glementinpar 
le  pape  Pie  VI, 

Signé  :  B.  Cagneraux  ij85.  Rome.  Riche  composition 
avec  plusieurs  portraits;  peinture  très  bien  exécutée. 
M.  N.  829. 

[829.  Le  pape  Pie  VI  montrant  à  Gustave  III  la  galerie 
des  antiques  au  Vatican.  Salle  des  Muses;  au  fond,  l'en- 
trée de  la  grande  salle  à  coupole.  Le  plus  en  avant  au  p. 
p.,  le  pape  et  Gustave,  et  tout  derrière  eux,  une  suite 
nombreuse;  les  Suédois  à  d.  portent  ainsi  que  le  roi  la 
tenue  de  cour  noire  et  rouge.  Le  pape  indique  à  g.  «  Tama- 
zone  blessée  ».  Autour  de  la  salle,  les  gardes  du  pape.  — 
Signé  à  d. 

T.  1,65;  2,54. 

Gustave  III  ;  commandé  par  lui  à  Rome  1784.  Arrivé  à 
Stockholm  en  1786.  Voyez  n»  828.  La  visite  eut  lieu  le 
ler  janvier  1784.  La  plupart  des  assistants,  tant  ceux  de  la 
suite  du  pape  que  ceux  du  roi,  sont  des  portraits.  Gus- 
tave III  est  accompagné  du  sénateur  baron  Garl  Sparre 
(le  personnage  de  haute  stature  le  plus  près  du  roi),  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  baron  Evert  Taube 
(d'âge  moyen  et  le  plus  près  à  d.),  du  maréchal  de  la 
cour,  baron  Bror  Cederstrôm,  de  l'écuyer  de  la  cour, 
baron  H. -H.  von  Essen,  du  comte  Axel  Fersen  le  j.  (colo- 
nel d'un  régiment  en  France),  du  premier  gentilhomme 
de  la  cour,  baron  Gustave  Mauritz  Armfelt  (le  jeune 
homme  le  plus  près  de  Taube),  les  «  secrétaires  d'expé- 
dition »  Franc  et  Adlerbeth,  le  médecin  du  roi,  Elias  Salo- 
mon,  le  gentilhomme  de  la  chambre  K.  Peyron,  le  sculp- 
teur Pergel  (le  plus  loin  à  d.).  —  Gagneraux  a  fait  pour  le 
pape  une  répétition  de  ce  tableau.  Probablement  le  même 
exemplaire,  daté  1786,  qui  appartient  maintenant  à  la 
«  Galerie  der  Privatgesellschaft  patriotischer  Kunst- 
freunde  »  à  Prague  (catalogue  1889,  n»  218).  Piranesi  rap- 
porte dans  une  lettre  à  Fredenheim  que  le  tableau  de 
Gagneraux  fit  grande  sensation  à  Rome.] 

214.  La  Reine  de  France  et  ses  deux  enfants  par  Wert- 
muller. 

Signé  :  A,  Wertmuller,  Suédois  à  Paris ^  lySS. 
M.  N.  io32. 


—  3o8  —  ^ 

2i5.  Gustave  III  et  ses  frères,  par  Roslin. 
Signé  :  Roslin  à  Paris  1771. 
M.  N.  loio. 

Dans  le  divan  extérieur. 
216,  219.  Quatre  petits  tableaux  de  Laurensen. 

Sous  la  surveillance  de  l'administration  du  palais  Griberg. 

220.  Une  bataille,  par  van  der  Meulen,  i  a.  18  p.  h.,  2  a. 

4P-1- 

Est  sans  doute  la  même  bataille  qui  appartint  à  Louise- 
Ulrique  et  est  attribuée  à  Bourguignon. 
L.  U.  57.  —  M.  N.  791. 

221.  Le  mariage  de  Ste  Catherine,  par^.  Vicentino,  i  a. 
18  p.  h.,  I  a.  14  p.  1. 

M.  N.  106. 

222.  Une  femme  qui  tient  un  lièvre,  etc.,  par  Cornélius 
Schutt,'  2  a.  7  p.  h.,  I  a.  8  p.  1. 

De  Daniel  Schut:^. 
L.  U.  107.  —  M.  N.  293. 

223.  S.  Jean  prêchant  dans  le  désert,  école  flamande, 
I  a.  3  p.  h.,  I  a.  i5  p.  1. 

De  Nicolas  Mooijaert. 
A.  F.  297.  —  M.  N.  534. 

224.  Un  Paysage,  par  Zucarelli,  i  a.  4  1/2  p.  h.,  23  p.  1. 

225.  Paysage    avec    figures,  par  Salvator  Rosa,    i   a. 
I  1/2  p.  h.,  19  p.  1. 

226.  Figures  et  Bestiaux,  par  un  maître  inconnu,  19  p. 
h.,  22  1/2  p.  1. 

Signé  :  P.  v.  B.  Par  Peter  van  Bloemen. 
M.  N.  336. 

227.  Une  Marine,  22  p.  h.,  i  a.  3  1/2  p.  1. 
Par  J.  V.  Capelle. 

A.  F.  40  (L.  U.).  —  M.  N.  562. 

228.  Femme  et  enfant,  16  p.  h.,  14  p.  1. 

229.  Marine,  14  1/2  p.  h.,  i5  p.  1. 
Par  Bonaventure  Peters. 

L.  U.  126.  —  M.  N.  56i. 

230.  Un  Paysage,  d'après  Wouvermans,  12  p.  h.,  i5p.  1. 
M.  N.  716. 
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23i.  Vue  avec  figures,  de  P.  W.,  ii  1/2  p.  h.,  14  p.  1. 
Par  Ph.  Wouwerman. 
M.  N.  718. 

232.  Madeleine  dans  le  style  du  Guercin,  i  a.  8  p.  h., 
I  a.  2  p.  1. 

Par  Carlo  Dolci. 
L.  U.  (D.  H.)  II.  — M.  N.  82. 

233.  S.  Jérôme,  par  Spagnoletto,   i   a.  4  p.   h.,    i   a. 
7  1/2  p.  1. 

M.  N.  756. 

234.  La  Sainte-Famille,  en  ovale,  d'après  Raphaël. 

235.  236.  Deux  tableaux  ovales  représentant,  l'un  :  un 
hiver,  l'autre  :  un  paysage. 

Le  premier  :  par  Ferg. 

M.  N.  267. 
237-241.  Cinq  petits  tableaux  avec  figures. 
242-244.  Trois  dito  avec  papillons  et  fleurs. 

245.  Un  mendiant,  par  Spagnoletto. 

246,  247.  Deux  paysages. 

248,  249.  Une  esquisse  d'une  chasse  au  cerf,  par  Sny- 
ders,  et  un  tableau  avec  des  lapins,  sur  bois. 

Le  premier  :  par  Gaetano  Rosa. 
L.  U.  i5.  —  M.  N.  288. 

Le  second  :  Quelques  lapins  ;  peint  sur  toile,  école  fran- 
çaise. 

M.  N.  903. 

[903.  Lapins.  Deux  lapins,  l'un  gris  et  derrière  lui  un 
blanc,  sont  assis  à  g.  et  flairent  une  plante  à  fleurs  bleues. 
A  l'a.  p.  à  g.,  un  rocher;  à  d.,  vue  étendue  sur  la  contrée. 
T.  0,355;  0,45. 

Gustave  IIL] 

25o,  25 1.  Un  paysage,  par  Breughel,  et  une  marine,  d'un 
maître  inconnu. 

252,  253.  Deux  marines,  la  première  Combat  navale. 

Tous  les  deux  par  Pieter  v.  d.  Velde.  Signés  P.  V.  V. 
M.  N.  670,  671. 

254,  257.  Quatre  vues  de  marines. 

258.  Un  marché  avec  de  nombreuses  figures  par  Bam- 
boche. 

Signé  :  S,  v.  Beest  1668. 
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M.  N.  309. 
259,  260.  Deux  sujets  modernes,  école  hollandaise. 
Le  premier  signé  :  Ioan  Vorhout, //  1680. 

M.  N.  687,  688. 
261,  262.  Deux  paysages. 

263.  Paysage  d'hiver. 
Signé  :  Çubbels. 

M.  N.  401. 

264.  Vénus  et  Adonis. 
Par  C.  van  Harlem. 

M.  N.  384. 

265.  Vue  hollandaise. 

266.  267.  Deux  marines. 
268.  Un  paysage. 

269-271.  Deux  tableaux  avec  Cavaliers  et  un  Paysage. 
272,  273.  Deux  portraits  d'inconnus. 

274.  Une  marine. 

275.  Dito. 

Signé  /.  P.  Attrib.  à  J.  Peters. 
M.  N.  563. 

276.  Divers  bestiaux. 
M.  N.  562. 

277.  Une  marine. 

278.  Tableau  de  Wouvermans. 
M.  N.  678. 

279.  280.  Une  marine  et  un  paysage. 
281-288.  Huit  tableaux  divers. 

L'un,  M.  N.  424. 
Un  autre,  M.  N.  628. 
289-296.  Huit  dito. 

297.  Armide  et  Renaud,  par  Lairesse. 

298.  Diane  qui  revient  de  la  chasse. 
Attrib.  à  A.  Kierings  ou  Kerrinx. 

M.  N.  491. 

299.  Un  tableau  représentant  une  gravure. 

300.  3oi.  Deux  vues  gravées  en  manière  de  lavis. 

302.  Un  tableau  brodé. 

303.  Le  Christ. 

Signé  :  Joachim  Beuckelaer,  i5yo, 
M.  N.  324.  .    ■ 
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3o4,  3o5.  Deux  dessus  de  porte,  sujets  romains. 

306.  Un  lion  d'Oudrie,  grandeur  naturelle. 

Un  lion  couché  dans  un  paysage.  Composition  d'après 
la  fable  de  La  Fontaine  :  le  lion  et  l'araignée.  Signé  : 
/.  B.  Oudry  lySy. 
M.  N.  862. 

[862.  Le  lion  et  l'araignée  (d'après  la  fable  de  La  Fon- 
taine). Le  lion,  tourné  à  g.  à  demi  couché,  avec  la  patte 
sur  un  chardon  bleu  verdâtre,  la  gueule  ouverte  et  la 
queue  en  l'air,  regarde  l'araignée  qui  a  tendu  sa  toile 
au-dessus  de  lui  entre  deux  branches  et  où  s'est  pris  un 
insecte.  A  l'a.  p.,  paysage  avec  rochers  sauvages.  —  Signé 
à  g.  :  /.  B.  Oudry  i  j32 . 
T.  1,89;  2,64. 

Gustave  IIL  Se  trouvait  déjà  en  Suède  avant  1760,  pro- 
bablement acheté  par  K.-G.  Tessin.  Oudry  en  a  fait  une 
xé'çé\\ùo\\\^o\t  Re]perioriumfûr  Kunstwissenschaft^X.lLlYi^ 
p.  91,  etc.).  —  Exposé  au  Salon  1737.  D'après  le  «  Mé- 
moire »  d'Oudry  (voir  le  n»  872),  le  lion  est  peint  d'après 
nature  à  la  ménagerie  de  Versailles,  et  le  tableau  est  éva- 
lué par  Oudry  à  1,200  livres.] 

(Salon  de  1737...  Sur  la  Corniche. 

Le  Lyon  et  le  Moucheron,  fable  tirée  de  La  Fontaine, 
par  M.  Oudry ^  Académicien.) 

307.  Un  lapon,  par  Hillestrôm. 

308.  Une  gouache,  de  Laurensen. 

309.  Une  vue  de  Tivoli,  par  Holt^. 
3io.  Le  Père  et  la  Cadière. 

3ii,  3i2.  Deux  bacchantes,  à  l'encre. 
Peut-être  par  Carlone. 
3i3.  Un  tableau  sur  bois. 

314.  Un  tableau  de  Groth  représentant  des  oiseaux 
morts. 

M.  N.  271. 
3i5.  Un  aigle  et  un  lapin,  par  le  même. 

3 16.  Un  nain  et  un  chien,  par  un  maître  inconnu. 

317.  Un  tigre,  par  Oudrie. 

Un  tigre  couché;  devant  une  grille,  on  voit  deux  chiens. 
Signé  :  /.  B.  Oudry  17 3g. 
M.  N.  863. 
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[863.  Panthère  couchée  dans  sa  cage.  La  panthère  cou- 
chée par  terre  à  d.,  mais  lève  la  tête  vers  la  g.  et  fixe  les 
deux  grands  chiens  fauves  qui  passent  la  tête  à  travers  les 
barreaux  de  la  cage  en  aboyant.  A  g.  au  p.  p.,  un  bassin 
d'eau.  —  Signé  à  g. 
T.  4,33;  1,84. 

Gustave  III.  Probablement  acheté  par  l'entremise  de 
Tessin.  Exposé  au  Salon  1739.  —  Peint  d'après  nature, 
le  modèle  pris  à  la  ménagerie  de  Versailles.  Gravé  (en 
sens  inverse)  par  F.  Basan.] 

(Salon  de  1739...  Sur  la  Corniche... 

Autre  (tableau)  de  même  grandeur,  représentant  un 
Tigre  dans  sa  loge  et  des  Dogues  qui  l'agacent  à  travers 
la  grille,  par  M.  Oudry,  Adjoint  à  Professeur.) 

3 18.  Portrait  de  famille. 

Signé  :  Bernart  Fabritius  i65o. 
M.  N.  423. 

319.  Paysage,  par  Martin. 

320.  Banquet  public  au  château  de  Stockholm,  par  Hil- 
lestrôm. 

321.  Vue  d'Ulricsdahl,  par  Sàfvenbom. 
"iii.  Un  paysage,  par  Martin. 

323.  Une  bataille,  par  Lembke. 

324.  Un  tableau  de  Martin. 

325.  Dix-sept  costumes  d'Ôsterland. 

326.  327.  Deux  paysages  à  la  gouache. 

328.  Un  pot  de  fleurs. 

Attrib.  à  Ambrosius  Breughel.  Signé  :  A.  B.  1620. 

329.  Un  paysage,  par  Breughel. 

330.  33 1.  Théâtre  Français  et  Italien  de  Paris,  à  la 
gouache. 

332-335.  Quatre  portraits  de  jeunes  filles,  par  Lundberg. 
336-340.  Cinq  petits  tableaux  (dans  le  divan). 

A  l'Opéra. 

Dans  le  Salon. 

341.  Un  grand  tableau,  représentant  le  roi  Gustave  III 

et  Sa  Suite  dans  l'église  Saint-Pierre  à  Rome,  par  Deprés. 

Il  montre  la  visite  de  Gustave  III   et  de  l'empereur 
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Joseph  II  à  l'église  Saint-Pierre  le  matin  de  la  Noël  lySS. 
Composition  avec  beaucoup  de  figures.  Signé  :  Despre^. 
M.  N.  802. 

[802.  Gustave  III  assistant  à  la  messe  de  Noël  dans 
l'église  Saint-Pierre  à  Rome  (le  matin  du  jour  de  Noël, 
1783).  Gustave  III,  au  milieu  du  p.  p.,  vient  de  descendre 
d'une  estrade  à  d.  et,  suivi  de  l'empereur  Joseph  II  et  de 
sa  suite,  se  dirige  à  g.  du  côté  du  tabernacle  de  Bernini, 
entre  les  colonnes  torses  duquel  on  voit  le  pape  debout  à 
l'autel  élevant  l'hostie  et  entouré  de  cardinaux  et  de 
prêtres.  L'église  pleine  de  monde  :  prêtres,  soldats,  spec- 
tateurs. —  Sign.  à  g.  :  Despres, 
T.  1,53;  3,57. 

Gustave  III.  Commandé  par  lui  à  Desprez;  placé 
d'abord  au  «  Salon  royal  »  dans  le  bâtiment  de  l'Opéra  à 
Stockholm.  Des  études  pour  le  tableau  se  trouvent  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  —  Un  autre  exemplaire  (copie?)  se 
trouve  à  Ekebyhof,  province  d'Upland.] 

Pavillon  du  Nouvel  Haga, 

Dans  la  salle  à  manger. 

342.  Henri  IV  et  Sully,  de  Roslein. 
Par  A.  Roslin. 

Vieil  Haga. 

Petite  chambre  verte. 

343,  344.  Deux  tableaux  à  la  gouache,  représentant  des 
Fêtes  pendant  la  visite  du  Roi  Gustave  III  à  Paris  en 
1784,  par  Laurensen. 

Drottningholm. 
Cabinet  bleu  clair. 

345.  Ariadne  et  Bacchus,  peint  sur  cuivre,  par  La  Gre- 
née,  18  p.  h.,  14  p.  1, 

Signé  :  L.  Lagrenée  iy68,  A  appartenu  au  comte 
G.  Ph.  Creutz. 

1912  21 


M.  N.  841. 
[841.  Bacchus  et  Ariadne.  Le  dieu  est  assis  à  g.  dans 
un  paysage;  il  est  couronné  de  pampre  et  tient  dans  ses 
bras  Ariadne  qui  se  penche  en  arrière  pour  le  regarder. 
Un  Amour  voltigeant  dans  les  nues  tire  une  des  flèches 
sur  le  groupe  amoureux.  —  Signé  à  g.  comme  le  n»  842  ; 
L.  Lagrenée  ij68. 
G.  0,25;  0,35. 
Même  provenance  que  le  n»  839.  Exposé  au  Salon  1769. 

—  Photographié  par  J.  Jaeger.] 

(Salon  de  1769...  Par  M.  de  la  Grenée,  Professeur. 

20.  Bacchus  et  Ariane.) 

346.  Diane  et  Endymion,  également  sur  cuivre,  par  La 
Grenée;  même  hauteur  et  même  largeur  que  le  précédent. 

Signé   :  L.  Lagrenée   lyôS.  A  appartenu    au   comte 
G.  Ph.  Greutz. 
M.  N.  842. 

[842.  Diane  et  Endymion.  Pendant  du  no  841.  Endy- 
mion est  assis  dans  un  paysage  et  vu  de  profil,  endormi, 
appuyant  la  tête  sur  la  main  d.  et  étendant  la  jambe  d., 
la  jambe  g.  seule  est  couverte  par  un  manteau  bleu.  Diane 
à  g.,  un  petit  croissant  sur  le  sommet  de  la  tête,  le  regarde 
amoureusement  ;  un  petit  Amour  se  penche  sur  son  épaule  g. 

—  Signé  en  haut  à  g. 

G.  0,25  ;  0,35. 

Même  provenance  que  le  n»  839.  Exposé  au  Salon  de 
1769.  L.  avait  déjà  au  Salon  de  1765  un  tableau  du  même 
sujet,  puis  encore  un  autre  en  1775.  Phot.  par  J.  Jaeger.] 

(Salon  de  1769...  Par  M.  de  la  Grenée,  Professeur. 

21.  Diane  et  Endymion. 

Ges  deux  tableaux  (20  et  21)  ont  i5  pouces  de  hauteur 
sur  i3  pouces  de  largeur.) 

547.  Psyché  et  l'Amour,  par  La  Grenée,  22  p.  h.,  i  a. 
4  1/2  p.  1. 

Signé  :  L.  Lagrenée  1767.  Appartint  au  comte  G.  Ph. 
Greutz. 

M.  N.  840. 

[840.  L'Amour  et  Psyché.  Pendant  du  n»  839.  Psyché 
est  assise  sur  un  lit  et  caresse  la  joue  de  l'Amour  qui  s'est 
approché  d'elle  et  lui  prend  la  taille;  l'Amour  porte  des 
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ailes  grisâtres  et  une  draperie  violacée  sur  l'épaule.  — 
Signé  à  d.  et  en  haut  comme  le  n»  842  :  L.  Lagrenée 
1767. 

T.  0,55;  0,72. 
Même  provenance  que  le  no  SSg.   N'est  pas  compris 
dans  les  nos  du  cat.  du  Salon.  Phot.  par  J.  Jaeger.] 

348.  Mercure  et  Aglaure,  par  La  Grenée^  mêmes  dimen- 
sions. 

Signé  :  L.  Lagrenée   1767.  Représente  Mercure  avec 
Hersé  et  Aglaure,  filles  de  Gécrops.  Appartint  au  comte 
G.  Ph.  Greutz. 
M.  N.  839. 

[839.  Mercure,  Hersé  et  Aglaure.  Hersé  est  assise  dans 
une  chambre  à  g.  sur  une  couche  verte  devant  une  drape- 
rie de  même  couleur;  Mercure  est  à  demi  agenouillé 
devant  elle;  derrière  a  d.,  Aglaure  relève  la  draperie  et 
regarde  avec  stupeur  et  colère  le  couple  amoureux.  — 
Signé  à  d.  comme  le  no  842  :  Lagrenée  1747» 
T.  0,55;  0,70. 

Gustave  HI.  Appartenait  auparavant  à  G.  Phil.  Greutz 
ou  avait  été  acheté  par  son  entremise.  Exposé  au  Salon 
1767  sous  le  titre  :  Mercure,  Hersé  et  Aglaure  jalouse  de 
sa  sœur.  —  Phot.  par  J.  Jaeger.] 

(Salon  de  1767...  Par  M.  La  Grenée,  Professeur. 
26.  Mercure,  Hersé  et  Aglaure  jalouse  de  sa  sœur.) 

349.  Ariadne,  par  Wertmûller,  i  a.  4  1/2  p.  h.,  i  a.  1. 
Signé  :  A.  Wertmûller,  Suédois,  à  Paris,  1788. 

M.  N.  io35. 

350.  35 1.  Apollon  et  une  Muse,  par  Roslin,  i  a.  h., 
18  p.  1. 

Le  premier  signé  :  Roslin  suédois  1768. 

Le  second  signé  :  Roslin  à  Paris  175g. 

Se  trouvent  à  Drottningholm. 

352,  353.  Deux  sujets  Napolitains,  par  Sablé,  i  a.  18  p. 
h.,  2  a.  17  p.  1. 

Le  premier  :  Extérieur,  mœurs  napolitaines  avec  danse 
au  tambourin. 

Le  second:  Intérieur  avec  plusieurs  figures.  Représente 
un  homme  qui,  pour  nourrir  sa  famille,  se  laisse  ouvrir 
une  veine  par  un  jeune  chirurgien  pour  une  expérience. 
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Ces  deux  tableaux,  œuvres  de  François  Sablet,  ont  été 
achetés  par  Gustave  III  pendant  son  voyage  de  1784  en 
Italie. 

Maintenant  à  Drottningholm. 

354.  Vénus  et  Adonis,  par  Taraval,  en  ovale. 
De  Hugues  Taraval. 

M.  N.  888. 

[888.  Vénus  et  Adonis.  Vénus,  nue  et  à  demi  étendue 
sur  sa  couche,  le  dos  tourné  au  spectateur,  enlace  de  son 
bras  Adonis  qui,  assis,  la  regarde  tendrement.  Il  tient 
dans  la  main  d.  un  fouet  et  une  flèche;  elle,  des  fleurs 
blanches.  A  d.,  près  des  genoux  d'Adonis,  deux  chiens 
debout;  à  g.,  aux  pieds  de  Vénus,  deux  colombes  qui  se 
becquètent.  A  l'a.  p.  à  g.,  une  draperie  grisâtre,  à  d.,  le 
ciel  et  quelques  arbres.  —  Signé  au  centre. 
T.  0,78;  0,97. 

G.  F.  Creutz.  Gustave  III.  Drottningholm  (jusqu'en 
i865).  —  Exposé  au  Salon  de  1765  et  appartenait  alors, 
d'après  le  cat.,  au  comte  Creutz.  Un  «  Mars  et  Vénus  » 
fut  peint  par  Taraval  1766  pour  le  château  royal  de  Stock- 
holm.] 

(Salon  de  1766...  Par  M.  Taraval,  Agréé. 
i83.  Vénus  et  Adonis. 

Tableau  de  4  pieds  6  pouces  de  large,  sur  3  pieds  de 
haut. 

Salon  de  1767. 
145.  Vénus  et  Adonis. 

Tableau  de  forme  ovale,  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Kreutz.) 

355.  Œdipe,  par  Gagnerau^  2  a.  11  p.  h,,  2  a.  17  p.  h. 
Œdipe  entouré  de  sa  famille,  les  yeux  crevés.  Signé  : 

B.  Gagneraux  1784.  Acheté  par  Gustave  III  à  Rome  en 
1784. 

M.  N.  828. 
[828.  Œdipe  aveugle  recommandant  sa  famille  aux  dieux 
(sujet  tiré  du  dernier  acte  de  la  tragédie  de  Sophocle).  Il 
est  assis  au  centre  et  de  face;  des  gouttes  de  sang  lui 
tombent  des  yeux  (sa  tête  ressemble  à  celle  de  Laocoon)  ; 
il  est  entouré  de  quatre  de  ses  enfants  éplorés,  sa  fille 
aînée,  la  plus  rapprochée  du  spectateur,  est  agenouillée. 
A  d.  et  à  g.,  hommes  et  femmes  debout;  par  la  porte 
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ouverte  à  g.,  on  voit,  à  l'a.  p.  et  dans  la  ville,  un  autel 
allumé  entouré  de  monde.  —  Signé  à  g.  :  B.  Gagneraux 

I7S4- 

T.  1,22;  1,63. 

Acheté  par  Gustave  III,  1784,  pendant  son  séjour  à  Rome. 
Drottningholm  (jusqu'en  i865).  —  Selon  les  mémoires  de 
G.  M.  Armfelt  et  de  G.  G.  Adlerbeth  (comparez  H.  Bau- 
dot :  Éloge  historique  de  B.  Gagneraux,  2e  édition,  1889), 
Gustave  III,  visitant  l'atelier  de  Gagneraux,  aurait  acheté 
ce  tableau  auquel  le  peintre  travaillait  alors  et  fait  la 
commande  du  tableau  suivant  n»  829.  Gagneraux  aurait, 
d'après  Gaudot,  peint  encore  un  tableau  pour  le  roi  et  en 
1793  un  pour  le  duc-régent  et  d'autres  encore  pour  Ser- 
gel,  le  baron  Taube  et  la  princesse  Sophie-Albertine.  Plu- 
sieurs tableaux  de  G.  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans 
les  collections  de  Suède  (Sergel,  etc.).] 

356.  Une  vue  de  Naples,  par  Beijs,  i  a.  i  p.  h.,  2  a. 

9  P-  1- 

357-360.  Quatre  tableaux  de  Lutterburg,  i  a.  4  p.  h., 
I  a.  8  1/2  p.  1.;  deux  Paysages  avec  Figures,  Bestiaux; 
une  tempête;  et  un  quatrième,  une  attaque  entre  bateaux. 

Le  premier  :  Paysage  avec  un  château;  au  p.  p.  un 
homme  et  une  fille  qui  font  boire  un  chien  dans  une 
écuelle.  Signé  :  P.-J.  de  Loutherbourg  l'jGj. 
M.  N.  85i. 

[85 1.  Paysage  par  un  temps  lourd.  Au  p.  p.,  un  troupeau 
de  bétail  au  repos,  des  ânes,  des  moutons  et  des  chèvres; 
à  d.,  une  bergère  donne  à  boire  dans  une  soucoupe  à  un 
chien,  tandis  qu'un  personnage  est  assis  près  d'elle.  Au 
second  plan  à  d.,  un  château  sur  un  rocher  à  pic.  A  l'a. 
p.  des  Alpes;  à  g.  un  lac.  Une  lumière  blafarde  éclaire  de 
g.  le  paysage.  —  Signé  à  g.  comme  le  no  85o  :  P.-J.  de 
Loutherbourg  1767. 
T.  0,58;  0,84. 

Voir  le  n©  849.] 

(Salon  de  1767...  Par  M.  Loutherbourg,  Agréé. 

124.  Six  tableaux  de  même  grandeur,  sous  le  même 

numéro. 


Le  Midi.  ♦ 
) 
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Le  second  :  Paysage  avec  une  chute  d'eau  ;  en  haut  d'un 
rocher,  un  vieux  château;  au  p.  p.,  un  paysan.  Signé  : 
P.-J.  de  Loutherbourg  ijô'j. 
M.  N.  852. 

[852.  Paysage  avec  château  sur  une  montagne  et  une 
chute  d'eau.  Ad.,  au  second  plan,  on  voit  sur  un  mont 
élevé  un  château  en  ruines  bâti  irrégulièrement;  un  pont 
à  arche  élevé  traverse  la  rivière  qui  tombe  en  cascade  à 
d.  au  p.  p.  A  g.,  au  p.  p.,  un  paysan  à  côté  de  son  cheval 
chargé;  une  jeune  fille  montée  sur  une  ânesse,  suivie 
d'un  ânon,  chemine  à  côté  de  lui.  Vers  le  lointain,  pay- 
sage bleuâtre  avec  une  plaine  et  des  montagnes.  —  Signé 
à  d.  comme  les  précédents  :  P.-J.  de  Loutherbourg,  ijôj. 
T.  0,58;  0,84. 

Voir  le  n»  849.]  » 

(Salon  de  1767...  Par  M.  Loutherbourg,  Agréé. 
124.  Six  tableaux...  etc. 


Le  Soir. 


Le  troisième  :  Mer  démontée;  naufragés  qui  cherchent 
à  se  sauver  sur  le  rivage. 
M.  N.  849. 

[849.  Naufrage.  A  d.,  la  mer  battue  par  la  tempête,  un 
navire  au  loin.  Au  p.  p.  à  g.,  des  récifs  et  quelques  nau- 
fragés ;  on  aperçoit  derrière  un  rocher  le  mât  d'un  navire; 
un  homme  cherche  à  l'aide  d'une  corde  à  en  sauver  un 
autre  qui  se  noie;  au  milieu  du  p.  p.,  un  homme  tient 
dans  ses  bras  une  femme  évanouie,  un  autre  est  à  genoux 
désespéré  devant  le  cadavre  d'un  enfant.  Quelques  rayons 
de  soleil  d'en  haut  à  g.  percent  les  nuages.  Gamme  ver- 
dâtre. 

T.  0,58;  0,82. 

Les  nos  849-852  ont  appartenu  à  G.  Phil.  Greutz.  Gus- 
tave in.  Drottningholm  (jusqu'en  i865).  —  Le  n»  849  est 
peint  la  même  année  que  ses  pendants  nos  85o-852.  Tous 
les  quatre  exposés  au  Salon  1767,  cités  dans  le  cat.  «  Une 
tempête  »  (notre  no  849),  «  Un  combat  sur  mer  »  (n©  85o), 
«  Le  midi  »  (n©  85 1),  «  Le  soir  »  (no  852).  Le  cat.  men- 
tionne en  outre  deux  autres  tableaux  de   Loutherbourg 
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ayant  appartenu  à  Greutz  :  «  Un  combat  sur  terre  »  et 
«  Un  calme  ».] 
(Salon  de  1767...  Par  M.  Loutherbourg^  Agréé. 
124.  Six  tableaux...,  etc. 

Une  tempête. 


Le  quatrième  :  Marine  ;  combat  entre  croisés  et  pirates. 

Sif^né  :  P.-J.  de  Loutherhourg  ijôj. 
M.  N.  85o. 

Ces  quatre  tableaux  ont  appartenu  au  comte  G.  Ph. 
Greutz. 

[85o.  Combat  s-ur  mer.  Une  chaloupe,  montée  par  des 
soldats  en  cuirasse  et  casque,  se  dirige  à  la  rame  sur  la 
mer  agitée  vers  le  p.  p.  et  attaque  une  galère,  montée  par 
des  pirates  orientaux,  qui  est  sur  le  point  de  sombrer;  sa 
poupe  pointue  s'élève  en  l'air.  Le  plus  rapproché  au  p.  p., 
un  pirate  en  turban  et  vêtement  rouge  cherche  à  parer  de 
son  bouclier  un  coup  d'épée  que  lui  porte  un  ennemi.  Au 
fond,  une  fumée  opaque  jaunâtre;  à  d.  et  à  g.,  des 
bateaux  de  pirates.  —  Signé  à  d. 
T.  0,58;  0,82. 

Voir  le  n»  84g.] 

(Salon  de  1767...  Par  M.  Loutherhourg,  Agréé. 
124.  Six  tableaux...,  etc. 


Un  combat  sur  mer. 


Ges  tableaux,  de  2  pieds  6  pouces  de  largeur,  sur  i  pied 
10  pouces  de  hauteur,  sont  tirés  du  Gabinet  de  M.  le 
comte  de  Kreutz.) 

36i,  362.  Deux  tableaux  en  Tapisserie,  Sibille  Persique 
et  Lucrèce  (dans  le  cabinet  de  toilette  bleu). 

Se  trouve  encore  à  Drottningholm. 

363,  364.  Deux  grands  tableaux  de  Hillestrôm,  repré- 
sentant des  Garousels  (dans  une  chambre  différente). 

Dans  le  Salon  de  Gonversation. 

365.  Un  grand  tableau  représentant  le  Roi  actuel  enfant, 
habillé  en  page. 
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Dans  le  Salon  du  comte  Fr.  Adolphe. 

366.  Un  chien  avec  la  patte  sur  une  tête  de  bœuf  écor- 
chée,  par  Snj'ders. 

M.  N.  636. 

367.  Pigeons,  par  Groth,  sur  cuivre. 
M.  N.  270. 

368.  Un  Jupiter. 

Copie  d'après  Van  Dyck. 
M.  N.  415. 

Au  château  de  Svartsjo. 

369.  370.  Deux  grands  tableaux  représentant  des  Garou- 
sels,  par  Hillestrôm. 

Au  château  de  Grtpsholm. 

371-392.  Vingt -deux  tableaux  représentant  ceux  des 
Cavaliers  et  Dames  de  la  Cour  qui  jouèrent  des  Pièces  au 
Théâtre  de  Gripsholm. 

Maintenant  à  Gripsholm. 

A  partir  de  ce  numéro,  le  catalogue  étant  envahi  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  et  d'œuvres  anonymes  sans 
description  aucune  et  dépourvues  d'intérêt  artistique, 
j'ai  cru  devoir  en  extraire  les  pièces  signées  ou  identifiées. 

D'Ekolsund. 

393-405.  Divers  anonymes. 

406.  Enlèvement  d'Europe,  par  Schrôder, 

407.  Ariadne  et  Bacchus,  du  même. 
408-417.  Divers  anonymes. 

418-420.  Trois  paysages  de  Sàfvenbom,  copies  d'après 
Vernet. 
421.  Tamerlan,  portrait  de  Raphaël  l'aîné. 

Dessins  encadrés. 
422-474.  Divers  anonymes. 
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473.  Un  grand  dessin  de  Téniers,  n»  lo. 
476-508.  Divers  anonymes. 

Portraits. 
Au  Château  de  Stockholm. 

509-5 16.  Divers,  par  anonymes. 

517.  Madame  la  Duchesse  de  Gruit,  à  l'huile. 
Buste  en  ovale,  par  Madame  Lebrun. 
Maintenant  à  Drottningholm. 

5 18.  Comtesse  Strômfelt,  au  pastel. 
Par  Lundberg. 

A  Drottningholm. 

519.  Sénateur  G. -F.  Scheffer. 
Par  Roslin. 

Maintenant  à  Gripsholm. 

520.  Baron  Armfelt,  par  Wertmuller. 
M.  N.  1037. 

521-520.  Divers,  par  anonymes. 

527.  Gustave  III  et  Gatherine  II,  par  Hôjer. 
M.  N.  II,  des  miniatures. 

528-53i.  Le  Roi,  la  Reine,  la  Duchesse  et  la  Princesse 
Royales,  par  Hôjer. 
En  miniature. 

532.  Princesse  de  Brunswick,  par  Schrôder. 

533-535.  Divers,  par  anonymes. 

536^,  537.  Portraits  des  mêmes  (Adolf-Fredric  et  Louise- 
Ulrike),  au  pastel,  par  Lundberg. 

538-564.  Divers,  par  anonymes. 

565.  Duc  de  Mechlenburg,  par  de  Troys. 

(A  Vieil  Haga.) 

566-577.  Divers,  par  anonymes. 

578,  579.  Portraits  des  mêmes  (Gustave  1er  et  Gustave- 
Adolphe),  par  Mlle  Pasch. 

580-584.  Divers,  par  anonymes. 

585.  La  Gomtesse  d'Egmont,  original  en  miniature  par 
Hall,  Paris,  1773. 

586-632.  Divers,  par  anonymes. 

633.  Portrait  du  même  (Gustave-Adolphe),  par  Merian. 

634-645.  Divers,  par  anonymes. 
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646.  Prince  Alexandre,  par  Meydens  (Meytens). 

648.  Axel  Oxenstierna,  par  Merian\ 

649.  Le  Cardinal  Fleury. 

Probablement  une  copie  d'après  Rigaud.  Figure  assise, 
grandeur  naturelle. 
M.  N.  884. 

[884.  Portrait  du  cardinal  Fleury.  Fig.  jusqu'aux  genoux. 
Il  est  assis  dans  sa  chambre  dans  un  fauteuil  doré,  tourné 
à  demi  à  d.,  vêtu  d'un  manteau  rouge,  col  de  fourrure 
blanche  et  rabat;  il  tient  les  mains  devant  lui  appuyées 
sur  son  chapeau  de  cardinal  et  baisse  les  yeux  en  souriant 
légèrement.  A  d.,  une  table  à  écrire  avec  des  livres  et  une 
plume  d'oie  dans  l'encrier;  à  g.,  derrière  le  prélat,  une 
draperie  jaune  flottante.  Au  fond,  paroi  grisâtre  avec 
colonnes. 

T.  1,56;  1,25. 

Gustave  III.  Gripsholm  (jusqu'en  i865).  —  Bordure 
ancienne  sculptée  avec  les  armes  de  Fleury  en  haut;  ce 
tableau,  soit  original,  soit  une  reproduction  d'atelier,  a 
probablement  été  envoyé  en  Suède  comme  cadeau.  Selon 
Clément  de  Ris  [Galette  des  beaux-arts,  1874,  p.  494),  il 
est  peint,  1728  (?),  et  «  envoyé  à  la  cour  de  Suède  après 
l'avènement  du  cardinal  au  ministère  ».  Dans  une  lettre, 
1731,  au  comte  Arvid  Horn,  ministre-président  suédois, 
Fleury  cite  le  portrait  qu'il  vient  de  lui  envoyer  (Archives 
de  la  famille  De  La  Gardie,  T.  i5,  p.  29-30).  Gravé  par 
Pierre  Drevet,  1430,  et  en  buste  par  C.  Roy.  RigsPud  a 
peint  plusieurs  fois  des  portraits  de  Fleury  à  peu  près 
semblables  :  l'un  se  trouve  au  Musée  d'Orléans,  un  autre 
à  la  National  Gallery  à  Londres,  un  troisième  à  Budapest 
(cat.  i85i,  no  55 1).  Ceux-ci  et  d'autres  leur  ressemblant  ont 
été  gravés  par  Houbraken,  Fr.  Chereau,  etc.  Il  est  pos- 
sible que  notre  portrait  ne  soit  pas  de  la  main  même  du 
maître,  mais  peint  dans  son  atelier  sous  sa  direction  par 
un  de  ses  élèves  :  Nicolas  Desportes,  Penay,  Prieur, 
Bayeul,  de  Launay,  Descourt  et  autres.  —  Fleury,  né  en 
i653,  est  âgé  de  soixante-quinze  ans  environ  sur  notre 
portrait.] 

I.  Le  n»  647  manque  ou  a  été  sauté,  à  moins  d'une  erreur  de 
rédaction. 


■ 
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65o-657.  Divers,  par  anonymes. 

658.  Vue  de  Stockholm,  par  Martin. 

ôSg.  Baptême  du  Duc  de  Smaland,  par  le  même. 

660.  Un  tableau  de  l'Académie,  par  le  même. 

661.  Garousel  de  1788. 

662-673.  Douze  dessins  au  lavis,  par  Martin. 

674.  Premier  carousel  à  Drottningholm  (par  Martin?). 

Il  convient  d'ajouter  à  ce  catalogue  un  projet  de  tableau 
exposé  par  Taraval  au  Salon  de  1781  et  dont  on  ne 
trouve  aucune  trace  dans  les  collections  suédoises. 

Salon  de  1781...  Par  M.  Taraval ,  Adjoinlk  Professeur... 
53.  Esquisses  d'un  Tableau  projeté.  Il  représente 
l'événement  arrivé  à  Stockholm  le  12  août  1772.  Ce  sujet 
est  pris  de  la  relation  imprimée,  où  il  est  dit,  on  n'enten- 
doit  que  des  acclamations  et  des  cris  réitérés  de  vive  le  Roi, 
ils  retentissoient  partout  où  Sa  Majesté  Suédoise  se  pré- 
sentoit.  Les  Vieillards  bénissoient  hautement  la  Provi- 
dence de  ce  nouveau  bienfait,  les  femmes  se  précipitoient 
confusément  autour  du  cheval  de  ce  Prince,  baisoient  ses 
bottes  et  les  faisoient  baiser  aux  enfants  quelles  portoient 
dans  leurs  bras. 

Les  Figures  allégoriques  introduites  dans  cette  compo- 
sition sont  la  Vigilance,  la  Prudence,  la  Clémence,  la 
Force  et  la  Fidélité. 


Table  des  noms  de  peintres 
contenus   au  precedent   catalogue. 
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Bassano  (/.),  i,  2,  97,  i83,  Blœmen  [P.  v.),  226. 

i85,  (211).  i^o/,  (59),  114,(173). 

Bassano  [L.),  79,  209.  Both,  118,  119. 

Beck,  197.  Boudevins,  2o3,  204. 

Beest,  258.  Bourdon,  4. 

Bega,  io5.  Bourguignon  [Guil.],  \ 

Bemmel,  190.  Bourguignon  [J.],  220. 

Berchem,  25,  94,  95,  128.  Brakenburgh,  Zq. 

Beucklaer,  11 3,  3o3.  Brandel,  149,  i5o. 


—  324 


Breckelenkamp,  iBy. 
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APPENDICE   VIII. 

Collection  du  roi  Gustave  IV  Adolphe. 

Cette  collection  a  été  formée  avec  le  cabinet  du  doc- 
teur Martelli,  de  Rome.  —  Ce  cabinet  comprenait  envi- 
ron 5oo  numéros  et  les  toiles  en  étaient  signées  des  noms 
les  plus  illustres.  Malheureusement,  un  examen  critique 
approfondi  démontra  ultérieurement  que  la  plupart  des 
attributions  étaient  fantaisistes  et  que  les  tableaux,  au 
lieu  d'être  de  la  main  des  maîtres,  étaient  simplement  sor- 
tis de  leur  atelier  ou  n'étaient  que  des  productions  de 
leurs  écoles.  Aussi,  à  l'heure  actuelle,  ces  tableaux  ont 
presque  tous  été  éliminés  des  collections  d'art  suédoises. 
Je  ne  publierai  donc  pas  in  extenso  un  catalogue  qui  n'of- 
frirait qu'un  intérêt  trop  relatif.  Je  donnerai  simplement 
la  liste  des  attributions  françaises  en  indiquant  celles  qui 
figurent  encore  au  Musée  national. 

Catalogue  du  Cabinet  de  Martelli  à  Rome. 

59.  Paysage  (3  i/2-5). 

ÉCOLE  ROMAINE.  60.  Paysage,  sur  bois. 

61.  Paysage,  sur  bois. 

62.  Paysage,  ovale. 
Gaspar  Dughet,  53,  Paysage,  ovale, 

dit  Le  Poussin,  n.  i6i3  64.  Des  pêcheurs. 

i  ^^7^'  65.  Paysage,  à  la  détrempe 

53.   Vue    de    S.     Pierre  (4j/3-8i/3). 


,       *     .  '  66.  Paysage,  à  la  détrempe 

(I  1/2-2).  ^  ,    g. 

Sa.     Vue     du     Golissée     ^    /- ''  r>  •    •*  *•       a 

I      I      \  67.  Paysage,  imitation  de 

ce    II'  A      a       Claude  Lorrain. 

55.  Paysage  avec  des  n- 

^^5?^  i^~  '*  ,       r-  Son  école  ou  manière. 

56.  Paysage  avec  des  n- 

gures  (6  1/3-4  i/^)-  68.  Paysage,  rond. 

57.  Paysage.  69.  Paysage,  rond. 

58.  Paysage.  70-73.  Paysages. 
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Alexandre  Demarchis, 

dit   :  des    incendies,  vécut 

en  lySo. 

107.  Une  marine. 

108.  Paysage  (8-6). 

109.  Paysage  (4-5). 

iio.  Paysage(3i/2-4io/i2). 

111.  Paysage  (3-2). 

112.  Paysage  (3  2/12). 
ii3.  Paysage  (2-3). 

114.  Paysage  ;  pendant  du 
premier  (2-3). 

ii5-ii8.  Paysages,  pend. 
119-121.  Paysages,  pend. 
122,  123.  Paysages,  pend. 
124.  Paysage. 

ÉCOLE  FRANÇOISE. 

Simon  Vouet,   n.    i582 
ii64i. 

392.  L'Annonciation    de 
la  Vierge  (7-5). 

393 .  Galathé  avec  des  nym- 
phes et  Polyphème,  rond. 


Nicolas  Poussin,  n.  1594 
t  i665. 

394.  Adam  et  Eve. 

395.  Sacrifice  de  Gain. 

396.  Dito  d'AbeL 

397.  Passage  de  la  Vierge 
en  Egypte. 

398.  Maddelaine;  sur  cui- 
vre. 

399.  Paysage  avec  Mad- 
delaine. 

400.  401.   Paysages    avec 
figures,  pend. 

402.  Paysage;  ovale. 

403.  Paysage;  ovale. 

404.  Le  char  de  l'Aurore. 

405.  Le  char  du  Soleil. 


406.  Phaéton. 

407.  Acrise,  ébauche. 

408.  Martyre  de  S.  André; 
grande  copie  d'après  le  ta- 
bleau du  Dominiquin  à  S. 
Grégoire. 

Claude  Gelée, 
dit  Le  Lorrain,  n.  1600 

f  1682. 

409.  Étude  d'un  arbre. 

410.  Paysage;  étude  d'a- 
près nature  (3-4). 

411.  Paysage. 

412.  Paysage. 
4i3.  Paysage. 

414.  Perspective  avec  Ar- 
chitecture (2-3). 

41 5.  Paysage. 

416.  Paysage. 

417.  Paysage;  rond. 

418.  Paysage;  rond,  sur 
du  cuivre. 

419.  Paysage  avec  des  fi- 
gures grandes. 

420.  Paysage  avec  la 
Vierge;  etc. 

421.  Paysage  avec  la 
Vierge;  douteux. 

422.  Paysage  et  Mariné, 
dont  les  figures  de  N.  Pous- 
sin (7  3/12-10  1/4). 

423.  Perspective  dont  les 
figures  de  Poussin  (7-10). 


Ou  Poussin. 

424,  425.  Paysages. 
426,  427.   Paysages    sans 
figures. 

Manière  : 
428.  Paysage. 
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EUSTACHE  LE  SuEUR,  Tï.  1617 
t  l655. 

429.  La  Conception. 

Jacques  Courtois, 

dit  LE  BouRGuiGNoii,  n.  1621 

+  1676. 

480.  Batailles  (4-8). 
Pendant. 

43 1.  Batailles  (3-4). 
Pendant. 

432.  Bataille. 

Adrien  Manglard,  f  1762. 

433.  Paysage  avec  beau: 
coup  de  figures  (3  1/2-1 1/12). 

Joseph  Vernet. 

484.   Paysage    avec  deux 
figures. 


435-438.  Marines.  Les  qua- 
tre parties  du  jour. 
439-445.  Marines,  sur  bois. 

446.  Marine  sans  figures; 
ébauche  (6-9). 

FuiLLARD,  émule  de 
Vernet. 

447,  448.  Paysages.  Pen- 
dants. 

La  Croix. 

449.  Marine,  ovale. 

David,  florissoit  env.  1760. 

450.  Une  chasse. 
45i.  Un  lièvre. 


La  collection  Martelli 
A  l'inventaire  du  Musée  Royal  de  1804. 

5.  Paysage,  par   G,  Poussin,  avec   Marie,   l'enfant  et 
Joseph,  II  1/4  p.,  17  1/2  p. 

«  G.  Pussino.  Campagna  con  Madonna  e  Giuseppe  in 
viaggio.  »  La   Sainte- Famille    marche  à   côté  d'un    âne 
chargé;  au  centre,  un  berger  avec  des  moutons.  Toile. 
M.  N.  825. 

6.  Paysage,  par  G.  Poussin,  11,1/4  p.,  18  1/2  p. 

«  G.  Pussino.  Campagna.  »  Paysage  avec  constructions, 
un  aqueduc  et  une  pyramide  avec  figures.  Toile. 
M.  N.  818. 
14.  Paysage,  par  G.  Poussin,  14  1/2  p.,  18  1/2  p. 
«  G.  Pussino.  Campagna.  »  Paysage  montagneux  avec 
une  ville,  un  ange  conduit  un  homme  à  cheval.  Toile. 
M.  N.  826. 
17.  Polyphème  et  Nymphes,  attribué  à  Vouet,  rond  et 
sur  cuivre,  14  p.  de  diam. 
«  Simone  Vouet,  Galatea.  »  Plusieurs  figures. 
M.  N.  900. 
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21.  Bataille,  de  Bourguignon,  î6  3/4  p.,  i  a.  2  1/2  p. 

«  P.  Giacomo  Borgognone.  Battaglia.  »  Paysage  avec 
constructions,  au  fond,  une  ville  fortifiée  ;  au  premier  plan, 
des  cavaliers,  l'un  sur  un  cheval  jaune,  un  autre  dans  un 
habit  rouge  sur  un  cheval  brun  rouge,  etc. 
M.  N.  790. 

3o.  Le  sacrifice  d'Abel,  esquisse  de  N.  Poussin,  i5  1/2  p., 
i3  1/4  p. 

«  N,  Pussino.  Sagrifipo  d'Abele.  »  Dieu  le  père  devant 
l'autel  du  sacrifice;  Abel  agenouillé,   Gain   détourne  la 
tête.  Toile. 
M.  N.  877. 

33.  Paysage,  par  A^.  Poussin,  18  1/2  p.,  14  1/2  p. 

«  N.  Pussino.  Campagna.  »  A  g.,  grands  arbres  et  un 
mur,  en  avant,  un  homme  en  manteau  rouge,  à  d.,  ber- 
ger et  moutons.  Bois. 
M.  N.  822. 

[822.  Paysage  montueux  avec  de  grands  arbres  touffus. 
Terrain  accidenté  entrecoupé  de  bouquets  d'arbres.  Au 
second  plan,  une  colline  couronnée  de  deux  grands  châ- 
taigniers et  des  ruines  d'un  mur;  à  g.,  entre  les  arbres, 
un  homme  en  manteau  rouge  s'adresse  à  une  femme 
debout  en  manteau  bleu,  plus  bas  au  p.  p. 
T.  0,46;  0,37. 

Martelli.  Attribué  là  à  M.  Poussin.]  Son  école. 

79.  Arc  de  Constantin,  par  Claude  Lorrain,  i5  3/4  p., 
20  p. 

«  Claudio  Lorenese.  Arco  di  Costantino.  »  Toile. 
M.  N.  83i. 

loi.  Paysage,  par  G.  Poussin,  11  1/4  p.,  17  1/2  p. 

«  G.  Pussino.  Campagna.  »  Paysage  montagneux  avec  eau 
et  maison,  au  p.  p.,  un  homme  assis  et  une  femme  assise  ; 
plus  loin,  deux  autres  qui  marchent.  Toile. 
M.  N.  819. 

[819.  Paysage  montagneux  avec  un  lac  et  des  mon- 
tagnes. Le  lac  est  à  d.,  sombre  et  bordé  de  hautes  mon- 
tagnes (avec  un  château  fort);  à  d.,  le  terrain  est  ouvert  et 
traversé  par  un  chemin  sur  lequel  s'approchent  en  mar- 
chant un  homme  et  une  femme.  Cette  dernière  porte  sur 
la  tête  un  paquet  blanc  ;  au  p.  p.,  une  femme  et  un  homme 
1912  22 


—  33o  — 

sont  assis  au  bord  du  chemin;  à  l'a.  p.,  de  hautes  mon- 
tagnes grises  éclairées  par  le  soleil. 
T.  0,28;  0,43. 

Martelli.  Attribué  là  à  G.  Poussin.  Les  nos  819  et  820 
rappellent  certains  petits  paysages  finement  peints  de 
Joh.  Glauber.]  Attribué  à  l'école  de  M.  Poussin.  Pour  le 
no  820,  voir  coll*  Gustave  III. 

no.  Paysage  de  l'école  du  Poussin,  17  1/4  p.,  i3  1/2  p. 

«  Scola  di  Pussino.  Campagna...  »  Cascade  sous  la  voûte 
d'un  pont.  Au  p.  p.,  deux  figures.  Toile. 
M.  N.  824. 

126.  Paysage,  de  G.  Poussin,  i3  p.,  21  1/4  p. 

«  Gasparo  Pussino.  Campagna.  »  Paysage  avec  eau  et 
maisons;  au  p.  p.,  une  femme  portant  une  cruche  sur  la 
tête  et  conduisant  un  enfant.  Toile. 
M.  N.  817. 

[817.  Paysage;  femme  portant  une  cruche.  La  femme, 
vêtue  de  blanc,  vient  en  marchant  sur  la  route  au  milieu 
du  p.  p.  et  conduit  par  la  main  un  petit  garçon;  un  ber- 
ger est  couché  au  bord  de  la  route.  Au  second  plan,  de 
l'eau  bordée  d'arbres  touffus  noirâtres  et  de  constructions 
en  pierre.  Au  fond,  un  paysage  plus  éclairé  avec  une 
haute  montagne  au-dessus  de  laquelle  flottent  des  nuages 
blancs. 

T.  0,32;  0,53. 

Martelli.  Attribué  là  à  G.  Poussin.]  École  de  N.  Poussin. 

174.  Paysage,  de  N.  Poussin,  i5  1/2  p.,  14  p. 

Paysage  montagneux  avec  cascade  et  figures.  Toile. 
M.  N.  823. 

178.  Une  grotte  avec  figures,  par  Manglart,  i  a.  2  p., 
19  1/2  p. 

«  Manclar.  Grotta  configure.  »  Paysage  ;  grotte  avec  deux 
ouvertures  ;  dans  l'ouverture  inférieure,  on  voit  plusieurs 
personnes,  quelques-unes  armées.  Toile. 
M.  N.  853. 

[853.  Grotte  à  deux  ouvertures  ;  figures.  L'une  des  ouver- 
tures est  en  haut  à  g.  L'autre,  la  sortie,  est  à  d.  en  des- 
sous et  laisse  voir  une  échappée  sur  le  paysage  dans  le 
lointain;  dans  l'ouverture  même,  éclairée  par  la  lumière 
du  soleil,  on  voit  six  personnes,  dont  deux  sont  armées. 
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T.  0,645;  0,49. 
Martelli.] 

187.  Paysage,  par  G.  Poussin,  ovale,  i  a.  5  1/2  p., 
23  1/4  p. 

«  Gasparo  Pussino.  Compagna  configure.  »  Au  centre, 
une  construction  avec  tour  crénelée  ;  au  p.  p.,  trois  figures, 
parmi  lesquelles  un  chasseur  avec  un  chien.  Toile. 
M.  N.  812. 

[812.  Paysage  avec  des  pins.  Pendant  du  no  811.  Au  p. 
p.  et  au  bord  de  l'eau,  trois  hommes  et  un  chien,  à  d.,  un 
groupe  de  pins,  cyprès  et  autres  arbres  à  demi  dans 
l'ombre.  Le  reste  du  paysage  éclairé  par  le  soleil.  Au 
second  plan,  une  tour  crénelée  au  bord  d'un  fleuve  qui 
tombe  en  cascade.  A  l'a.  p.,  de  hautes  montagnes. 

T.  ovale,  0,78;  o,58. 

Martelli.]  École  de  G.  Poussin. 

188.  Paysage,  par  G.  Poussin^  ovale;  i  a.  5  1/2  p., 
23  1/4  p. 

«  Pussino  (Locatelli?).  Campagna  configure.  »  Fontaine 
avec  une  figure  de  sphinx.  Cinq  figures,  parmi  lesquelles 
une  femme  en  robe  bleue  assise  sur  un  mur  de  pierre. 
Toile. 

M.  N.  811. 

[811.  Paysage  avec  des  pins.  Au  p.  p.  à  g.,  une  fontaine 
ornée  d'un  sphinx,  où  une  femme  puise  de  l'eau;  sur  un 
bloc  de  pierre  à  d.,  une  femme  vêtue  en  bleu  (elle  est 
éclairée  par  le  soleil)  s'entretient  avec  un  berger.  Le  p.  p. 
est  ombragé  de  grands  pins  à  g.;  vue  sur  un  paysage 
lumineux  à  d.  et  deux  figures  au  second  plan. 

T.  ovale,  0,73;  o,58. 

Martelli.]  École  de  G.  Poussin. 

210.  Hommes  autour  d'un  brasier,  par  Feme^,  sur  bois, 
I  a.  4  p.,  18  1/2  p. 

Creux  de  roches.  Quelques  personnes  autour  d'un  feu 
sur  lequel  est  une  marmite;  sur  un  pont  de  bois  à  g.,  un 
pêcheur  avec  son  filet  sur  l'épaule.  Esquisse  sur  bois. 
M.  N.  897. 

[897.  Pêcheurs  près  d'un  feu  allumé  dans  une  crevasse 
de  rocher.  Nocturne.  Deux  hommes  soignent  au  p.  p.  une 
marmite  sur  le  feu;  à  g.,  un  autre  dort  étendu  sur  le  dos; 
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à  d.,  un  rocher  abrupt.  Au  second  plan,  un  pont  de  bois 
élevé  se  détache  sur  le  ciel  ;  un  pêcheur  le  traverse  avec 
ses  ustensiles  de  pêche. 
Chêne  0,745  ;  0,46. 
Martelli.  Traité  un  peu  en  esquisse.] 

220.  Vue  de  S.  Pierre  de  Rome.  Gouache  sous  verre  de 
Poussin,  S  1/2  p.,  14  1/2  p. 

«  Pussino.  Vedita  di  S.  Pietro.  » 
M.  N.  21  des  aquarelles. 

221.  Vue  du  Colisée,  dito,  dito,  5  1/2  p.,  14  1/2  p. 
M.  N.  22  des  aquarelles. 

236.  Bataille,  de  Bourguignon,  i  a.  16  1/2  p.,  2  a.  22  p. 

Au  p.  p.  s'achemine  un  cavalier  sur  un  cheval  blanc 
escortant  quelques  prisonniers.  Toile. 
M.  N.  788. 

247.  Portrait,  par  Subleyras,  i  a.  16  p.,  i  a.  5  1/2  p. 

Portrait  d'homme;  buste.  Ovale. 
■  M.  N.  886. 

[886.  Portrait  d'homme.  Fig.  mi-corps,  tourné  à  d. 
Homme  d'âge  moyen,  fière  encolure,  front  élevé  et  petite 
bouche  serrée,  perruque  blanche  longue  et  bouclée,  man- 
teau rouge  jeté  sur  l'épaule  d.  et  le  bras  d.  recourbé;  le 
manteau  est  relevé  au  poignet  de  façon  à  laisser  voir  la 
manchette  de  dentelle;  cravate  blanche  à  dentelles.  Fond 
très  foncé. 

T.  ovale,  0,74;  0,68. 

Martelli.  Seulement  plus  tard  envisagé  comme  le  propre 
portrait  du  maître.  Représente  évidemment  un  personnage 
de  qualité;  il  fait  pendant  au  no  1289  à  Gripsholm  (de  la 
coll.  Martelli)  qui  représente  une  dame  en  grande  toilette 
(l'épouse  du  précédent?).] 

254.  Paysage,  par  Claude  Lorrain  ;  les  figures  paraissent 
être  de  Poussin,  2  a.  2  1/4  p.,  i  a.  16  1/2  p. 

Paysage  avec  une  petite  cascade;  motif  librement  traité 
du  Temple  de  la  Sibylle  à  Tivoli.  Au  p.  p.,  un  jeune 
homme  assis  et  une  femme  assise,  drapée  de  bleu,  por- 
tant un  vase  sur  la  tête;  près  d'un  cours  d'eau,  un  chien. 
Toile. 

M.  N.8i3. 

[8i3.  Paysage  avec  un  temple  circulaire.  Site  de  Tivoli, 
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traité  librement.  Le  temple  en  ruines  est  placé  au  second 
plan  à  g.  sur  un  monticule  tendu  et  par  l'ouverture 
duquel  on  entrevoit  le  paysage  du  fond.  Au-dessous  du 
temple,  une  cascade.  Au  p.  p.,  de  l'eau  dormante;  un 
homme  et  une  femme  (portant  de  Teau)  causent  entre 
eux,  un  chien  étanche  sa  soif.  A  d.,  au  fond,  un  paysage 
étendu  avec  édifices  et  montagnes  éclairées  par  le  soleil. 
T.  1,21  ;  0,97. 

Martelli.  Attribué  là  à  Claude  Lorrain.]  De  C.  Dughet, 
dit  Giiespre  Poussin. 

255.  Bataille,  de  Bourguignon,  i  a.  16  p.,  2  a.  22  1/2  p. 

«  Giacomo  da  Borgognone.  Battaglia.  »  Devant  un  châ- 
teau fort,  champ  de  bataille  avec  nombreuses  figures  ;  au 
p.  p.,  un  cheval  blessé  étendu,  à  proximité  deux  soldats 
morts,  l'un  en  rouge,  l'autre  en  bleu.  Toile. 
M.  N.  789. 

[789.  Après  la  bataille.  Au  centre  du  tableau,  des  sol- 
dats, des  morts  et  des  blessés;  plus  loin  à  d.,  s'élève  der- 
rière le  champ  de  bataille  une  montagne  couronnée  d'une 
forteresse,  à  g.,  le  terrain  s'étend  jusqu'à  l'horizon.  A  g. 
au  p.  p.,  groupe  de  trois  cavaliers  sous  des  arbres;  à  d., 
un  soldat  montre  son  butin  à  un  cavalier.  Au  milieu,  deux 
combattants  morts  et  un  cheval  blessé. 
T.  0,99;  1,76. 

Martelli.] 

262.  Paysage,  par  le  même,  i  a.  i5  p.,  2  a.  11  1/4  p. 

«  Gasparo  Pussino.  Campagna.  »  Paysage,  à  d.  on  voit 
une  grotte  élevée  ;  au  centre,  la  campagne,  un  berger  avec 
troupeau  et  une  eau.  Au  p.  p.  à  g.,  un  garçon  et  une 
femme  en  rouge  qui  s'approchent.  Toile. 
M.  N.  902. 

[902.  Paysage  montagneux  avec  fleuve.  Des  bestiaux 
dans  l'eau  ;  un  berger  en  fait  sortir  un  troupeau  de  mou- 
tons; à  d.,  deux  fabriques;  le  fleuve  forme  au-dessous 
une  petite  cascade.  Derrière  et  à  d.',  un  mont  élevé  avec 
une  grotte.  A  l'a.  p.,  paysage  montagneux  éclairé  par  le 
soleil.  Au  p.  p.  à  g.,  une  femme  montée  sur  un  âne  et  un 
piéton  cheminant  à  côté  d'elle. 
T.  0,98;  1,48. 

Martelli.  —  Attribué  là  à  G.  Poussin.  —  Le  dessous  de 
191 2  *22 
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la  couleur  a  percé  sur  une  grande  partie  de  la  toile.] 
Attribué  à  l'École  française  du  xviie  siècle. 

205.  La  fuite  en  Egypte,  de  N,  Poussin j  i  a.  i5  1/4  p., 
I  a.  5  1/2  p. 

«   Nicolo  Pussino.  Passaggio  in  Egitto.   »  Des  anges 
guident  la  Sainte-Famille.  Esquisse  sur  toile. 
M.  N.  876. 

[876.  La  fuite  en  Egypte.  Au  milieu  du  tableau,  la  ruine 
d'un  temple  élevé,  autour  duquel  volent  de  petits  anges 
avec  des  guirlandes  de  fleurs  ;  trois  d'entre  eux  rapportent 
une  corbeille  de  fruits  et  de  fleurs  à  Marie,  assise  sur  un 
âne  avec  l'enfant  dans  les  bras  au  p.  p.  A  g.,  Joseph, 
auquel  un  ange  désigne  la  route  à  g.  Esquisse. 
T.  0,94;  0,74. 

Martelli.  Attribué  là  à  N.  Poussin.]  Son  école. 

273.  Paysage,  de  Poussin,  i  a.  5  3/4  p.,  i  a.  1/2  p. 

n  Pussino.  Campagna.  »  A  d.,  un  bois,  un  homme  assis 
et  une  femme.  Toile. 

294.  Paysage,  par  De  Marchis,  3  a.  5  1/2  p.,  2  a.  7  3/4  p. 

Paysage  avec  figures,  probablement  un  rivage.  Toile. 
M.  N.  102. 

319.  Paysage,  de  Claude  Lorrain,  avec  Marie  et  l'En- 
fant, 14  p.,  «18  1/2  p. 

«  Claudia  Lorenese.  Campagna  con  Riposo  délia  Ver- 
gine.  »  La  Sainte-Famille  pendant  la  fuite;  Marie  et  l'en- 
fant sont  sur  un  âne  ;  devant  le  groupe,  un  âne.  A  g.,  deux 
figures  près  de  l'eau.  Toile. 
M.  N.  879. 

[879.  Paysage  avec  la  fuite  de  la  Sainte-Famille  en 
Egypte.  Joseph  est  à  pied,  Marie  et  l'enfant  montent  un 
âne,  ils  cheminent  sur  la  route  vers  la  d.  au  p.  p.  Un 
ange  lumineux  est  assis  au  bord  de  la  route  et  montre  de 
la  main  à  d.  Au  second  plan  à  g.,  une  roche  élevée  et 
une  mare  d'eau  dans  l'ombre,  deux  figures  cheminent  au 
bord  de  l'eau.  A  l'a.  p.  à  d.,  paysage  lumineux. 
T.  o,36;  0,48. 

Martelli.  —  Attribué  là  à  Claude  Lorrain.]  École  de 
N.  Poussin. 

328.  Paysage,  de  G.  Poussin,  i5  3/4  p.,  20  p. 

Paysages  avec  fabriques;  Jean  en  manteau  rouge  est 
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assis  près  d'un  agneau.  Dans  l'éloignement,  une  figure. 
Toile. 

M.  N.  8i5. 
345.  Marine,  de  Vernet,  sur  bois,  i  a.,  20  3/4  p. 
Port  avec  bateaux;  hommes  qui  se  baignent.  En  haut 
d'un  rocher  escarpé,  un  vieux  château.  Bois. 
M.  N.895. 
[895.  Côte  rocheuse;  baigneurs.  Au  p.  p.,  sept  baigneurs; 
deux  d'entre  eux  se  précipitent  justement  d'un  rocher,  un 
autre  nage  sur  le  dos.  Plus  loin  à  d.  sur  un  rocher  escarpé, 
un  fort;  à  g.  et  en  pleine  mer  calme,  un  trois-mâts  les 
voiles  pendantes. 
B.  0,71;  0,66. 
Martelli.] 

350.  L'Annonciation  de  la  Vierge,  par  Albani  ou  Vouet, 
2  a.  6  1/2  p.,  I  a.  i5  p. 

M.  N.  898. 

35 1.  Paysage  sous  le  nom  de  Claude  Lorrain,  i  a. 
9  1/2  p.,  I  a.  21  1/2  p. 

352.  Dito,  dito,  dito,  i  a.  i  9/2  p.,  i  a.  21  1/2  p. 

Ces  deux  paysages  manquent  depuis  1816.  Sous  leur 
numéro,  on  a  plusieurs  fois  inscrit  deux  paysages  par  J.-N. 
Juliar  (maintenant  nos  835,  836)  qui  viennent  vraisembla- 
blement de  la  coll.  Gustave  III  (nos  404,  405). 

36i.  Paysage,  par  Claude  Lorrain,  i  a.  22  p.,  2  a. 
20  1/2  p. 

«   Campagna  di  Claudio.   »  Paysage  étendu  au  soleil 
couchant  ;  vue  d'un  golfe.  Toile. 
M.  N.  83o. 

[83o.  Grand  paysage  au  soleil  couchant.  Une  grande 
plaine  s'étend  au  loin,  avec  un  golfe  et  des  fabriques,  elle 
est  dominée  à  g.  par  une  rangée  de  hautes  montagnes; 
sur  l'une  d'elles,  plus  rapprochée  du  p.  p.,  s'élève  un 
temple  circulaire  (ressemblant  au  temple  de  Vesta  à 
Tivoli).  Le  soleil  couchant  est  masqué  par  un  groupe 
d'arbres  à  d.  au  p.  p.  Au  centre  et  au  p.  p.  chemine  une 
femme  portant  sur  la  tête  une  corbeille;  trois  figures  se 
reposent  au  bord  de  la  route  à  g. 
T.  1,17;  1,74. 

Martelli.]  Attribué. 
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367-  Marine,  par  Vernet,  sur  bois,  i  a.  4  p.,  18  p. 

Pêcheurs  pendant  un  filet  à  un  arbre.  Bois,  parqueté. 
M.  N.  892. 

[892.  Pêcheurs  sur  le  rivage;  effet  de  soleil.  Sur  un 
rocher  au  p.  p.  à  g.,  deux  hommes  pendent  leurs  filets 
aux  branches  d'un  grand  arbre;  en  bas  à  g.,  une  femme 
et  un  homme  se  reposent,  un  autre  couple  est  occupé 
à  porter  du  poisson  d'un  bateau.  A  l'a.  p.,  la  mer  calme 
avec  un  voilier;  le  globe  du  soleil  se  montre  un  peu 
au-dessus  de  la  ligne  de  Thorizon  et  se  refiète  à  travers 
l'air  vaporeux  dans  la  mer. 
Chêne  0,99;  0,46. 

Martelli.] 

368.  Clair  de  lune,  par  le  même,  sur  bois,  i  a.  4  p., 
23  1/2  p. 

Port  de  mer  avec  figures,  clair  de  lune;  phare  sur  une 
pointe  avancée.  Bois,  parqueté. 
M.  N.  891. 

[891.  Côte  avec  phare;  clair  de  lune.  Au  p.  p.  sur  une 
côte  de  rochers,  quatre  jeunes  hommes  et  quatre  femmes  ; 
la  lune  éclaire  l'eau  devant  eux;, un  homme  habillé  de 
bleu  montre  le  coup  d'œil  aux  jeunes  femmes.  Au  second 
plan,  des  constructions  maritimes  et  sur  un  promontoire, 
un  phare;  à  g.,  sur  l'eau  calme,  un  trois-mâts  à  voiles 
déployées. 

Chêne  0,70;  0,69. 

Martelli.  —  Vernet  a  exposé  au  Salon  de  1771,  entre 
autres  tableaux,  «  Une  marine  au  clair  de  lune  »  et  «  Une 
tempête  avec  le  naufrage  d'un  vaisseau  »,  voir  le  n»  893.] 

(Salon  de  i77i...  Par  M.  Vernet,  Conseiller... 
2.  Une  marine  au  clair  de  lune. 

De  5  pieds  de  large  sur  3  pieds  de  haut.) 

369.  Naufrage,  par  le  même,  sur  bois,  i  a.  4  p.,  i  a. 
16  p. 

Marine,  naufragés  qui  cherchent  à  se  sauver  vers  le 
rivage  à  l'aide  d'un  câble.  Bois,  parqueté. 
M.  N.  893. 

[893.  Naufrage.  A  d.,  une  côte  de  rochers  sauvages;  des 
gens  sont  occupés,  à  l'aide  d'une  corde  de  sauvetage,  à 
secourir  les  naufragés  d'un  navire  sombré  à  g.  Au  p.  p.. 
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quelques  hommes  transportent  une  jeune  femme  sans 
connaissance  sur  un  rocher,  l'un  d'eux  a  attaché  une 
écharpe  rouge  autour  de  la  taille  de  la  naufragée  ;  un 
homme  est  couché  nu  sur  un  bloc  de  rochers;  un  nau- 
fragé, en  camisole  rouge,  s'est  emparé  du  bras  que  lui 
tend  le  premier.  A  g.,  un  navire,  dont  le  grand  mât  est 
brisé  et  le  pavillon  rouge  hissé. 
Chêne  0,69;  0,98. 

Martelli.  —  Voir  le  no  811.] 

(Salon  de  1771.-.  Par  M.  Vernet,  Conseiller. 
40.  Une  Tempête  avec  le  Naufrage  d'un  vaisseau.) 

370.  Marine,  par  le  même,  sur  bois,  i  a.  4  p.,  i  a.  16  p. 

Port  avec  plusieurs  personnes  ;  un  seigneur  accompagne 
une  dame  à  une  chaloupe  ;  dans  l'éloignement  un  grand 
vaisseau.  Bois,  parqueté. 
M.  N.  894. 

[894.  Port  au  coucher  du  soleil;  société  attendant  une 
chaloupe.  Sur  Fescalier  à  d.  devant  la  porte  d'un  mur 
délabré,  une  société  d'hommes  et  de  dames,  quelques- 
uns  en  costumes  orientaux;  un  cavalier  conduit  une  dame 
à  une  chaloupe  royale  (drap  bleu  parsemé  de  lis  dorés) 
qui  attend  au  bas  de  l'escalier.  A  l'a.  p.  à  d.,  un  fort 
dominant  un  rocher,  à  g.,  un  grand  navire  à  trois  mâts 
avec  pavillon  rouge  à  la  proue.  Mer  calme.  Effet  de  soleil 
rougeâtre. 

Chêne  0,69;  0,97. 

Martelli.] 

440.  Marine,  par  Vernet^  i3  p.,  17  p. 

Marine,  clair  de  lune;  pêcheurs  occupés  à  leurs  filets. 
A  g.,  un  canot  avec  voile  jaune,  à  d.,  un  rocher,  dans  le 
fond,  un  phare.  Toile. 
M.  N.  838. 

461.  La  sagesse,  ovale  sur  bois,  21  p.,  i  a.  i  p. 

«  Subleyras.  La  sapiem^a.  »  Femme  ailée  et  couronnée  en 
costume  blanc,  une  lance  dans  la  main  d.,  une  couronne 
de  laurier  dans  la  main  g.;  devant  elle,  un  génie  avec 
du  laurier.  Bois  ;  peint  en  ovale. 
M.  N.  885. 

462.  Marine,  par  Vernet,  14  p.,  16  p. 

«  Vernet  o  Lacroix.  Marina.  »  Un  vaisseau  brisé  contre 
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un  ëcueil;  un  bateau  entre  dans  un  port;  au  p.  p.,  figures. 
Toile. 

M.  N.  837. 
463.  Marine,  par  le  même,  14  p.,  16  p. 
Deux  grands  bateaux  à  voile  en  marche;  au  p.  p.,  deux 
enfants.  Toile.  Attribué  à  Vlieger. 
M.  N.  681. 

Lorsque,  dans  le  catalogue  précédent,  la  mention  M.  N... 
n'est  pas  suivie  de  la  description  du  tableau  auquel  elle 
se  rapporte,  c'est  que  ce  tableau  se  trouve  non  au  Musée 
national,  mais  dans  un  Musée  de  province  ou  un  château 
de  la  Couronne. 

Pierre  Lespinasse. 
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UNE  LETTRE 

DU 

MARQUIS    DE    PASTORET 
A  PAUL  DELAROCHE. 


Gomme  suite  à  la  Correspondance  de  Paul  Delà- 
roche  avec  le  comte  de  Pastoret  que  nous  avons 
publiée  dans  le  Bulletin  de  191 1  %  M.  Delaroche-Ver- 
net,  —  qui  veut  bien  en  même  temps  nous  promettre 
d'autres  documents,  —  nous  communique  la  lettre 
suivante,  provenant  des  archives  de  famille  de 
Madame  Georges  de  Saint- Maurice,  née  Louise 
Delaroche. 

Paris,  ce  3o  Janvier  1889. 
Au  moment  où  la  gravure  de  mon  Portrait  vient  d'être 
terminée 2,  je  veux,  Monsieur,  vous  dire  combien  j'ai 
toujours  été  sensible  à  la  bienveillance  que  vous  avez 
mise  dans  l'exécution  de  ce  bel  ouvrage;  votre  pinceau 
m'aura  donné.  Monsieur,  une  célébrité  que  je  serai  heu- 
reux de  vous  devoir,  et  j'aime  à  rattacher  à  votre  talent 
le  souvenir  qu'on  voudra  bien  conserver  de  moi.  Je  vou- 
drais, de  mon  côté,  que  vous  en  conservassiez,  aussi,  un 
peu,  et  pour  vous  en  donner  une  raison,  je  viens  vous 
prier  d'accepter  cet  exemplaire  de  l'histoire  de  la  Législa- 
tion 3.  C'est  le  plus  grand  ouvrage  sorti  de  ma  plume;  il 
est  grave  et  sérieux,  et  ne  messied  pas  trop  au  caractère 
d'un  chancelier.  Veuillez  lui  donner  place  dans  votre 
bibliothèque,  et  qu'il  puisse  vous  y  rappeler  quelquefois 

1.  4*  fascicule,  p.  436-443. 

2.  Le  portrait  du  marquis  de  Pastoret  par  Paul  Delaroche  a 
été  gravé,  en  i838,  par  Henriquel-Dupont. 

3.  Histoire  générale  de  la  législation  des  peuples^  11  vol. 
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le  nom  d'un  homme  qui  professe  pour  vous  les  sentiments 
de  distinction  et  d'attachement  dont  vous  voudrez  bien, 
j'espère,  trouver  ici  l'assurance. 

Pastoret. 
Pour  copie  conforme  : 

Horace  Delaroche-Vernet. 


OUVRAGES 

RÉCEMMENT    PUBLIÉS    PAR    LES    MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ 

DE    l'histoire    de    l'aRT    FRANÇAIS 

ET     OUVRAGES    OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ^. 

*Abbé  Jean  Gaston,  La  vertu  de  «  Force  »  du  graveur 
lyonnais  Antoine  Chevallier.  Paris,  191 2. 

*P.-A.  Lemoisne,  L'art  de  notre  temps  :  Degas.  S.  d. 
(1912),  petit  in-40. 

*J.  R0BIQUET,  Gouthière,  sa  vie  et  son  œuvre.  Paris, 
1912. 

*D'"  Frédéric  Lesueur,  Menars.  Le  château.  Les  jardins 
et  les  collections  de  M^e  de  Pompadour  et  du  marquis  de 
Marigny.  Blois,  191 3. 

I.  Les  ouvrages  dont  le  titre  est  précédé  d'un  astérisque  ont 
été  offerts  à  la  Société  et  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  ils  forment  une  sec- 
tion spéciale. 


AVIS. 

A  partir  du  i^r  janvier  1913,  M.  Honoré  Champion, 
libraire-éditeur,  5,  quai  Malaquais,  Paris,  devient  libraire 
de  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français. 


Le  prochain  fascicule  du  Bulletin  contiendra  la  liste 
des  membres  de  la  Société  au  3i  décembre  1912.  Prière 
de  bien  vouloir  faire  connaître  les  changements  d'adresse 
et  autres  rectifications  à  la  dernière  liste  à  M.  Paul 
Ratouis  de  Limay,  80,  rue  de  Grenelle. 
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SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1912. 

I. 
COMITÉ  DIRECTEUR. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Henry 
Martin,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  L.  Deshairs,  P.  Fromageot, 
J.-J.  Guiffrey,  R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  J.  Laran,  H. 
Lemonnier,  Henry  Marcel,  Pierre  Marcel,  L.  Metman, 
André  Michel,  P.  Ratouis  de  Limay,  H.  Stein,  M.  Tour- 
neux,  A.  Tuetey. 

Excusé  :  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot. 

—  Le  Président  exprime  les  regrets  unanimes  que  cause 
à  la  Société  la  perte  de  deux  confrères  particulièrement 
estimés  :  MM.  François-Louis  Bruel  et  Casimir  Stryenski. 
Use  fait  l'interprète  du  Comité  en  adressant  à  M.  Henry 
Marcel,  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  les 
plus  vives  félicitations. 

—  Le  Secrétaire  présente  la  Table  de  la  Correspondance 
des  Directeurs  de  V Académie  de  France  à  Rome  qui  sera 
très  prochainement  distribuée  et  il  communique  les  lettres 
de  plusieurs  libraires  qui  seraient  disposés  à  devenir 
libraires  de  la  Société.  Le  Comité,  après  avoir  examiné 
leurs  propositions,  décide  d'entrer  en  pourparlers  avec 
M.  Champion  et  discute  les  termes  du  traité  qui  lui  sera 
soumis. 

—  M.  Henry  Lemonnier  rend  compte  du  Xe  Congrès 
international  d'histoire  de  Part,  qui  s'est  tenu  à  Rome  du 
17  au  21  octobre,  et  auquel  il  a  assisté  comme  représen- 
tant de  l'Université  de  Paris  et  de  la  Société.  Il  est  heureux 
que,  suivant  le  vœu  émis  par  la  Société,  Paris  ait  été  dési- 
gné à  l'unanimité  comme  siège  du  prochain  Congrès  inter- 
national, fixé  à  l'année  1916.  Le  Comité  vote  de  chaleureux 
remerciements  à  M.  Lemonnier. 

—  Est  reçu  membre  de  la  Société  :  M.  Jean  Terquem, 
présenté  par  MM.  Jean  Guiffrey  et  Pierre  Marcel. 

1912  23 
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n. 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Arvengas,  M.  Aubert, 
Mlle  Ballot,  F.  Barbey,  Beurdeley,  G.  Brière,  R.  Charlier, 
H.  Fage,  P.  Fromageot,  M.  Furcy-Raynaud,  H.  Guer- 
lin,  L.  Jouby,  R.  Kœchlin,  P.  Lacombe,  H.  Lemonnier, 
Lotte,  G.  de  Mandach,  Henry  Marcel,  P.  Marmottan,  H. 
Martin,  Paul-Dauphin,  P.  Ratouis  de  Limay,  de  Raulin, 
L.  Rosenthal,  G.  Rouchès,  A.  Roux,  Ch.  Saunier,  H. 
Stein,  M.  Tourneux,  P.  Vitry. 


Le  Xe  Congrès  international  d'histoire  de  l'art. 
(Communication  de  M.  Henry  Lemonnier.) 

Le  dixième  Congrès  international  d'histoire  de  l'art 
s'est  tenu  à  Rome  du  16  au  21  octobre.  J'ai  eu  l'honneur 
d'y  représenter  notre  Société  et  d'y  être  délégué  par  le 
Conseil  de  l'Université  de  Paris.  Je  voudrais  rendre 
compte  très  brièvement  de  ce  qui  s'y  est  fait. 

Depuis  le  premier  Congrès,  qui  siégea  en  1873  à  Vienne, 
la  France  n'avait  pris  part  à  aucune  des  réunions.  Cette 
fois,  elle  était  invitée  officieusement  et  officiellement,  et  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  avait  constitué  une 
délégation,  où  figuraient,  sous  la  présidence  de  M.  Dieu- 
lafoy,  MM.  Enlart,  Graillot,  Guignebert,  Lafaye,  Millet, 
Schneider,  etc. 

L 

L'organisation  du  Congrès  avait  été  confiée  à  un  comité 
local,  et  plus  particulièrement  aux  professeurs  Ven- 
turi,  Hermanin,  Haselofl,  Orbaan,  Papini,  Kautsch,  Gold- 
schmidt,  Koetschau  et  Warburg,  membres,  les  premiers 
du  bureau  exécutif,  les  autres  du  bureau  du  comité  per- 
manent. Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ces  institutions. 
L'Académie  des  Lincei  avait  offert  gracieusement  l'hos- 
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pitalité  du  palais  Corsini,  un  admirable  Musée  d'art,  on 
le  sait. 

Le  programme  des  délibérations,  avait  été  formulé  ainsi 
dans  le  règlement  préparatoire^  : 

lo  Situation  qui  doit  être  faite  à  l'histoire  de  l'art  médié- 
val et  moderne  en  face  des  disciplines  voisines  (la  ques- 
tion avait  été  largement  esquissée  dans  une  communica- 
tion du  professeur  Venturi  au  Congrès  de  Munich); 

20  Rapports  de  l'art  italien  avec  l'art  des  autres  pays  ; 

3o  Problèmes  généraux  et  questions  de  méthode. 

Gomme  complément,  on  avait  projeté  et  on  organisa, 
en  effet,  une  exposition  de  reproductions  photogra- 
phiques ou  photomécaniques  pour  l'illustration  des  livres 
d'art;  une  exposition  des  périodiques  d'art  italiens;  une 
exposition  des  publications  non  mises  dans  le  commerce 
(catalogue  de  collections  privées,  plaquettes  per  le  no^^e, 
etc.). 

Ce  programme,  —  un  peu  vaste  pour  le  temps  dont  on 
allait  disposer,  —  fut  cependant  rempli  en  grande  partie. 

Le  Congrès  avait  été  à  l'avance  partagé  en  quatre  sec- 
tions, selon  les  sujets  suivants  : 

10  Histoire  de  l'art  chrétien  primitif  et  médiéval  jusqu'à 
la  fin  du  xive  siècle  ; 

20  Art  du  xve  siècle; 

3o  Histoire  de  l'art  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'aux  temps 
contemporains; 

40  Métliode  d'histoire  de  l'art;  organisation  du  travail. 
Musées,  etc. 

11  devait  y  avoir  chaque  matin  des  séances  particu- 
lières de  sections,  chaque  après-midi  une  séance  plénière. 

H. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  travaux  scientifiques  du 
Congrès.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  l'ac- 
cueil cordial  fait  aux  congressistes,  l'entente  qui  n'a  cessé 
de  régner  entre  les  représentants  des  différents  pays,  la 

I.  Cf.  X  Congresso  inte7'naponale  di  Storia  delV  arte  in 
Roma,  16-21  ottobre  1912. 
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bonne  grâce  du  professeur  Adolfo  Venturi,  qui  exerça  la 
présidence  avec  la  haute  autorité  scientifique  qui  s'attache 
à  son  nom,  et  tout  ce  que  je  dois  personnellement  aux 
membres  du  bureau  et  du  comité  permanent,  dont  j'ai  plai- 
sir à  rappeler  encore  une  fois  les  noms. 

La  question  générale  que  j'ai  indiquée  ci-dessus  et  celle 
qui  figurait  à  la  quatrième  section  furent  traitées  dans 
un  discours  inaugural  prononcé  par  le  professeur  Adolfo 
Venturi,  et  l'on  y  consacra  en  outre  une  séance,  une  seule, 
trop  courte  évidemment.  Divers  congressistes  y  expo- 
sèrent brièvement  l'organisation  de  l'histoire  de  l'art  dans 
les  différents  pays,  suivant  les  trois  groupes  à  peu  près 
normaux  partout  des  enseignements  supérieur,  secon- 
daire et  primaire.  Pour  le  secondaire,  l'assemblée  émit  le 
vœu,  très  discutable  selon  moi,  et  du  reste  irréalisable, 
qu'un  diplôme  spécial  d'études  artistiques  fût  exigé  des 
professeurs  çippelés  à  enseigner  soit  les  lettres,  soit  l'his- 
toire, et  à  rencontrer  ainsi  l'histoire  de  l'art  dans  leurs 
programmes.  Ce  serait,  par  réaction,  lui  donner,  à  mon 
avis,  trop  de  place,  après  qu'elle  n'en  a  pas  eu  assez,  et 
charger  les  cours  déjà  si  encombrés.  Et  puis,  faut-il  donc, 
par  une  sorte  de  fatalité,  que  toute  délibération  sur  les 
matières  d'enseignement  aboutisse  à  créer  un  examen 
de  plus  ! 

On  ne  saurait  donner  même  une  simple  énumération  des 
communications  faites  aux  séances.  Elles  seront  d'ailleurs 
publiées  dans  le  Recueil  des  actes  du  Congrès^^  il  m'est 
donc  permis  de  me  borner  à  en  indiquer  quelques-unes  : 

Celles  de  MM.  Wilpert,  sur  Rome  créatrice  de  l'art 
paléo-chrétien  et  médiéval; 

Adolfo  Venturi,  sur  L'architecture  en  Europe  depuis 
l'arrivée  des  Lombards  jusqu'au  Xh  siècle; 

Kautsch,  sur  La  Haute-Italie  et  le  Rhin  moyen  au 
XI I^  siècle; 

H.  Thode,  sur  La  comparaison  entre  l'art  italien  et 
l'art  allemand  dans  leurs  principaux  caractères; 

I.  On  peut  consulter  un  article  de  M.  Haseloff",  Der  X.  inter- 
nationale Kunsthistorische  Kongress  in  Rom  [Internationale 
Monatsschrift  fur  Wissenschaft  Kunst  und  Teknik,  1912). 
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De  Mandach,  sur  L'élément  italien  dans  la  peinture 
savoyarde  du  XV^  siècle  ; 

Warburg,  sur  L'art  italien  et  l'astrologie  internationale 
au  palais  Schiffanoja  à  Ferrare; 

Orbaan,  sur  Les  rapports  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas  en 
ce  qui  concerne  les  arts  graphiques  ; 

Moschetti,  sur  L'influence  de  Marino  sur  la  formation 
artistique  de  Poussin; 

Hermanin,  sur  Les  peintres  italiens  et  les  graveurs  fran- 
çais à  Rome  au  XVI h  siècle; 

Goldschmidt,  sur  L'influence  italienne  sur  la  peinture 
hollandaise  au  XVI h  siècle  ; 

Leonello  Venturi,  sur  Les  excès  de  la  mode  dans  l'esti- 
mation des  œuvres  d'art; 

Les  membres  français,  nos  confrères  pour  la  plupart, 
ont  traité  les  sujets  suivants  : 

MM.  Enlart,  L'architecture  clunisienne  à  Saint- Anthime. 
Les  caractères  normands  des  portails  de  Saint-Laurent  à 
Gênes; 

Millet,  Les  rapports  entre  l'art  italien  et  l'art  by:j[antin 
dans  les  Balkans  au  XIV^  siècle; 

G.  Soulier,  Les  influences  persanes  sur  la  peinture  flo- 
rentine du  XFe  siècle; 

Durand-Gréville,  Les  échanges  artistiques  en  Europe  au 
moyen  âge; 

Graillot,  Un  souvenir  de  Léonard  de  Vinci  dans  un 
retable  bourguignon  du  XVI^  siècle; 

Schneider,  Le  thème  italien  des  triomphes  en  Norman- 
die à  la  Renaissance  ( i5oo-i545); 

Dimier,  L'école  de  Fontainebleau. 

On  peut  constater  que,  grâce  au  programme  arrêté  à 
l'avance,  tous  les  auteurs  de  communications  se  sont 
conformés  à  sa  lettre  et  à  son  esprit  :  rapports  de  l'art  ita- 
lien avec  les  arts  étrangers.  C'est  cette  unité  générale  de 
direction  qui  contribuera  à  donner  au  recueil  des  actes 
du  Congrès  un  intérêt  tout  particulier. 

III. 

Il  reste  à  indiquer  brièvement  les  dispositions  arrêtées 
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pour  le  prochain  Congrès.  On  en  comprendra  mieux  la 
portée  si  je  rends  compte  en  quelques  mots  de  l'état  de 
choses  antérieur. 

D'après  les  derniers  statuts,  la  constitution  adoptée 
était  celle-ci  ^  : 

Un  comité  permanent  composé  de  sept  membres  (mais 
qui  pouvait  s'augmenter  par  cooptation)  exerçait  tous  les 
pouvoirs  de  direction  générale,  d'administration,  etc., 
dans  l'intervalle  des  sessions. 

Un  bureau  [giunta  amministrativa),  composé  d'un  prési- 
dent, d'un  vice-président,  d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier, 
était  l'organe  exécutif  du  comité  permanent  pour  l'orga- 
nisation du  Congrès. 

Il  avait  à  côté  de  lui  un  comité  local  {comitato  locale 
ordinatore),  chargé  des  mesures  préparatoires,  des  ques- 
tions relatives  à  la  tenue  des  séances,  aux  conférences, 
etc.  Les  membres  en  étaient  pris  parmi  les  nationaux  du 
pays  où  devait  se  tenir  le  Congrès. 

Les  trois  corps  délibéraient  tantôt  ensemble,  tantôt 
séparément,  mais  restaient  toujours  en  étroite  union. 

Ces  dispositions  n'ont  été  modifiées  que  dans  certains 
détails,  mais  aussi  sur  un  point  important. 

En  effet,  le  comité  permanent  a  été  considérablement 
élargi  et  est  devenu  véritablement  international. 

Il  comprend  vingt-cinq  membres  environ,  les  différentes 
nations  affiliées  y  ayant  un,  deux  ou  trois  représentants, 
élus  par  le  comité  existant  en  1912  et  confirmés  par  l'as- 
semblée générale  du  Congrès.  Ce  sont,  pour  la  France, 
nos  confrères  Jules  Guiffrey  et  André  Michel,  et  M.  Dieu- 
lafoy,  délégué  du  ministère  de  l'Instruction  publique  au 
Congrès  de  Rome. 

Le  bureau  {giunta)  a  pour  président  votre  confrère,  — 
—  le  président  devait  être  Français,  —  pour  vice-président 
le  professeur  Hermanin,  pour  secrétaire  le  professeur 
Haseloff,  pour  trésorier  le  professeur  Papini.  Il  siégera  à 
Rome. 

Le  comité  local  sera  français. 

I.  Voir  Statuti  dei  Congressi  interna^ionali  di  Storia  delV 
arte  (édités  aussi  en  allemand). 
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Enfin,  sur  la  proposition  que  j'avais  transmise  en  votre 
nom,  et  qui  prit  une  portée  et  une  face  nouvelles  lorsque  je 
pus  y  joindre  l'invitation  adressée  par  le  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  M.  Liard,  président  du  Conseil  de 
l'Université  de  Paris,  le  comité  permanent  et  la  giunta 
acceptèrent  chaleureusement  l'idée  de  tenir  à  Paris  le 
prochain  Congrès.  Cette  proposition,  à  laquelle  M.  Dieu- 
lafoy  apporta  son  concours  très  empressé,  au  nom  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  et  à  laquelle  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  Barrère,  avait  bien  voulu  appor- 
ter l'appui  de  sa  haute  autorité,  fut  soumise,  suivant  le 
règlement,  à  l'assemblée  générale  des  congressistes  et  votée 
à  l'unanimité. 

Le  prochain  Congrès  aura  donc  lieu  chez  nous  en  1916. 
Il  se  tiendra  à  la  Sorbonne,  sous  le  haut  patronage  de 
l'Université  et  du  recteur.  Notre  Société  y  occupera  la 
place  qu'elle  doit  avoir.  Mais  cela,  c'est  l'avenir;  je  n'avais 
pour  le  moment  à  vous  entretenir  que  du  passé. 


Tableaux  de  J.-Fr.  de  Troy 

AUX     MUSÉES      DE      BAlE      ET      DE      NeUCHÂTEL. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière^.) 

Les  Musées  de  Bâle  et  de  Neuchâtel  conservent  d'im- 
portants tableaux  de  Jean-François  de  Troy  sur  lesquels 
il  est  intéressant  d'appeler  l'attention  des  historiens  de  la 
peinture  française  du  xviiie  siècle. 

Au  Musée  de  Bâle  se  trouve  une  peinture  représentant 
Diane  et  ses  Nymphes  au  bain  surprises  par  Actéon,  que 
la  colère  de  la  déesse  vient  de  changer  en  cerf.  Cette  toile, 
qui  porte  le  n©  618  du  Catalogue  des  collections  publié  en 
1910  (Basel,  in-i6),  mesure  i^ig  de  hauteur  sur  img3  de 

I.  M.  G.  Brière  a  commenté  plusieurs  autres  peintures  ou 
sculptures  des  Musées  de  Bâle,  Neuchâtel  et  Genève;  avec  la 
collaboration  de  M.  G.  de  Mandach,  il  compte  publier  au  Bul- 
letin de  1913  un  relevé  critique  des  principales  œuvres  d'art 
françaises  modernes  conservées  dans  les  collections  publiques 
de  la  Suisse. 
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largeur.  D'après  des  renseignements  aimablement  trans- 
mis par  l'intermédiaire  de  notre  confrère  M.  C.  de  Man- 
dach,  la  peinture  porte  la  signature  :  De  Troy  et  la  date 
de  i'j34  (indications  importantes  omises  au  Catalogue 
cité).  Le  tableau  fut  acquis  par  la  «  Fondation  Gottfried 
Keller  »  en  1900,  pour  la  somme  de  17,500  francs,  aux 
héritiers  du  conseiller  J.-J.  Im  Hof-Rùsch,  de  Bâle; 
celui-ci  le  tenait  de  son  père  qui  l'avait  acheté  en  1825  de 
la  collection  Reber  à  Bâle.  Nous  ne  pouvons  remonter 
plus  haut  et  connaître  les  premiers  possesseurs  de  l'œuvre. 
La  date  inscrite  permettrait  peut-être  de  voir  en  cette 
peinture  l'une  de  celles  citées  dans  une  liste  d'œuvres  de 
l'artiste,  publiée  à  la  suite  de  la  notice  écrite  pour  l'Aca- 
démie par  le  chevalier  de  Valory,  en  ces  termes  :  «  En 
1733,  il  a  peint  pour  M.  ***  de  Dijon  —  (probablement  le  pré- 
sident au  Parlement  mentionné  antérieurement),  —  VEn- 
levement  de  Proserpine,  Actéon  changé  en  cerf,  figures 
d'un  pied  ou  environ  de  grandeur...  »  [Mémoires  inédits 
sur  les  membres  de  l'Académie,  t.  II,  p.  276). 

Un  rapprochement  s'impose  entre  la  peinture  de  Bâle 
et  le  Repos  de  Diane  conservé  au  Musée  de  Nancy  (depuis 
1801),  œuvre  célèbre,  signée  et  datée  de  1726  (n©  5i3  du 
Catalogue  de  1897,  ^^^^  fac-similé  de  la  signature),  qui 
partagea  le  prix  du  concours  institué  entre  les  peintres 
de  l'Académie  en  1727,  avec  une  toile  de  François 
Lemoyne  (également  conservée  maintenant  à  Nancy). 
Les  reproductions  photographiques  ^  qui  sont  publiées  ici 
permettent  de  saisir  les  ressemblances  qui  existent  entre  les 
deux  œuvres;  les  peintures  se  font  en  quelque  sorte  pen- 
dant et  sont  de  dimensions  analogues,  le  Repos  de  Diane 
mesurant  i^So  de  hauteur  sur  1^96  de  largeur.  La  com- 
position s'équilibre  dans  les  deux  tableaux  de  façon  sem- 
blable; la  Diane  est  pareille,  la  peau  de  tigre  voilant  à 
demi  son  corps,  plusieurs  Nymphes  dévêtues  sont  peintes 
d'après  les  mêmes  modèles.  La  peinture  de  la  Diane  sur- 
prise paraît  d'un  éclat  moins  vif  que  celle  du  Repos  qui  a 

I.  Nous  remercions  la  «  Fondation  Gottfried  Keller  »  de  nous 
avoir  communiqué  la  photographie  du  tableau  de  Bâle  et  de 
nous  permettre  ainsi  de  le  publier. 


o 
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gardé  toute  la  fraîcheur  de  son  coloris;  mais  ces  deux 
toiles,  exécutées  à  quelques  années  de  distance  sont  du 
même  style  et  offrent  de  charmants  exemples  des  sujets 
mythologiques  galants  exécutés  par  l'artiste  en  cette 
période  de  sa  carrière.  Ces  deux  tableaux  n'ont  pas  été 
gravés,  du  moins  ils  ne  figurent  pas  dans  l'œuvre  gravé 
du  maître  rassemblé  aux  Estampes. 

Au  Musée  de  Neuchâtel  se  voient  quatre  grandes  toiles 
de  J.-Fr.  de  Troy  qui  représentent  des  épisodes  de  l'his- 
toire romaine  :  Naissance  de  Romulus  et  de  Réînus,  l'En- 
lèvement des  Satines,  Coriolan  cédant  aux  prières  de  sa 
mère,  la  Continence  de  Scipion  (nos  122  à  125  du  Catalogue 
du  Musée  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Neuchâtel,  14e  édi- 
tion, 1910,  in-i6).  Le  Catalogue  ne  donne  pas  les  dimen- 
sions, les  personnages  paraissent  de  grandeur  naturelle. 
Ces  quatre  grandes  compositions  sont  d'une  couleur 
superbe;  les  figures,  d'un  modelé  ferme  et  vigoureux, 
réalistes  d'inspiration,  révèlent  l'étude  attentive  que  l'ar- 
tiste avait  fait  des  grands  maîtres  flamands  Rubens  et  Jor- 
daens.  (Etudier  particulièrement  les  tons  rouges,  le  rendu 
des  chairs).  L'Enlèvement  des  Satines,  où,  dans  une  sorte  de 
village  d'Italie,  de  robustes  soldats  à  la  romaine  se  jettent 
brutalement  sur  de  plantureuses  gaillardes,  est  un  morceau 
particulièrement  brillant.  Les  toiles  ont  été  restaurées  en 
i883.  Des  signatures  doivent  s'y  lire;  la  hauteur  de  pla- 
cement des  tableaux  n'a  pas  permis  de  les  relever.  Cette 
série  de  peintures  est  signalée  dans  le  Catalogue  des 
œuvres  de  J.-Fr.  de  Troy  déjà  cité  (Mémoires  inédits, 
t.  II,  p.  275)  comme  ayant  été  exécutée  en  1728,  pour  la 
décoration  de  la  galerie  de  l'hôtel  de  Samuel  Bernard,  en 
même  temps  que  les  Quatre  éléments  et  les  Quatre  parties 
du  monde  dans  les  appartements.  Où  était  l'hôtel  de  Samuel 
Bernard  ainsi  décoré  par  J.-Fr.  de  Troy,  car  le  célèbre 
financier  fit  construire  à  Paris  plusieurs  demeures  égale- 
ment somptueuses  ?  Il  paraît  bien  probable  que  ce  fut 
l'hôtel  situé  rue  Notre-Dame  -  des -Victoires,  car  les 
tableaux  étaient  signalés  dans  la  Description  de  Paris  par 
Germain  Brice,  même  dans  l'édition  à  laquelle  Mariette 
aurait  donné  ses  soins,  au  tome  I,  p.  469-70  (Paris,  1752). 
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«  On  y  remarque  dans  un  salon  en  manière  de  galerie 
quatre  tableaux  de  Jean-Baptiste  {sic)  de  Troy.  »  Postérieu- 
rement les  peintures  de  cette  galerie  auraient  été  trans- 
portées à  l'hôtel  de  Boulainvilliers  (fils  de  Samuel  Ber- 
nard), bâti  par  Le  Garpentier  d'après  Thiéry  {Guide  des 
amateurs...  à  Paris,  1787,  t.  I,  p.  471),  situé  rue  Bergère. 
En  effet,  c'est  de  cette  maison,  acquise  après  la  Révolu- 
tion par  le  banquier  neuchâtelois  de  Rougemont  de 
Lœwenberg,  que  les  peintures  furent  enlevées  et  données 
en  1828  par  le  dernier  propriétaire  au  Musée  de  sa  ville 
natale.  L'hôtel  de  Boulainvilliers  devait  être  démoli  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  la  rue  de  Rou- 
gemont ouverte  sur  l'emplacement  du  bâtiment  et  des 
jardins  (cf.  Lefeuve,  Les  anciennes  maisons  de  Paris, 
5e  édition,  Paris,  1875,  t.  I,  p.  3ii-3i2,  et  renseignements 
communiqués  par  M.  P.  de  Salis-Soglio,  conservateur  du 
Musée).  A.  de  Ghampeaux  a  bien  indiqué  {L'art  décoratif 
dans  le  vieux  Paris,  p.  33o)  le  départ  des  peintures  jadis 
parisiennes  pour  la  Suisse,  mais  en  se  trompant  sur  leur 
importance  (il  les  appelle  des  «  dessus  de  portes  »),  et 
ailleurs  (p.  3o2)  il  les  nomme,  par  confusion,  dans  la  déco- 
ration ancienne  du  château  possédé  par  Samuel  Bernard 
à  Passy. 

SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1912. 


COMITE  DIRECTEUR. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Henry 
Martin,  président. 

Présents  :  MM.  G.  Brière,  L.  Deshairs,  P.  Fromageot, 
Jean  Guiffrey,  P.  Lacombe,  J.  Laran,  P. -A.  Lemoisne, 
H.  Lemonnier,  Henry  Marcel,  Pierre  Marcel,  J.-J.  Mar- 
quet  de  Vasselot,  A.  Michel,  P.  Ratouis  de  Limay,  H. 
Stein,  A.  Tuetey. 

Excusé  :  M.  Maurice  Tourneux. 

—  En  ouvrant  la  séance,  le  Président  fait  part  de  la 
mort  de  M.  Léon  Pélissier,  doven  de  la  Faculté  des  lettres 
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de  Montpellier,  et  dit  combien  vivement  sera  ressentie 
de  tous  la  perte  de  ce  confrère  aussi  distingué  que  sym- 
pathique. 

—  Le  secrétaire-adjoint  communique  le  traité  conclu 
entre  la  Société  et  M.  Champion,  signé  le  25  novembre 
1912.  Le  Comité  approuve  les  termes  de  ce  traité. 

—  Suivant  la  décision  du  Comité,  la  Société  a  été  décla- 
rée à  la  Préfecture  de  police  par  M.  Laran  et  inscrite 
sous  le  numéro  i555oo.  Cette  déclaration  a  été  insérée  au 
Journal  officiel  du  17  novembre  1912. 

—  M.  Henry  Lemonnier  fait  savoir  que  trois  feuilles 
du  tome  III  des  Procès-verbaux  de  l'Académie  d'archi- 
tecture sont  mises  en  pages. 

—  Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  MM.  Julien  Cain, 
présenté  par  MM.  G.  Brière  et  M.  Tourneux;  H.  Cham- 
pion, présenté  par  MM.  Henry  Martin  et  Paul  Lacombe; 
André  Dezarrois,  présenté  par  MM.  Henry  Lemonnier  et 
Fr.  Courboin;  M^e  Duportal,  présentée  par  MM.  H.  Le- 
monnier et  P.  Marcel;  MM.  André  Ramet,  administrateur 
de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  présenté  par  MM.  Cham- 
pion et  Marquet  de  Vasselot;  de  Ribes  fils,  présenté  par 
MM.  H.  Lemonnier  et  P.  Ratouis  de  Limay;  Mlle  Flo- 
rence IngersoU  Smouse,  présentée  par  MM.  H.  Lemonnier 
et  Pierre  Marcel;  le  professeur  A.  Warburg,  présenté  par 
MM.  H.  Lemonnier  et  André  Michel;  la  Bibliothèque  de 
l'École  nationale  des  beaux-arts,  présentée  par  MM.  H. 
Lemonnier  et  H.  Martin;  la  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité d'Heidelberg  (M.  Wille,  directeur),  présentée  par 
MM.  H.  Lemonnier  et  A.  Tuetey;  la  Bibliothèque  royale 
de  Stockholm  (M.  Dahlgren,  conservateur),  présentée  par 
MM.  Champion  et  H.  Martin;  le  Séminaire  d'histoire  de 
l'art  de  l'Université  de  Berlin  (M.  A.  Goldschmidt,  direc- 
teur), présenté  par  MM.  H.  Lemonnier  et  H.  Martin. 

Il- 

RÉUNION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Beurdeley,  G.  Brière,  comte 
de  Caix  de  Saint-Aymour,  R.  Charlier,  L.  Deshairs,  H. 
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Fage,  Fournier-Sarlovèze,  P.  Fromageot,  M.  Furcy-Ray- 
naud,  H.  Guerlin,  P.  Guerquin,  L.  Jouby,  Jean  Guiffrey, 
P.  Lavallée,  P. -A.  Lemoisne,  H.  Lemonnier,  Henry  Mar- 
cel, J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  Henry  Martin,  Martin  Le 
Roy,  J.  Mayer,  E.  Moreau-Nélaton,  Perrault-Dabot,  P. 
Ratouis  de  Limay,  de  Raulin,  G.  Rouchès,  Ch.  Saunier, 
H.  Soulange-Bodin,  H.  Stein,  P.  Vitry. 


Les  bustes  de  Henri  H  et  de  ses  fils 
AU  Musée  du  Louvre  et  leur  identification. 

(Communication  de  M.  Paul  Vitry.) 

M.  Paul  Vitry  expose  à  la  Société  ses  doutes  au  sujet 
de  l'iconographie  des  bustes  des  Valois  attribués  à  Ger- 
main Pilon,  conservés  au  Musée  du  Louvre.  Celui  de 
Henri  H  seul  est  hors  de  cause.  Des  deux  autres,  qui 
portent  gravées  sur  le  piédouche  des  inscriptions  an- 
ciennes (xviiie  siècle?),  celui  qui  est  désigné  comme 
Henri  HI  offre  des  traits  identiques  à  ceux  du  buste  en 
bronze  du  Musée  Wallace  qui  passait  traditionnellement 
pour  un  Charles  IX  et  qui  offre  une  ressemblance  évi- 
dente avec  les  portraits  de  ce  roi  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Quant  à  l'autre,  la  tête  en  a  été  refaite,  apparemment  au 
Musée  des  Monuments  français,  mais  M.  Vitry  incliqe 
à  n'en  pas  rejeter  complètement  le  témoignage,  la  réfec- 
tion ayant  pu  consister  en  une  mise  au  point  de  la  tête 
ancienne  trop  endommagée;  malgré  l'inscription  qui  donne 
le  nom  de  Charles  IX,  on  pourrait  peut-être  y  reconnaître 
un  François  II;  la  série  entière  serait  antérieure  au  règne 
de  Henri  III  dont  aucune  des  effigies  ne  nous  montre  les 
traits  caractéristiques;  à  moins  de  supposer  que  le  qua- 
trième buste  ne  soit  perdu. 


Observations  sur  la  «  Vierge  de  douleur  » 
de  Germain  Pilon. 

(Communication  de  M.  Gaston  Brière.) 

Pour  rédiger  le  commentaire  explicatif  du  recueil  de 
Documents  sur  la  sculpture  française  de  la  Renaissance, 
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dont  la  seconde  partie  est  sur  le  point  de  paraître,  nos 
confrères  MM.  Paul  Vitry  et  Gaston  Brière  ont  été  ame- 
nés à  s'occuper  d'une  question  demeurée  obscure  jusqu'à 
présent,  relative  à  la  statue  de  la  Vierge  de  douleur  con- 
servée aujourd'hui  à  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis  à 
Paris.  En  comparant  la  statue  en  terre  cuite  peinte,  pla- 
cée jadis  à  la  Sainte  Chapelle  du  Palais,  maintenant  au 
Louvre,  avec  le  marbre  commandé  en  i586  à  Germain 
Pilon  pour  orner  la  Chapelle  des  Valois  à  Saint-Denis, 
on  s'aperçoit  d'une  importante  différence  entre  les  deux 
œuvres  du  grand  artiste.  Tandis  que  le  corps  entier  de  la 
Vierge  est  semblable  dans  les  deux  statues  et  paraît  bien 
la  traduction  du  même  modèle  original  avec  seulement 
des  variations  d'aspect  résultant  des  matières  diverses 
employées,  la  tête  de  l'exemplaire  de  marbre  présente  une 
notable  différence  :  il  n'y  a  pas  cette  sorte  de  capuchon 
rabattu  sur  le  front,  noyant  d'ombre  le  visage,  la  figure 
de  la  Mère  douloureuse  est  découverte,  le  voile  qui  la 
couvre  formant  au  sommet  de  la  tête  une  sorte  de  bour- 
relet aux  replis  lourds  et  maladroits.  Cette  constatation 
faisait  naître  l'idée  vraisemblable  d'une  restauration,  car 
il  semblait  difficile  d'admettre  sur  ce  point  un  changement 
dans  les  intentions  de  l'artiste.  M.  le  comte  R.  de  Lastey- 
rie,  frappé  probablement  de  cette  observation,  écrivit 
naguère  à  la  fin  de  son  article  sur  la  Vierge  de  l'église  de  la 
Couture  au  Mans  un  passage  sur  le  marbre  de  l'église 
Saint-Paul-Saint-Louis  où  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Son 
authenticité  n'est  pas  douteuse,  mais  elle  offre  malheu- 
reusement bien  peu  d'intérêt  aujourd'hui,  car  elle  a  été 
horriblement  mutilée  et  tout  le  haut  du  corps  depuis  la 
ceinture  a  été  refait  en  plâtre  par  une  main  malhabile.  » 
(Revue  de  l'Art  chrétien,  1890,  p.  100.) 

Pour  s'assurer  de  l'exactitude  d'une  pareille  affirmation, 
qui  eût  été  de  grave  conséquence,  une  enquête  matérielle 
a  été  faite  sur  place,  elle  a  permis  d'aboutir  aux  consta- 
tations suivantes.  La  statue  de  marbre  a  subi  quelques 
restaurations,  en  effet,  mais  n'altérant  que  peu  son  carac- 
tère original.  A  la  base,  une  cassure  sur  le  terrain  a  été 
refaite  en  plâtre  ainsi  que  le  bout  du  pied  droit  (le  pied 
gauche  est  bien  en  marbre  et  ancien  mais  un  doigt  brisé 
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et  une  cassure  à  la  jambe),  tout  le  corps  de  la  Vierge  est 
de  marbre,  de  travail  primitif  et  excellent,  les  mains 
intactes  et  fort  belles,  les  plis  multipliés  de  la  guimpe 
très  soignés,  le  visage  qui  semblerait  un  peu  moins  éma- 
cié,  amaigri  que  sur  la  terre  cuite  (probablement  par  un 
effet  de  la  matière)  est  également  de  marbre,  seulement 
au-dessus  des  sourcils,  au  milieu  du  front,  commence  une 
partie  de  plâtre  et  tout  le  haut  de  la  tête  est  une  restau- 
ration moderne.  Cette  malencontreuse  réfection,  dont 
on  ne  saurait  déterminer  l'époque,  altère  la  Vierge  de 
marbre  et  semble  lui  donner  une  autre  physionomie.  On 
s'explique  aisément  la  raison  de  la  restauration.  La  partie 
du  capuchon  revenant  au-devant  du  visage  se  sera  brisée 
par  sa  fragilité  (à  un  moment  de  transport?)  et  l'ouvrier 
chargé  de  dissimuler  l'accident  n'aura  pu  rétablir  l'aspect 
primitif  à  cause  de  la  difficulté  de  faire  tenir  à  cet  endroit 
un  morceau  de  plâtre;  de  plus,  supprimant  ainsi  cette 
retombée  du  voile,  il  aura  été  contraint  de  rogner  un  peu 
les  bords  du  manteau  de  chaque  côté,  et  c'est  ce  qui 
explique  l'amoindrissement  de  son  ampleur.  Malgré  cette 
restauration  et  ses  conséquences  fâcheuses,  nous  avons 
encore  en  la  Vierge  de  douleur  de  Saint-Paul-Saint-Louis 
l'œuvre  originale  sculptée  par  Germain  Pilon  avec  l'aide 
de  son  atelier. 

Le  Christ  ressuscitant  qui,  groupé  avec  les  deux  soldats 
romains  frappés  d'étonnement,  devait  prendre  place  éga- 
lement dans  la  Chapelle  des  Valois,  a  été  donné  après  la 
fermeture  du  Musée  des  Monuments  français  à  la  même 
église  parisienne.  Son  examen  a  permis  de  remarquer  plu- 
sieurs réfections  en  plâtre  assez  curieuses.  La  statue  est 
entièrement  de  marbre,  le  rocher  sur  lequel  elle  s'ap- 
puie également,  mais  on  a  recouvert  le  haut  de  la  cuisse 
gauche  d'une  draperie,  assez  adroitement,  afin  de  diminuer 
le  nu,  et  cette  draperie  factice  est  rejetée  en  plis  sur  le 
rocher.  La  main  droite  dans  laquelle  on  avait  jadis  placé 
une  coquille  (pour  transformer  le  Christ  en  saint  Jean-Bap- 
tiste) aurait  besoin  d'être  nettoyée.  Le  travail  de  cette 
sculpture  est  mou  et  lâché,  révélant  l'exécution  de  prati- 
ciens; comme  pour  les  Soldats  (actuellement  au  Louvre), 
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on  ne  peut  croire  que  Pilon  ait  taillé  lui-même  ces  marbres, 
il  en  aura  seulement  fourni  les  modèles. 


Un  tableau  peu  connu  de  Louis  David. 
(Communication  de  M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot.) 

M.  Marquet  de  Vasselot  montre  à  la  Société  la  photo- 
graphie d'un  tableau  peu  connu,  conservé  à  l'hôtel  de 
ville  de  Saint-Hélier  (Jersey).  Il  représente  une  jeune  repas- 
seuse, assise  de  côté  sur  une  table,  la  tête  presque  de  pro- 
fil à  droite;  elle  est  vêtue  d'une  jupe  brune  à  fleurs,  d'un 
grand  fichu  blanc,  imprimé  en  couleurs,  et  d'un  tablier 
rayé  ;  de  la  main  gauche  elle  s'appuie  sur  la  table,  où  l'on 
voit  un  fer  à  repasser,  une  pile  de  linge  et  quelques  cerises  ; 
au.  premier  plan,  devant  la  table,  un  petit  fourneau  sur 
lequel  chauffe  un  autre  fer.  Le  fond,  brun  clair  un  peu 
jaunâtre,  est  uni.  A  gauche,  au  bas,  on  lit  la  signature  : 
L.  David. 

Cette  toile  (H.  1,14;  L.  0,87),  dont  la  facture  et  le  sujet 
sont  également  agréables,  date,  d'après  son  style,  de 
l'époque  de  la  Révolution;  son  aspect  est  beaucoup  plus 
plaisant  que  celui  de  la  Maraîchère  du  Musée  de  Lyon 
(1795).  Son  histoire  est  mal  connue;  on  sait  seulement 
qu'elle  a  été  léguée  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  à  la  ville 
de  Saint-Hélier  (avec  d'autres  peintures  très  médiocres) 
par  un  Jersiais,  M.  Lesueur.  Elle  mériterait  que  quelque 
membre  de  la  Société,  connaissant  bien  la  peinture  du 
xviiie  siècle,  l'examinât  de  plus  près. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS. 


SUR    DEUX    TABLEAUX 

DU  MUSÉE  DU  LOUVRE 

ET  DE  L'ÉGLISE  DE  VILLENEUVE-SUR- YONNE. 

(A  propos  d'une  lettre  inédite  de  Joubert.) 

Parmi  les  tableaux  qui  décorent  l'église  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne (Villeneuve-le-Roi  jusqu'en  1792), 
on  remarque  une  Adoration  des  bergers  peinte  par 
Ménageot,  l'élève  de  Boucher  et  de  Vien,  directeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome  de  1787  à  1793. 
Mais  on  ignore  généralement  que  ce  tableau,  donné 
par  l'État  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  remplaçait 
un  Christ  au  tombeau^  œuvre  anonyme  dérobée  en 
1798  et  envoyée  alors  au  Muséum  central  des  arts, 
puis  longtemps  offerte  aux  regards  du  public,  mais 
reléguée  aujourd'hui  dans  un  des  magasins  du  Musée 
du  Louvre,  et  qui  se  rattache  à  l'École  italienne  du 
xvp  siècle.  Ramener  l'attention  sur  l'anonyme  du 
Louvre  en  essayant  de  reconstituer  son  histoire,  dire 
aussi  comment  fut  obtenu,  pour  l'église  de  Villeneuve 
et  à  titre  de  compensation,  le  tableau  de  Ménageot, 
tel  est  l'objet  du  présent  travail,  entrepris  d'après  des 
documents  inédits,  principalement  d'après  une  lettre 
du  moraliste  Joseph  Joubert  à  M.  Menu  de  Cho- 
morceau^ 

I.  La  magistrale  monographie  de  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis, 
L'église  de  Villeneuve-siir-Yonne  (Gaen,  Delesques,  1909,  23  p. 
in-8°,  planches),  est  purement  architecturale  et  laisse  de  côté 
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Joseph  Joubert,  attiré  à  Villeneuve-le-Roi  en  1788 
par  un  de  ses  parents,  avait  quitté  cette  ville  en  1790 
sur  l'appel  des  habitants  de  son  pays  natal,  Monti- 
gnac  en  Périgord,  qui  le  désignaient  pour  les  fonctions 
de  juge  de  paix.  Revenu  en  Bourgogne  à  l'expiration 
de  son  mandat,  il  épousait  bientôt,  le  8  juin  1793, 
M"e  Moreau  de  Bussy,  originaire  de  Villeneuve,  où 
elle  demeurait  avec  sa  mère  et  ses  frères  ^  Désormais, 
Villeneuve  lui  était  une  seconde  patrie  à  laquelle  il 
resta  fidèle,  et  déjà,  sans  doute,  il  y  avait  admiré  le 
Christ  au  tombeau  avec  un  intérêt  d'autant  plus  vif 
que  Téglise,  comme  il  le  dira  nettement  dans  sa  lettre 

tout  ce  qui  concerne  le  mobilier  du  monument.  M.  l'abbé  Hor- 
son,  curé-doyen  de  Villeneuve,  a  publié  une  Notice  sur  Ville- 
neuve-sur-Yonne (Sens,  Deroye,  igoS)  où  il  indique  en  peu  de 
mots  la  question  des  tableaux  de  l'église.  —  La  lettre  inédite  de 
Joubert,  qui  a  été  pour  moi  le  point  de  départ  de  cette  étude, 
provient  de  l'ancienne  collection  d'autographes  de  M.  Armand 
de  Barenton  et  appartient  aujourd'hui  à  M""  Victor  Egger,  née 
de  Barenton.  Les  autres  documents  inédits  me  sont  venus 
de  sources  diverses.  M.  Paul  du  Chayla,  arrière-petit-neveu 
de  Joubert,  en  me  donnant  d'utiles  indications  biographiques 
et  généalogiques,  m'a  mis  sur  la  voie  de  recherches  person- 
nelles qui  m'ont  amené  à  découvrir  dans  ma  propre  famille 
une  partie  des  archives  des  diverses  branches  de  la  famille 
Menu.  M.  l'abbé  Horson  m'a  envoyé  d'importants  extraits  des 
archives  de  son  presbytère,  dont  je  dirai  plus  loin  la  valeur 
exacte  et  l'origine.  Enfin  M.  Louis  Demonts,  attaché  au  Musée 
du  Louvre,  s'est  mis  à  ma  disposition  avec  une  inlassable 
complaisance,  et  ce  sont  ses  recherches  préliminaires  dans  les 
archives  du  Musée  qui  m'ont  encouragé  à  entreprendre  cet 
essai  de  critique  et  d'histoire.  Je  prie  M.  Paul  du  Chayla, 
M.  l'abbé  Horson  et  M.  Louis  Demonts  de  vouloir  bien  agréer 
ici  l'expression  de  mes  plus  vifs  remercîments. 

I.  Cf.  la  Notice  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  travaux  de 
M.  J.  Joubert,  par  M.  Paul  de  Raynal,  en  tête  de  son  édition  des 
Pensées  et  de  la  Correspondance  de  Joubert  (Paris,  Didier). 
1912  24 
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à  M.  Menu  de  Chomorceau,  devait  cette  œuvre  d'art 
à  la  générosité  de  la  mère  et  des  tantes  de  M^i^  Moreau 
de  Bussy. 

Le  Christ  au  tombeau^  peint  sur  bois,  haut  de 
i"^54,  long  de  i^gS,  offre  à  nos  regards  huit  person- 
nages. Au  milieu,  le  divin  supplicié,  dont  la  tête 
retombe  douloureusement  sur  l'épaule  gauche,  est 
étendu  sur  le  linceul  destiné  à  l'ensevelir.  A  gauche, 
on  voit,  en  robe  verte  et  manteau  rouge,  Joseph 
d'Arimathie  et,  à  terre,  à  côté  des  clous  et  de  la  cou- 
ronne d'épines,  les  instruments  dont  ce  disciple  s'est 
servi  pour  détacher  le  Sauveur  de  la  croix  :  attentif 
et  grave,  il  tient  le  corps  du  Christ  à  moitié  sou- 
levé, il  se  dispose  à  l'entrer  dans  le  sépulcre; 
seul  il  agit  physiquement  dans  cette  scène  où  les 
autres  acteurs  ne  sont  occupés  que  de  leur  dou- 
leur ^  Derrière  le  Christ,  la  Vierg'e,  en  robe  rose 
et  manteau  bleu,  tombe  sans  connaissance  entre  les 
bras  d'une  des  saintes  femmes,  vêtue  de  jaune,  et 
de  Nicodème,  en  costume  brun-rouge;  sa  main  droite 
va  toucher,  dans  le  geste  d'une  chaste  et  plaintive 
caresse,  l'épaule  et  la  tête  de  son  fils.  Puis  la  Made- 
leine, prosternée,  en  robe  verte  et  manteau  violet, 
baise  les  pieds  du  Maître,  et  on  ne  la  reconnaît 
qu'au  désordre  de  ses  longs  cheveux;  près  d'elle, 
une  sainte  femme,  en  robe  violette,  parle  regard,  par 
ses  mains  ouvertes  et  ses  doigts  écartés,  exprime  sa 
peine  et  son  effroi.  A  droite,  saint  Jean,  vêtu  de 
rouge  vif,  contemple  la  Madeleine  avec  attendrisse- 
ment. On  remarque  plus  spécialement  la  souplesse 
et  le  naturel  avec  lesquels  sont  traités  les  personnages 
de  la  Vierge  et  de  la  Madeleine  ;  saint  Jean,  par  contre, 
semble  un  peu  raide  et  compassé.  Le  fond  représente 
pour  moitié  une  grotte  surmontée  d'arbres  dont  les 

I.  Cette  remarque,  très  judicieuse,  est  de  Joseph  Lavallée, 
dans  le  Musée  Napoléon.  Cf.  la  note  suivante. 
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branches  et  les  feuillages  retombent  en  grappes  : 
c'est  un  rocher  creusé  en  vue  d'une  sépulture  au  pied 
d'un  tertre,  et  cette  partie  du  tableau,  un  peu  lourde 
et  trop  sombre,  est  la  moins  heureuse.  A  droite,  un 
paysage  se  détache  dans  une  vive  lumière  de  soleil 
couchant,  bien  marquée  par  le  rouge  pourpre  de 
l'horizon  et  par  les  touches  de  jaune  qui  ponctuent 
et  font  scintiller  les  maisons  d'une  grande  ville. 

Cette  composition  est  harmonieuse,  le  dessin  en 
est  pur,  le  coloris  très  chaud.  A  quel  peintre  faut-il 
en  faire  honneur? 

Joseph  Lavallée,  qui,  en  1810,  a  publié  et  décrit  le 
Christ  au  tombeau  dans  le  Musée  Napoléon  \  le  rat- 
tache à  l'école  d'Andréa  del  Sarto  (1488-1530)  :  il  y 
trouve  la  manière  de  ce  peintre,  et  il  dit  que  «  les 
anciens  administrateurs  du  Musée  »  l'ont  attribué  à 
son  élève  Andréa  Sguazzella;  la  ville  que  l'on 
remarque  à  l'arrière -plan  semble  être  Florence, 
patrie  de  Sguazzella;  enfin,  «  un  amateur  distingué  » 
a  cru  voir  là  le  pinceau  d'Otto  Venius. 

Peu  après,  François  Guizot,  qui  préludait  à  sa 
carrière  d'historien  et  d'homme  d'État  par  des 
études  sur  les  beaux-arts,  distinguait  notre  tableau 
comme  un  des  meilleurs  ornements  des  galeries  du 
Louvre  et  lui  consacrait,  dans  le  Musée  royal^  une 
notice  illustrée  par  une  belle  gravure  d'Abel  Girar- 
det^.  Guizot  rappelle  que  Sguazzella,  passé  en  France 
avec  Andréa  del  Sarto  (i 5 18),  ne  retourna  pas  en  Ita- 

1.  Cours  élémentaire  de  peinture  ou  Galerie  complète  du 
Musée  Napoléon  (Paris,  Filhol,  1804-1815),  t.  VII(i8io),  75»  livrai- 
son, planche  445.  —  Dans  ce  beau  recueil,  formé  de  120  livrai- 
sons réparties  en  10  tomes,  le  texte  a  été  rédigé  par  CarafFa 
pour  les  neuf  premières  livraisons,  par  Lavallée  pour  toutes 
les  autres.  —  La  planche  qui  reproduit  le  Christ  au  tombeau 
est  une  gravure  à  l'eau-forte  de  Queverdo  terminée  par  Mas- 
sart. 

2.  Cf.  Le  Musée  royal  publié  par  Henri  Laurent,  graveur 
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lie  et  exécuta  plusieurs  peintures  pour  le  château  de 
Semblançay,  près  de  Troyes;  les  ouvrages  de  l'un 
ont  été  plus  d'une  fois  attribués  à  l'autre,  tant  leurs 
manières  de  peindre  étaient  semblables,  «  incertitude 
qui  tient  encore  les  connaisseurs  en  suspens  pour  le 
tableau  que  je  décris  ».  Puis,  continuant  à  discuter 
l'attribution  de  l'œuvre  et  à  apprécier  sa  valeur  artis- 
tique, Guizot  écrit  cette  page  qui  nous  paraît  mériter 
d'être  citée  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  ont  prétendu  recon- 
naître Florence  dans  la  ville  située  au  fond,  sur  la 
droite,  s'en  sont  prévalus  pour  l'attribuer  à  Sguaz- 
zella,  dont  Florence  était  la  patrie.  Mais  ce  motif  est 
de  peu  de  valeur,  car  Andréa  del  Sarto,  né  au  bourg  de 
San-Sepolcro,  éloigné  de  Florence  seulement  de  trois 
milles,  vécut  habituellement  dans  cette  ville  et  aurait 
pu,  tout  aussi  bien  que  Sguazzella,  avoir  la  fantaisie 
de  la  placer  dans  le  coin  d'un  tableau.  Un  autre  con- 
naisseur, fort  distingué,  a  cru  retrouver,  dans  cette 
composition,  quelques  traces  du  pinceau  d'Otto 
Venius,  maître  de  Rubens.  Mais  cette  conjecture, 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  tradition  historique,  me 
paraît  peu  probable.  Le  caractère  des  têtes,  le  genre 
des  expressions,  la  disposition  et  l'attitude  des  figures 
dénotent  clairement,  à  mon  avis,  l'école  d'Andréa  del 
Sarto.  Il  est  plus  difficile  de  décider  entre  le  maître 
et  l'élève.  Cependant,  l'exécution  un  peu  sèche  et  la 

du  Cabinet  du  Roi,  ou  Recueil  de  gravures  d'après  les  plus 
beaux  tableaux,  statues  et  bas-reliefs  de  la  collection  royale, 
avec  description  des  sujets,  notices  littéraires  et  discours  sur 
les  arts.  Dédié  au  Roi.  Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot, 
l'aîné,  imprimeur  du  Roi,  MDCCCXVI  et  MDCCCXVIII, 
2  vol.  de  texte  et  2  vol.  de  planches,  in-fol.  —  La  description 
du  Christ  au  tombeau  (intitulé  dans  ce  recueil  Jésus-Christ 
descendu  de  la  croix)  se  trouve  au  tome  I  du  texte  (non  pa- 
giné) et  la  gravure  au  tome  I  des  planches.  Le  texte  du  Musée 
royal  est  l'œuvre  de  Guizot,  qui  ne  l'a  pas  alors  signé,  mais 
qui  l'a  réédité  en  partie  dans  ses  Études  sur  les  beaux-arts 
(i853),  où  l'on  trouvera  la  Notice  sur  notre  tableau  à  la  p.  291. 
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pose  un  peu  arrangée,  quoique  très  gracieuse,  des 
figures,  me  portent  à  penser  que  Sguazzella  est  le 
véritable  auteur  de  ce  tableau,  admirable  d'ailleurs 
par  la  bonne  entente  de  la  composition,  la  sensibilité 
des  expressions,  la  noblesse  du  style  et  la  convenance 
du  rôle  assigné,  dans  cette  douloureuse  scène,  à  cha- 
cun des  personnages.  Tous  sont  agenouillés,  à  l'ex- 
ception d'un  apôtre  qui  soutient  la  sainte  Vierge  à 
peu  près  évanouie,  et  dans  toutes  ces  poses  uniformes 
le  peintre  a  su  introduire  une  variété  pleine  de  grâce 
et  d'effet.  La  Madeleine  s'est  précipitée,  la  face  contre 
terre,  aux  pieds  de  son  divin  Maître,  qu'elle  couvre 
de  ses  longs  cheveux  et  baigne  de  ses  pleurs.  Saint 
Jean  la  regarde  avec  cette  émotion  recueillie  que 
cause  la  vue  d'une  douleur  qu'on  partage.  Dans  les 
têtes  de  l'apôtre  et  de  la  sainte  femme  qui  soutiennent 
la  Vierge,  la  pitié  qu'inspire  le  spectacle  de  l'abatte- 
ment désespéré  d'une  mère  s'unit  merveilleusement 
à  leurs  propres  regrets.  Le  corps  du  Christ  étendu  se 
développe  tout  entier,  non  sans  quelque  apprêt,  mais 
avec  une  beauté  peu  commune,  et  les  trois  têtes  de 
femmes  sont  des  modèles  de  grâce  dans  l'expression 
de  la  douleur.  Les  draperies  sont  larges  et  bien 
distribuées,  surtout  celles  qui  enveloppent  la  sainte 
Vierge.  » 

Après  Lavallée  et  Guizot,  Frédéric  Villot.  Ce  très 
distingué  et  consciencieux  critique,  rédigeant  son 
catalogue  des  peintures  du  Louvre,  évoque,  lui  aussi, 
les  noms  d'Andréa  del  Sarto  et  de  Sguazzella,  mais 
sans  attribuer  le  tableau  au  maître  ou  à  l'élève.  Il 
fait  mieux,  car  il  tire  du  nom  d'Otto  Venius,  introduit 
dans  le  débat,  une  conclusion  mesurée  et  sage,  à 
laquelle  n'avaient  songé  ni  Lavallée,  ni  Guizot. 
«  L'exécution  du  tableau,  dit-il,  semble  plutôt  fla- 
mande, si  la  composition  est  bien  certainement  ita- 
lienne. Il  figure  maintenant  sur  nos  inventaires  dans 
les  anonymes   de  l'école   flamande   (même  époque 
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qu'Otto  Venius)'.  »  Nous  serions  donc  en  présence 
d'une  copie  flamande  faite  vers  la  fin  du  xvi^  siècle 
ou  le  début  du  xyii*  (Otto  Venius,  né  en  i556,  mourut 
en  1634),  copie  d'un  original  italien  qui  avait  été 
composé  et  exécuté  soit  par  Andréa  del  Sarto,  soit 
par  Sguazzella,  soit  par  un  autre  peintre  de  la  même 
école,  mais  qui  est  aujourd'hui  perdu.  Et  tout  cela 
paraît  encore  très  vraisemblable  à  qui  examine  actuel- 
lement le  mystérieux  tableau. 

Autre  question  :  ce  tableau  d'un  maître  italien, 
dont  le  Louvre  possède  une  copie  flamande,  était-il 
parfaitement  original,  n'aurait-il  pas  été  inspiré  par 
une  oeuvre  antérieure? 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  Joseph  Lavallée  et 
Villot  notent  l'existence  d'une  gravure  d'Énéas  Vicus 
qui  présente  de  grandes  analogies  avec  le  tableau  : 
«  Énéas  Vicus,  dit  Lavallée,  l'a  gravé  sous  le  nom  de 
Raphaël,  sans  doute  d'après  un  dessin  que  possède  le 
Musée  Napoléon  »  ;  et  Villot  observe,  sans  plus  de 
détails,  que  le  fond  de  la  scène  n'est  pas  le  même 
dans  la  gravure  que  dans  le  tableau.  Le  Christ  au 
tombeau  procéderait-il  donc  d'un  dessin  de  Raphaël? 

Décrivons  d'abord  la  gravure^.  A  l'inverse  du 
tableau,  elle  est  plus  haute  que  large  (H.  o™35; 
L.  o»»25).  Puis  le  fond  est  presque  entièrement 
occupé  par  une  tour  construite  en  gros  appareil  et 
percée  d'une  porte,  tour  au  sommet  de  laquelle  se  lit 
la  lettre  R  et  qui  est  surmontée  d'une  sorte  d'autel  ; 
l'autel  lui-même  est  décoré  d'un  bas-relief  qui  repré- 

1.  Frédéric  Villot,  Notice  des  tableaux  exposés  dans  les 
galeries  du  Musée  impérial  du  Louvre^  i3"  édition,  i858,  p.  280. 
—  «  École  flamande  d'après  un  maître  italien  »,  dit  l'inscrip- 
tion placée  sur  le  cadre  du  tableau. 

2.  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Estampes,  E.  b.  ii 
in-fol.  {Œuvre  d'Énéas  Vicus);  4*  feuille,  B.  8  {le  Christ  au 
tombeau).  —  Énéas  Vicus  ou  Énéa  Vico,  graveur  et  antiquaire 
italien,  né  à  Parme  vers  i52o,  est  mort  vers  1570. 


Le  Christ  au  tombeau 

Gravure  cI'Eneas  Vicus,  d'après  un  dessin  attribué 
à  Raphaël 
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sente  Abraham  sacrifiant  Isaac^  image  du  sacrifice 
futur  de  Jésus-Christ.  Ce  tombeau  monumental  ne 
laisse  que  peu  de  place  à  droite  pour  un  paysage 
montueux  avec  quelques  arbres.  Le  ciel  est  nuageux, 
sombre  et  sinistre.  Au  premier  plan,  la  composition 
est  la  même  et  les  huit  personnages  sont  pareillement 
disposés,  mais  il  y  a  quelques  différences  d'exécution  : 
aux  pieds  de  Joseph  d'Arimathie,  on  ne  voit  ni  les 
clous,  ni  la  couronne  d'épines,  ni  les  instruments  à 
l'aide  desquels  il  a  détaché  de  la  croix  le  corps  du 
Christ,  et,  s'il  est  à  genoux  comme  dans  le  tableau, 
sa  chevelure  en  broussaille,  sa  barbe  irrégulière,  ses 
yeux  demi-clos,  son  épaule  droite  qui  se  redresse  avec 
effort  pour  soulever  le  corps  du  Christ  et  sur  laquelle 
la  tête  s'appuie  lourdement  lui  font  une  attitude  moins 
apprêtée  et  une  physionomie  plus  douloureuse;  les 
cheveux  du  Christ  sont  plus  longs,  sa  figure  est  moins 
jeune;  la  sainte  femme  agenouillée,  qui  soutient  d'un 
côté  la  Vierge,  a  les  traits  gonflés  par  l'émotion,  et 
un  bandeau  retient  au-dessus  du  front  ses  cheveux 
disposés  en  masses  bouffantes  et  plus  épaisses; 
l'homme  qui  assiste  la  Vierge  de  l'autre  côté  a  la 
figure  cachée  par  sa  chevelure  ramenée  en  avant;  la 
chevelure  de  la  sainte  femme  qui  est  au-dessus  de  la 
Madeleine  a  été  traitée  différemment,  par  tresses  et 
non  par  bandeaux  plats;  saint  Jean,  à  droite,  a  les 
cheveux  plus  longs  et  en  désordre.  Il  résulte  de  la 
plupart  de  ces  différences  que  la  gravure  donne  plus 
que  le  tableau  une  impression  de  réalisme,  de  lassi- 
tude physique  et  de  douleur  intense. 

Cette  belle  œuvre  est  datée  de  1548;  elle  est  donc 
probablement  postérieure  de  quelques  années  à  l'origi- 
nal de  lacopie  que  possèdeleMuséedu  Louvre.  D'autre 
part,  en  dépit  de  l'affirmation  de  Lavallée  répétée  par 
Villot,  les  collections  de  dessins  italiens  exposés  en 
salles  publiques  ou  conservés  en  réserve  au  Louvre 
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n'offrent  rien  qu'on  puisse  regarder  comme  le 
modèle  de  Vicus.  Ce  modèle  est  depuis  longtemps 
en  Allemagne.  En  effet,  Passavant,  dans  son  ouvrage 
sur  Raphaël  d'Urbin  et  son  père^  donnant  un  «  Cata- 
logue d'estampes  anciennes  gravées  d'après  les  des- 
sins de  Raphaël  »,  signale  sous  le  n»  14  et  sous  le 
titre  a  Le  Christ  pleuré  au  tombeau  »,  la  gravure 
d'Énéas  Vicus;  il  la  décrit  en  peu  de  mots,  et  il 
ajoute  :  «  L'esquisse  originale  de  Raphaël  se  trouve 
dans  la  collection  du  château  de  Gotha  ^  »  C'est 
encore  là  qu'il  faut  la  chercher,  et  voici  ce  qu'a  bien 
voulu  m'écrire  à  son  sujet  M.  le  D"^  Karl  Purgold, 
conservateur  de  la  collection  :  «  Le  dessin  dont  vous 
me  parlez  se  trouve  au  Musée  du  Palais  ducal  de 
Gotha.  Il  fut  acquis  vers  la  fin  du  xviii«  siècle  par  le 
duc  Ernest  II  de  Saxe-Gotha-Altenburg,  pour  sa  col- 
lection artistique,  des  mains  de  Raphaël  Mengs  en 
Italie.  C'est  une  feuille  haute  de  0^32  à  0^325,  large 
de  0^245  ;  le  dessin  a  été  fait  à  la  plume  sur  un  fond 
brunâtre  au  lavis;  il  est  aujourd'hui  en  mauvais  état 
et  un  peu  passé;  il  remonte  sans  aucun  doute  au 
xvi*  siècle,  mais  il  me  paraît  très  douteux  qu'il  soit 
le  travail  personnel  de  Raphaël.  Je  n'y  vois  aucune 
marque  ou  signature;  cependant,  à  ma  connaissance, 
on  n'en  voit  généralement  pas  sur  les  dessins  de 
RaphaëP.  » 

1.  Raphaël  d'Urbin  et  son  père,  par  J.-D.  Passavant,  édi- 
tion française,  t.  II  (1860),  p.  566. 

2.  «  Gotha,  II  Dezember  1912...  Die  von  Ihnen  besprochene 
Handzeichnung  befindet  sich  im  Muséum  des  Herzoglichen 
Hauses  in  Gotha  und  ist  gegen  Ende  des  xviii  Jahrhunderts 
von  Herzog  Ernst  II  von  Sachs  Gotha  Altenburg  aus  Italien 
von  Raphaël  Mengs  fur  seine  Kunstsammlung  erworben  w^or- 
den.  Es  ist  ein  o,32-o,325  hohes,  0,246  breites  Blatt,  Federzei- 
chnung  auf  brâunlich  lavierten  Grund,  ietzt  aufgezogen  und 
etwas  verwaschen,  unzweifelhaft  ait  xvi  Jahrhundert,  ob  aber 
persônliche  Arbeit  von  Raphaël  scheint  mir  sehr  zweifelhaft. 
Signatur  oder  Marke  sehe  ich  nicht  darauf;  doch  findet  sich 
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L'esquisse  conservée  à  Gotha  est  donc  sinon 
l'œuvre  de  Raphaël,  comme  l'admettait  Passavant  et 
comme  Vicus  semble  l'indiquer  en  inscrivant  la 
lettre  R  sur  la  tour  sépulcrale,  du  moins  l'œuvre 
d'un  de  ses  élèves.  Elle  est,  en  tous  cas,  comme 
l'aïeul  du  tableau  du  Louvre  :  un  graveur,  Énéas 
Vicus,  l'a  interprétée  fidèlement  et  dans  les  mêmes 
dimensions;  un  peintre,  Andréa  del  Sarto,  ou  Andréa 
Sguazzella,  ou  quelque  autre  de  la  même  école,  s'en 
est  inspiré  librement.  L'œuvre  du  peintre  est  perdue, 
mais  le  Musée  du  Louvre  en  possède  une  copie 
anonyme  et  flamande  exécutée  aux  environs  de 
l'an  1600. 

Enfin,  sur  cette  origine  raphaëlesque,  il  reste  à 
parler  d'un  témoignage,  celui  de  Lavater,  curieux  en 
lui-même  et  mentionné  par  Joubert.  Le  pasteur 
Lavater,  né  à  Zurich  en  1741,  avait  pouf  agii  le 
peintre  Jean-Henri  Fuessli,  son  compatriote  * .  Fuessli, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Italie,  principalement  à 
Rome,  de  1770  à  1778,  collaborait  à  l'ouvrage  de  son 
ami.  Essais  sur  la  physiognomie^  par  l'envoi  de  des- 
sins que  Lavater  faisait  graver  2.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve  dans  les  Essais  un  Christ  au  tombeau  qui 

eine  solche  meines  Wissens  auf  Zeichnungen  Raphaëls  auch 
ùberhaupt  nicht.  »  —  Le  duc  Ernest  II,  né  en  1745,  mort  en 
1804,  régna  sur  le  duché  de  Gotha-Altenburg  à  dater  de  1772. 
Le  peintre  Antoine-Raphaël  Mengs,  né  le  12  mars  1728  à  Aus- 
sig  en  Bohême,  mourut  le  29  juin  1779  à  Rome,  où  il  était 
établi  depuis  deux  ans  et  où  il  avait  déjà  fait  de  longs  séjours 
(d'après  la  Nouvelle  biographie  générale  de  Didot  et  Hœfer). 

1.  Sur  Jean-Henri  Fuessli  ou  Fùszly,  cf.  Allgemeine  Deutsche 
Biographie,  t.  VIII,  Leipzig,  1878,  p.  261-263. 

2.  L'ouvrage  de  Lavater,  Physiognomische  Fragmente,  :{ur 
Beforderung  der  Menschenkenntniss  und  Menschenliebe,  Leip- 
zig, Winterthur,  1775-1778,  4  vol.  petit  in-fol.,  fut  bientôt  tra- 
duit en  français  sous  sa  direction  et  avec  ce  titre  :  Essais  sur 
la  physiognomie,  destinés  à  faire  connaître  l'homme  et  à  le 
faire  aimer,  traduits  de  l'allemand  par  A/""  de  la  Fite,  Gail- 
lard et  H.  Renfer,  La  Haye,  1781-1787,  3  vol.  in-4"'  augmentés 
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reproduit,  à  peu  de  chose  près,  l'anonyme  du  Louvre 
et  que  Lavater  qualifie  de  «  composition  de  Raphaël  ». 
Cette  composition,  qui  s'étend,  comme  le  tableau,  en 
longueur  plus  qu'en  hauteur,  est  à  sept  personnages 
au  lieu  de  huit,  Fuessli  n'ayant  pas  reproduit  la 
sainte  femme  éplorée  qui,  dans  la  gravure  de  Vicus 
et  dans  le  tableau,  se  trouve  au-dessus  de  la  Made- 
leine; en  outre,  la  Vierge,  au  lieu  d'être  assistée  par 
une  des  saintes  femmes,  l'est  par  saint  Jean;  ce 
dernier  est  remplacé  à  droite  par  une  femme  age- 
nouillée dans  une  attitude  de  prière.  Le  fond  de  la 
scène  est  simplifié;  à  gauche,  un  tombeau  avec  sa 
porte,  discrètement  indiqué  ;  à  droite,  deux  cyprès. 
—  Lavater  admire  le  dessin  de  Fuessli.  «  Nous  ne 
saurions  mieux  finir,  dit-il,  que  par  cette  belle  com- 
position de  Raphaël,  dessinée  de  mémoire.  Cette 
copie  fait  en  même  temps  l'éloge  du  génie  et  de  la 
sensibilité  de  notre  artiste*,  et  après  tant  de  preuves 
que  nous  avons  données  de  son  imagination  ardente, 
il  en  fallait  une  qui  fît  foi  de  son  caractère  doux  et 
aimant.  N'est-il  pas  vrai  que  ce  morceau  est  plein  de 
délicatesse?  Tout  y  respire  le  calme,  la  douceur,  la 
tendresse.  On  aime  à  s'y  arrêter;  on  voudrait  aider 
ceux  qui  rendent  à  Jésus-Christ  de  si  touchants 
devoirs^.  »  En  réalité,  comme  le  remarque  l'auteur  de 
la  2«  édition  française  des  Essais  de  Lavater,  ce 
groupe,  tel  que  Fuessli  l'a  reproduit,  «  n'est  qu'une 
misérable  traduction  d'un  chef-d'œuvre;  et  cepen- 
dant, ajoute  non  sans  justesse  le  même  commentateur, 

en  i8o3  d'un  4"  volume  contenant  des  «  Observations  sur 
quelques  traits  caractéristiques  ».  Une  seconde  édition  de  cette 
traduction,  intitulée  L'art  de  connaître  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie, parut  en  10  vol.  in-8°  à  Paris  de  1806  à  i835  par  les 
soins  et  avec  des  études  annexes  du  D'  Moreau  (de  la  Sarthe). 

1.  Lavater  désigne  par  ce  mot  son  ami  Fuessli. 

2.  Lavater,  Essais,  etc.,  t.  II  (1783),  p.  265  de  la  traduction 
française,  i"  édition. 
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dans  cette  copie  infidèle,  dans  ce  dessin  inexact,  on 
connaît  encore  Rapliaèl,  on  sent  encore  le  charme  de 
son  style,  et,  ce  qui  caractérise  peut-être  plus  par- 
ticulièrement ce  grand  peintre,  c'est  de  ne  pouvoir 
jamais  être  entièrement  défiguré  dans  les  plus  mau- 
vaises gravures  »  ^ 

De  ces  lignes  de  Lavater  ou  de  son  éditeur  et  delà 
planche  gravée  d'après  le  dessin  de  Fuessli,  que 
ressort-il?  C'est  que  Fuessli  a  dû  voir  en  Italie  soit 
le  dessin  encore  possédé  par  Mengs,  qui  a  inspiré 
Vicus,  soit  plus  vraisemblablement  (car  le  dessin  de 
Fuessli  s'en  rapproche  davantage)  le  modèle  de  la 
copie  anonyme  du  Louvre,  modèle  qui  passait  pour 
être  l'œuvre  de  Raphaël  ou  tout  au  moins  d'un 
peintre  de  son  école.  On  peut  même  trouver  là,  en 
dehors  des  preuves  techniques,  telles  qu'elles  appa- 
raissent aux  yeux  exercés  d'un  conservateur  de  musée 
ou  d'un  expert,  une  preuve  historique  de  ce  fait  que 
l'anonyme  du  Louvre  est  une  copie,  car  s'il  est  vrai, 
comme  je  vais  le  montrer,  que  dès  le  début  du 
xviiie  siècle  celui-ci  était  en  France  dans  la  famille 
qui  le  donna  à  l'église  de  Villeneuve  quelques 
années  avant  la  Révolution,  il  est  impossible  que 
Fuessli  l'ait  vu  en  Italie.  Nous  voici  donc  amenés, 
après  avoir  étudié  du  point  de  vue  artistique  le 
Christ  au  tombeau,  à  rechercher  ce  que  l'on  peut 
apprendre  sur  le  sort  et  la  propriété  de  ce  tableau. 


De  ce  sort  et  de  cette  propriété,  l'histoire  est  bien 
simple,  telle  du  moins  que  la  raconte  Lavallée  à  la 
fin  de  la  Notice  déjà  citée.  «  Avant  la  Révolution, 
dit-il,  ce  tableau  appartenait  à  l'église  de  Notre-Dame 

1.  «  Note  de  l'éditeur  »,  au  t.  V  (Paris,  1807),  p.  201,  de  la 
2*  édition  française  de  l'ouvrage  de  Lavater. 
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de  Villeneuve-sur- Yonne.  Elle  l'avait  acquis,  il  y 
a  environ  cinquante  ans,  de  la  famille  More-Le  Menu, 
moyennant  la  cession  à  perpétuité  d'un  banc.  Cette 
famille  en  avait  hérité  de  M.  Belostier,  colonel  au 
régiment  de  Picardie.  Il  fut  estimé  dans  son  inven- 
taire à  la  somme  de  10,000  francs.  Ce  tableau  fut 
demandé  à  cette  église  pour  entrer  dans  le  Musée,  et 
l'on  donna  pour  le  remplacer  une  Adoration  des 
bergers  de  M.  Ménageot,  peintre  vivant.  » 

A  ce  récit,  naturel,  presque  touchant,  que  Guizot  a 
reproduit  en  se  contentant  de  l'abréger  un  peu,  il 
semble  que  la  postérité  n'ait  rien  à  reprendre;  ce 
n'est  pourtant  que  le  roman  du  tableau.  D'abord,  le 
Christ  au  tombeau  n'a  pas  été  acquis  au  moyen  d'un 
marché,  contre  cession  d'un  banc;  et  la  date  de  son 
entrée  dans  Téglise,  bien  que  difficile  à  fixer,  paraît 
plus  proche  du  début  de  la  Révolution.  En  outre,  la 
famille  More-Le  Menu  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  Lavallée,  qui,  par  des  abréviations  et  une 
soudure  hardies,  a  réuni  en  une  les  trois  familles 
Menu,  Lemoce,  et  Moreau.  Quant  à  M.  Belostier,  qui 
s'appelait  en  réalité  Bellocier,  son  régiment  a  pu  être 
celui  de  Picardie  (ce  que  je  n'ai  pas  été  en  mesure  de 
vérifier),  mais  lui-même  ne  dépassa  pas  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  et  le  tableau  fut  loin  d'atteindre, 
dans  l'inventaire  de  sa  succession,  la  somme  de 
10,000  francs,  chiffre  qui  s'est  glissé  là  par  l'effet  d'une 
erreur  dont  la  suite  de  cette  étude  révélera  peut-être 
l'origine.  Enfin,  le  tableau  n'a  pas  été  demandé 
(euphémisme  trop  commode  !)  à  l'église  de  Villeneuve  : 
son  existence  et  sa  valeur  ayant  été  dénoncées  par  un 
homme  peu  digne  d'estime  à  l'autorité  supérieure, 
celle-ci  en  exigea  l'envoi  à  Paris.  Ajoutons  que  le 
gouvernement  ne  se  pressa  pas  de  réparer  le  dom- 
mage ainsi  causé.  En  effet,  V Adoration  des  bergers  a 
pu  être  donnée  en  théorie,  c'est-à-dire  désignée  et 
promise  pour  Villeneuve  quelques  années  plus  tard, 
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afin  de  satisfaire  à  de  justes  réclamations;  mais  elle 
n'est  arrivée  à  Villeneuve  que  vers  1821,  longtemps 
après  la  date  du  roman  dont  Lavallée  charmait,  en 
1810,  les  lecteurs  du  Musée  Napoléon. 

Cela  dit,  précisons,  textes  en  mains,  les  détails  de 
cette  histoire. 

Le  25  avril  1720  mourait  à  Paris,  dans  sa  maison  de 
la  rue  des  Tournelles,  au  Marais,  paroisse  Saint-Paul, 
Estienne  Bellocier,  «  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  de 
saint  Louis,  ancien  lieutenant-colonel  d'infanterie  ». 
Le  testament  et  les  codicilles  du  défunt  ainsi  que 
l'inventaire  des  biens  composant  sa  succession^ 
montrent  que  c'était  un  homme  pieux  et  aumônier, 
riche  et  soucieux  de  faire  équitable  partage  de  ses 
biens  entre  ses  parents  et  amis,  et,  ce  que  nous  avons 
surtout  à  retenir  pour  notre  sujet,  un  homme  de 
goût  qui  possédait  de  bons  tableaux  et  objets  d'art. 
A  dire  vrai,  hormis  une  «  pendule  de  Kinderen  » 
estimée  200  livres,  léguée  à  son  ami  Thévenin  con- 
jointement avec  sa  «  clochette  d'argent  »  et  son 
«  portrait  peint  par  la  sœur  de  M.  Gaultier  »  (ce  der- 
nier était  son  exécuteur  testamentaire),  rien  n'est 
prisé  très  haut  dans  l'inventaire,  et  les  tableaux  n'y 
portent  aucun  nom  d'artiste.  Mais  Estienne  Bellocier 
aurait-il  songé  à  léguer  «  à  M .  de  Montot  deux  tableaux, 
l'un  de  la  Visitation  de  la  Sainte-Vierge  et  celui  de 
Jephté  avec  tout  de  mes  livres  d'estampes  »,  et  à  son 
ami  Thévenin  les  objets  précités  s'ils  n'avaient  eu 
quelque  valeur  artistique?  Et  aussi,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  estimée  plus  de  32  livres  et  qu'elle  ne  fît 
pas  la  matière  d'un  legs  spécial,  était-ce  donc  une 
œuvre  négligeable  cette  composition,  mise  à  part  dans 

1.  J'ai  retrouvé  et  consulté  ces  pièces  dans  le  minutier  de 
M*  Ploix,  notaire  à  Paris,  dernier  successeur  de  M*  Le  Chan- 
teur, qui  était  le  notaire  de  Bellocier  :  le  testament  est  du 
14  novembre  1719,  les  codicilles  sont  des  11  janvier  et  20  mars 
1720  et  l'inventaire  a  été  dressé  le  10  mai  1720. 
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l'inventaire  tandis  que  les  autres  étaient  groupées  par 
lots  de  trois  ou  quatre,  et  qui  est  désignée  «  un  grand 
tableau  peint  sur  bois  représentant  un  Jésus  descendu 
de  la  croix^  à  bordure  quarrée  de  bois  doré  »  ?  Or, 
dans  ce  dernier  tableau,  je  crois  qu'il  faut  voir  le 
Christ  au  tombeau  de  l'église  de  Villeneuve-sur- 
Yonne  et  du  Musée  du  Louvre. 

En  effet,  Estienne  Bellocier,  par  son  testament, 
instituait  légataires  universelles  deux  filles  d'Edme 
Menu,  notaire  royal  et  procureur  au  bailliage  de 
Villeneuve-le-Roi,  son  cousin;  c'étaient  Edmée-Mar- 
guerite,  femme  de  Laurent  Gaultier,  contrôleur 
général  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  et 
Jeanne,  qui  épousa,  en  1723,  Jean-Gabriel  Richer  de 
Prévillers.  Ces  légataires  étant  mortes  sans  enfants, 
la  seconde  en  1748,  la  première  en  1763,  leurs  biens 
échurent  peu  à  peu  à  leurs  neveux  et  nièces,  enfants 
soit  de  leur  frère  Charles  Menu,  soit  de  leur  sœur 
Thérèse  Menu,  femme  Lemoce,  et  c'est  dans  cette 
dernière  branche  que  passa  le  Christ  au  tombeau^  car 
les  quatre  filles  de  M™«  Lemoce  sont  précisément  : 
«  M""«  Moreau  et  ses  sœurs  »  (belle-mère  et  tantes  de 
Joubert),  que  Joubert  désigne  comme  ayant  fait  pré- 
sent du  tableau  à  l'église  de  Villeneuve. 

Nous  savons  ainsi  que  notre  tableau,  pendant  le 
cours  du  xviii®  siècle,  a  appartenu  à  Estienne  Bello- 
cier, puis  à  l'une  des  filles  de  son  cousin  Edme  Menu, 
puis  aux  filles  de  Thérèse  Menu,  femme  Lemoce,  qui 
l'ont,  d'après  le  témoignage  formel  de  Joubert, 
donné  à  l'église  de  leur  petite  ville.  Mais  la  date 
exacte  du  don  reste  obscure  :  Joubert  n'en  indique 
aucune,  même  approximative,  et  la  requête  adressée 
en  1819  pour  faire  rendre  à  l'église  l'œuvre  d'art  qui 
lui  avait  été  volée  dit  seulement  «  plusieurs  années 
avant  la  Révolution  »  ;  enfin,  ni  les  archives  de  la 
famille  Menu,  ni  celles  du  presbytère  de  Villeneuve 
ne  nous  renseignent  à  cet  égard. 
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Les  documents  ne  parlent  pas  davantage  de  la  ces- 
sion à  perpétuité  d'un  banc,  consentie  à  la  famille 
donatrice,  cession  par  laquelle  Lavallée  rabaisse  au 
rang  d'un  marché  vulgaire  le  cadeau  désintéressé  de 
Mme  Moreau  et  de  ses  sœurs  :  de  temps  immé- 
morial les  héritiers  Menu  ont  eu  leurs  places  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  Villeneuve,  et  voilà  toute 
l'origine  du  banc  imaginé  par  Lavallée  !  Voyons  donc, 
maintenant,  sans  plus  tarder,  comment  le  Christ  au 
tombeau,  vers  la  fin  de  la  Révolution,  passa  de  l'église 
de  Villeneuve  au  Muséum  central  des  arts. 

La  tourmente  révolutionnaire  paraît  avoir  épargné 
Villeneuve-sur-Yonne,  a  Par  une  exception  rare  en 
ces  temps  désastreux,  a  dit  le  biographe  de  Joubert, 
M.  Paul  de  Raynal,  Villeneuve  avait  échappé  aux  pas- 
sions qui  remplissaient  nos  villes  de  troubles  et  de 
dangers.  Il  y  avait  tant  de  douceur  dans  les  mœurs  de 
ses  habitants,  tant  de  calme  et  de  fraîcheur  dans  son 
riant  paysage,  qu'on  eût  dit  une  oasis  de  verdure 
et  de  paix  ouverte  à  la  sérénité  du  philosophe  ^  » 
Peut-être  ce  tableau  enchanteur  est-.il  poussé  trop  au 
beau.  Lombard  de  Langres,  auteur  de  Mémoires 
anecdotiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution 
française^  et  qui  séjourna  à  Villeneuve  pendant  la 
Terreur,  nous  a  laissé  une  vivante  et  amusante  image 
de  la  petite  cité  bourguignonne  pendant  cette 
période^.  Mais  sa  bonne  humeur  ne  doit  point  nous 
donner  le  change,  et  l'on  voit,  à  le  lire,  que  si  la 
«  société  populaire  »  et  le  «  comité  révolutionnaire  » 
du  lieu  ne  firent  guillotiner  ni  emprisonner  personne, 

1.  P.  XXXII  (dans  l'édition  in-12)  de  la  Notice  déjà  citée  plus 
haut,  p.  357,  n.  I. 

2.  Les  Mémoires,  etc.,  de  Lombard  de  Langres,  «  ancien 
ambassadeur  en  Hollande  et  membre  de  la  Cour  de  Cassation 
sous  le  Directoire  »,  ont  été  publiés  en  2  vol.  in-8°,  Paris,  Ladvo- 
cat,  1823.  C'est  dans  le  tome  I  (livre  I,  chap.  iv  et  suiv.)  que 
l'on  trouve  les  pages  relatives  à  Villeneuve-sur- Yonne. 
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ce  résultat  ne  fut  obtenu  que  par  des  prodiges  tantôt 
de  courage,  tantôt  de  ruse  et  de  prudence  allant  jus- 
qu'à la  faiblesse.  Il  fallut  quelquefois  hurler  avec  les 
loups,  et,  par  exemple,  accepter  de  bonne  grâce,  au 
passage  de  l'armée  révolutionnaire  qui  se  rendait  à 
Lyon,  la  démolition  de  deux  croix,  l'une  sur  la  place 
publique,  l'autre  au  sommet  de  la  flèche  de  l'église'. 
L'église  ne  vit  pas  seulement  la  croix  de  sa  flèche 
foulée  aux  pieds.  Une  note  de  M.  Menu  de  Chomor- 
ceau,  dont  une  copie  est  conservée  au  presbytère  de 
Villeneuve,  nous  apprend  que  vers  le  même  temps 
les  statues  des  saints  furent  remplacées  au  portail  par 
les  bustes  de  quelques-uns  des  héros  de  la  Révolu- 
tion, puisque  l'on  sépara  du  tronc  à  grands  coups  de 
marteau  la  tête  d'un  Ecce  homo  pour  la  rouler  ensuite 
à  coups  de  pieds  dans  l'église,  et  qu'  «  un  nommé 
Nivard,  peintre  de  l'Académie  à  Paris,  homme  révo- 
lutionnaire et  impie,  exalté,  dangereux,  et  sous  tous 
les  rapports  très  mauvais  sujet,  qui  s'était  réfugié  à 
Villeneuve  avec  une  catin  pour  y  mettre  ses  jours  en 
sûreté,  fit  motion  au  club  de  Villeneuve  de  faire  scier 
le  marbre  de  l'autel  ».  Ce  Nivard,  qui,  par  peur  et  par 
faiblesse,  faisait  chorus  avec  les  vandales,  né  à  Nancy 
en  1744,  peintre  de  portraits  et  plus  encore  de  pay- 
.sages,  agréé  à  l'Académie  en  1783,  n'était  pas  devenu 
et  ne  devint  jamais  académicien^.  En  1790  il  songeait' 
à  établir  une  Académie  de  peinture  à  Villeneuve  ^  et, 
sous  la  Terreur,  il  eut  l'honnêteté  d'avertir  Lombard 
de  Langres  du  danger  d'une  dénonciation  dont  celui-ci 

1.  Lombard  de  Langres,  Mémoires,  t.  I,  p.  83-85. 

2.  Bellier  de  la  Chavignerie,  Dictionnaire  général  des  artistes 
de  l'École  française,  t.  II,  Paris,  i885. 

3.  Chronique  auxerroise  et  sénonaise,  n"  17,  20  mai  1790, 
article  sur  Les  beaux-arts  dans  V  Yonne,  mentionné  par  Ch. 
Porée  dans  l'Inventaire  sommaire  des  archives  départemen- 
tales, Yonne,  Archives  de  la  Révolution,  Série  L,  Auxerre,  191 1, 
in-4»,  p.  633. 
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était  menacée  Lorsque  la  période  critique  de  la  Révo- 
lution prit  fin,  Nivard  continuait  d'habiter  Villeneuve 
et  sa  carrière  artistique  restait  aussi  médiocre.  C'est 
sans  doute  cette  médiocrité  qui  alors  l'incita  à  recher- 
cher les  faveurs  du  pouvoir  en  s'occupant  du  Christ 
au  tombeau.  Il  s'en  occupa  si  bien,  —  et  si  mal,  — 
qu'il  en  priva  audacieusement  l'église  de  Villeneuve. 
Voici  comment. 

C'était  vers  la  fin  de  1 798.  François  de  Neufchâteau, 
nommé  depuis  peu  ministre  de  l'Intérieur,  et  don- 
nant un  vif  essor  aux  services  qui  dépendaient  de  son 
ministère,  s'appliquait  à  enrichir  le  Muséum  central 
des  Arts,  qui  bientôt  s'appellera  le  Musée  du  Louvre^. 
Nivard  jugea  l'occasion  favorable  pour  «  faire  sa 
cour  »  à  François  de  Neufchâteau  en  lui  dénonçant 
le  Christ  au  tombeau.  «  Ce  ministre,  ajoute  l'auteur 
de  la  note  que  j'ai  déjà  citée,  s'empressa  de  réclamer 
le  tableau  pour  le  gouvernement,  le  fameux  Direc- 
toire. Les  autorités  de  Villeneuve  refusèrent  d'abord 
d'obéir,  mais  les  ordres  devinrent  si  menaçants  qu'il 
fallut  enfin  envoyer  le  chef-d'œuvre  à  Paris,  étant 
emballé  par  Nivard  lui-même.  »  Joubert  confirme  ces 
faits  dans  sa  lettre  à  M.  Menu  de  Chomorceau,  et 
c'est  ainsi  que  le  4  décembre  1798  le  Christ  au  tom- 
beau quitta  l'église  de  Villeneuve  pour  le  Muséum 
central  des  Aris^. 

Son  arrivée  causa  une  vive  surprise  aux  adminis- 
trateurs :  le  ministre  ne  les  avait  évidemment  pas  pré- 

1.  Lombard  de  Langres,  Mémoires,  etc.,  t.  I,  p,  97. 

2.  François  de  Neufchâteau  avait  été  une  première  fois  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  du  16  juillet  au  14  septembre  1797.  Son 
second  ministère  s'étend  du  17  juin  1798  au  22  juin  1799.  — 
Sur  les  origines  du  Musée  du  Louvre,  cf.  l'article  de  L.  de 
Lanzac  de  Laborie  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i"  août 
1912. 

3.  La  date  du  4  décembre  1798  se  déduit  du  document  cité 
plus  loin  p.  375,  n.  2. 

1912  25 
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venus.   De  là  une  demande  d'explications  par   une 
lettre  conservée  en  copie  dans  le  registre  de  la  Cor- 
respondance au  Musée  du  Louvre,  lettre  pleine  d'en- 
thousiasme naïf  et  d'avide  curiosité  : 

U Administration  du  Musée  central  des  arts  aux  Citoyens 
représentants  du  peuple  composant  la  députation  du 
département  de  l'Yonne. 

26  frimaire,  an  7^.  —  Citoyens  représentants,  l'Admi- 
nistration vient  de  recevoir  de  Villeneuve-sur-Yonne  un 
très  beau  tableau  de  l'École  italienne;  elle  ignore  qui  le 
lui  adresse,  ni  de  quel  endroit  il  est  extrait;  il  est  présu- 
mable  que  ce  tableau  était  resté  enfoui  dans  quelque 
monastère,  puisque  jusqu'à  cette  heure  il  est  échappé  à 
la  curiosité  des  artistes  et  des  amateurs  et  qu'aucune  des- 
cription des  objets  d'art  épars  dans  la  République  n'en  fait 
mention.  L'Administration  désirerait  cependant  connaître, 
Citoyens  représentants,  de  quelle  église  ou  couvent  il 
provient?  Qui  a  pu  le  donner?  Depuis  quel  tems  à  peu 
près  il  était  placé?  A  qui  on  l'attribuait?  Il  se  peut  qu'en 
compulsant  les  registres  des  moines  ou  religieuses  qui  le 
possédaient  on  parvienne  à  résoudre  ces  diverses  ques- 
tions. L'Administration,  vu  l'importance  de  ce  tableau, 
désirerait  avoir  des  renseignements  exacts  afin  de  les  con- 
signer dans  le  catalogue  général  et  raisonné  qu'elle  donne 
des  objets  d'art  contenus  dans  le  Musée.  L'Administra- 
tion ne  doute  point,  Citoyens  représentants,  que  vos 
lumières  et  votre  goût  pour  les  arts  ne  vous  aient  peut- 
être  mis  à  portée  de  connaître  cet  objet  capital;  mais 
dans  le  cas  où  il  eût  été  trop  éloigné  de  vos  domiciles 
respectifs,  elle  vous  invite  à  vouloir  bien  lui  indiquer  les 
personnes  qui  pourraient  lui  fournir  les  renseignements 
qu'elle  désire. 

P.-S.  —  Ce  tableau,  représentant  une  Descente  de 
croix,  composition  de  huit  figures,  pourrait  provenir  de 
l'abbaye  de  Larivon,  près  de  Troyes;  les  auteurs  du 
Voyage  littéraire  font  mention  d'un  tableau  déposé  dans 

I.  16  décembre  1798. 
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cette  maison,  qui  pourrait  bien  être  celui  adressé  à  l'Ad- 
ministration, et  ce  serait  alors  dans  les  papiers  de  cette 
abbaye  qu'on  trouverait  les  renseignements  désirés. 

Nous  n'avons  point  la  réponse  des  «  Citoyens 
représentants  »  ;  mais  une  seconde  lettre  leur  fut 
adressée  (même  origine),  qui  ajoute  divers  détails 
sur  les  circonstances  de  l'envoi  du  tableau  et  les 
remercie  de  leur  zèle  : 

L'Administration  du  Musée  central  des  arts 

aux  Représentants  du  peuple, 

membres  de  la  députation  de  V  Yonne. 

12  nivôse,  an  7^.  —  Citoyens  représentants,  la  voiture 
qui  a  amené  la  caisse  contenant  un  tableau  parti  de  Vil- 
leneuve-sur-Yonne est  le  coche  d'Eau  de  la  haute-Seine. 
Cette  caisse  a  été  déposée  au  bureau  de  Villeneuve  le 
14  frimaire  dernier 2  par  le  Cen  Nivard,  peintre. 

L'Administration  vous  adresse,  Citoyens  représentants, 
ses  remercîments  sincères  de  l'Empressement  que  vous 
mettez  à  lui  faire  procurer  les  renseignements  qu'elle  vous 
a  demandés. 

Le  Christ  au  tombeau  était  donc  à  Paris  en  des 
mains  décidées  à  le  garder.  Les  habitants  de  Ville- 
neuve, spécialement  les  héritiers  et  parents  de  M^^e  Mo- 
reau  et  de  ses  sœurs,  donatrices^  se  sentirent  alors  jus- 
tement blessés  de  ce  transfert  d'une  oeuvre  donnée  à 
leur  église  par  piété,  puis  profanée  par  un  rapt  sacri- 
lège. Toutefois,  ils  ne  firent  pas  entendre  leur  plainte 
en  haut  lieu  avant  le  rétablissement  de  la  paix  reli- 
gieuse :  le  Concordat  était  signé  depuis  peu  de  mois 
lorsqu'ils  adressèrent  leur  première  réclamation  offi- 
cielle. De  celle-ci,  comme  de  la  seconde,  je  n'ai 
retrouvé  que  les  dates,  26  septembre  1802  et  9  mars 

1.  I"  janvier  1799. 

2.  4  décembre  1798. 
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i8o6,  notées  sur  une  fiche  des  Archives  du  Louvre 
relative  au  tableau*.  La  première  n'eut  évidemment 
aucun  résultat.  La  seconde  aboutit  peut-être  à  la  pro- 
messe d'une  compensation  qui  serait  accordée  par  le 
don  et  l'envoi  du  ^tableau  de  Ménageot,  V Adoration 
des  Bergers^  puisqu'en  1810  Lavallée  signalait  sinon 
cet  envoi,  du  moins  ce  don,  comme  chose  faite.  Cepen- 
dant, à  Villeneuve,  en  1810,  on  n'avait  encore  rien 
reçu  et,  soit  par  crainte  d'insuccès,  soit  par  oubli,  on 
gardait  et  longtemps  encore  on  garda  le  silence.  Enfin, 
le3i  août  1819,  une  troisième  requête,  qui  paraît  avoir 
été  décisive,  était  ad»ressée  au  comte  Decazes,  ministre 
de  l'Intérieur,  et  de  celle-là  j'ai  retrouvé  une  copie 
conservée  au  presbytère  de  Villeneuve.  Bien  que  cer- 
tains détails  ou  certaines  expressions  m'inspirent 
quelque  doute  sur  l'exactitude  rigoureuse  de  la  copie, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  reproduire  ce  document, 
car  c'est  un  habile  plaidoyer,  et  Joseph  Joubert  figure 
au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  signé.  Son  nom  y  est  asso- 
cié à  celui  de  son  frère  Arnaud,  magistrat  de  haute 
valeur,  qui  était  entrédans  la  mêmefamilleen  épousant 
M'i«  Moreau-Desjoliveaux,  nièce  de  M*"^  Joseph  Jou- 
bert. Les  autres  signataires  sont  un  nommé  Housset, 
personnage  obscur,  puis  Menu  de  Chomorceau,  dont 

I.  Cette  fiche,  quoique  sommaire,  m'a  été  précieuse  au  début 
de  mes  recherches,  mais  elle  est  sujette  à  contrôle  dans  cha- 
cun de  ses  paragraphes.  D'abord,  elle  fixe  au  5  novembre,  au 
lieu  du  4  décembre  1798,  l'enlèvement  du  tableau  à  Ville- 
neuve :  peut-être  les  premiers  ordres,  consécutifs  à  la  dénon- 
ciation faite  par  Nivard,  avaient-ils  été  donnés  le  5  novembre. 
—  Ensuite,  elle  donne  pour  date  de  la  troisième  réclamation  le 
3o  août  1819,  alors  que  sur  la  copie  conservée  au  presbytère 
de  Villeneuve  (l'original  est  perdu)  on  lit  3i  août;  elle  dit  en 
même  temps  que  le  tableau  avait  été  donné  à  l'église  «  par 
M.  de  Lumague  »,  erreur  que  j'explique  plus  loin.  —  Enfin, 
VAdoration  des  bergers  n'a  pas  été  envoyée  à  Villeneuve 
«  vers  181 1  »,  mais  vers  1821,  erreur  qui  s'explique  aisément 
par  un  lapsus  de  copiste. 
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j'ai  déjà  cité  une  note  ou  notice,  et  qui  en  rédigea 
plusieurs  du  même  genre  sur  l'histoire  de  Villeneuve 
pendant  la  Révolution.  Narcisse  Menu  de  Chomor- 
ceau,  maire  de  Villeneuve  en  1790  et  1791,  puis  fonc- 
tionnaire de  l'administration  de  l'armée  et  cousin  issu 
de  germain  de  M™e  Joseph  Joubert,  est  en  outre  le 
destinataire  de  la  lettre  de  Joubert  sur  les  tableaux  de 
l'église  de  Villeneuve  que  je  publie  à  la  fin  de  cette 
étude*.  Dans  la  requête  de  1819,  les  quatre  co-signa- 
taires  déclarent  à  tort  que  le  Christ  au  tombeau  pro- 
vient d'une  dame  de  Lumague.  Cette  dame,  née 
Marguerite  Minard,  morte  le  7  août  1724,  était  origi- 
naire de  Villeneuve  et  parente  des  Menu  :  une  partie 
de  son  héritage  passa  à  cette  famille  et,  dans  la  suite, 
aux  Lemoce,  aux  Moreau,  aux  Joubert;  de  plus,  par 
un  acte  du  i5  juillet  1708,  elle  avait  consacré  5zx  mille 
livres  et  quelques  sommes  annexes  à  des  fondations 
pieuses  en  faveur  de  l'église  et  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Villeneuve^.  On  a  donc  pu  facilement  lui  attribuer 
la  possession  antérieure  du  tableau,  au  détriment 
d'Etienne  Bellocier,  dont  les  attaches  avec  Villeneuve 
étaient  moindres  et  que  l'on  oubliait  par  conséquent 
plus  vite  dans  la  petite  société  qui  s'intéressait  à  ces 
souvenirs.  De  même,  par  une  suite  de  confusions  non 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  correspondant  de  Joseph  Jou- 
bert avec  son  père  Jean-Etienne  Menu  de  Chomorceau, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Villeneuve-le-Roi,  qui  eut 
quelque  notoriété  comme  député  du  tiers  aux  États  généraux 
et  qui  fut  aussi  quelque  peu  homme  de  lettres  (Cf.  Nouvelle 
biographie  générale,  t.  XXXIV,  1861).  Par  Etienne  Menu  son 
père,  Jean-Etienne  était  petit-fils  d'Edme,  l'ancêtre  dont  j'ai 
parlé  à  propos  de  la  succession  Bellocier;  de  même, 
M""  Jacques  Moreau,  née  Lemoce,  mère  de  M""*  Joseph  Joubert, 
était,  par  sa  mère  Thérèse  Menu  femme  Lemoce,  petite-fille 
d'Edme  Menu.  Cf.  ci-dessus,  p.  370. 

2.  J'ai  consulté  l'acte  de  ces  fondations,  passé  à  Paris 
devant  M*  de  Saint-Georges,  notaire  au  Châtelet,  dans  le 
minutier  de  son  successeur  actuel,  M*  Albert  Meunié. 
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moins  faciles,  on  aura  donné  au  tableau  une  valeur 
de  six  mille^  puis  de  dix  mille  livres,  et  ce  dernier 
chiffre  aura  été  ainsi  indiqué  à  Lavallée  par  ceux  qui 
le  renseignaient  pour  la  rédaction  de  sa  notice.  —  Ces 
explications  données,  voici  le  texte  de  la  requête  du 
3i  août  1819  : 

A  Son  Excellence  le  ministre  de  l'Intérieur. 

Paris,  ce  3i  août  1819. 
Monseigneur, 

Les  héritiers  de  Mme  de  Lumague  déposèrent  plusieurs 
années  avant  la  Révolution  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Villeneuve-sur-Yonne  un  tableau  représentant  une  Des- 
cente de  Croix. 

Au  grand  regret  de  ces  propriétaires  et  des  habitants  de 
la  ville,  Mr  François  de  Chateauneuf  [sic],  ministre  de 
l'Intérieur,  fit,  à  l'instigation  de  Nivard,  peintre,  enlever 
ce  tableau  vers  1796  [sic)y  époque  où  le  règne  des  spolia- 
tions était  passé. 

Toutes  réclamations  furent  inutiles  alors  *,  mais  aujour- 
d'hui, sous  le  règne  de  la  justice,  les  propriétaires  sup- 
plient Votre  Excellence  de  vouloir  bien  leur  rendre  leur 
tableau.  Ils  contractent  ici  rengagement  de  réaliser  leur 
ancien  projet  de  le  donner  à  l'église  royale  de  Villeneuve- 
le-Roi,  qui  fut  bâtie,  lors  des  croisades,  par  nos  rois,  qui 
habitaient  alors  cette  ville.  * 

La  régularité,  la  hardiesse  et  la  bonne  architecture  inté- 
rieure de  cet  édifice  le  font  rivaliser  avec  les  églises  de 
Sens  et  d'Auxerre  et  le  font  admirer  des  voyageurs  et  des 
connaisseurs. 

La  volonté  de  notre  vertueux  et  excellent  monarque  est 
de  rendre  aux  églises  leur  ancien  lustre.  Vos  intentions. 
Monseigneur,  sont  de  laisser  après  vous  les  traces  d'un 
ministre  juste  et  protecteur  des  arts  et  des  monuments 

I.  Allusion  aux  «  refus  »  opposés  d'abord  par  «  les  autorités 
de  Villeneuve  »  devant  les  ordres  de  François  de  Neufchâteau. 
Cf.  ci-dessus,  p.  SyS. 
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publics.  Nous  ne  pouvons  trouver  une  circonstance  plus 
heureuse  pour  faire  accueillir  notre  légitime  réclamation ^ 

Cette  église  a  d'autant  plus  besoin  de  son  ancienne 
décoration  qu'elle  ne  possède  aucun  tableau  digne  de 
remarque  et  que  la  nudité  est  le  seul  défaut  de  ce  beau 
tenjple.  Ainsi,  c'est  une  vierge  dépouillée  qui  réclame  son 
ornement. 

Les  expressions  et  le  caractère  de  notre  ancien  tableau 
indiquent  qu'il  appartient  à  l'école  de  Raphaël.  Il  a  été 
gravé  pour  le  livre  de  Lavater,  on  le  voit  dans  le  2e  volume, 
d'après  le  dessin  de  mémoire  attribué  à  Fuezeli  {sic), 
peintre  allemand,  qui  le  vit  en  Italie.  Notre  tableau  pour- 
rait n'être  qu'une  copie.  Ainsi  il  ne  serait  pas  d'un  grand 
prix  et  l'Etat  perdrait  peu  en  nous  le  rendant.  Il  est  main- 
tenant dans  le  Musée  de  Versailles  {sic)  sous  le  n©  [en 
blanc],  où  il  est  effacé  par  l'éclat  d'une  foule  de  chefs- 
d'œuvre  qui  empêcheront  que  l'on  ne  s'aperçoive  de  son 
absence^.  Lors  de   son  enlèvement,  on  n'en  donna  pas 

1.  Le  Moniteur  du  26  août  1819,  rendant  compte  des  fêtes  de 
la  veille  (la  Saint-Louis),  insiste  sur  l'ouverture  de  l'exposition 
du  Salon,  au  Louvre  :  «  Elle  est  très  nombreuse,  et  de  grands 
tableaux  destinés  à  l'ornement  de  nos  églises  par  la  munifi- 
cence du  Gouvernement  s'y  font  remarquer  en  première 
ligne.  »  Quatre  jours  après  (n"  du  3o  août),  le  Moniteur  rend 
compte  de  la  visite  de  Louis  XVIII  au  Salon  et  cite  plusieurs 
tableaux  religieux  parmi  les  œuvres  qui  ont  attiré  l'attention 
du  Roi.  —  Cf.  Viel-Castel,  Histoire  de  la  Restauration, 
t.  VIII,  chap.  I,  p.  6-8  :  «  Comme  la  littérature,  les  arts  sem- 
blaient toucher  à  un  moment  de  rénovation.  L'exposition  de 
cette  année,  la  première  qui  eût  lieu  depuis  la  Restauration, 
présentait  un  aspect  bien  différent  de  celles  de  l'époque 
impériale...  On  remarquait  comme  symptôme,  sinon  d'un 
changement  sérieux  dans  les  croyances,  au  moins  d'un  revi- 
rement dans  les  imaginations,  la  renaissance  de  la  peinture 
religieuse,  si  longtemps  abandonnée,  alors  que  les  tableaux 
des  batailles  de  l'Empire  occupaient  une  si  grande  place 
dans  les  expositions...  M.  Decazes  secondait  de  tous  ses 
efforts  cette  résurrection  d'un  pays  naguère  épuisé  et 
ruiné.  » 

2.  Il  est  très  surprenant  que  le  Christ  au  tombeau  ait  été 
envoyé  à  Versailles  entre  le  moment  où  Guizot  l'étudiait  au 
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un  reçu,  mais  les  registres  du  Musée  doivent  en  faire 
mention. 

Nous  sommes,  avec  respect,  Monseigneur,  vos  très 
humbles, 

Menu  de  Chomorceau,  ancien  commissaire  ordonna- 
teur, grand  juge  de  l'armée^  ; 

JouBERT,  ancien  conseiller  de  l'Université; 

JouBERT,  avocat  général  à  la  Cour  de  Cassation; 

HoussET,  ancien  législateur 2,  petits-neveux  de  Mme  de 
Lumague. 

Louvre,  sous  l'Empire  (cf.  la  Préface  de  ses  Études  sur  les 
beaux-arts^  p.  m),  et  l'année  de  notre  requête.  La  livraison  du 
tome  I  du  Musée  Royal,  dans  laquelle  il  a  été  publié,  peut 
avoir  paru  un  ou  deux  ans  avant  l'achèvement  du  tome,  qui 
est  daté  de  1816;  mais  dans  le  volume  achevé  rien  n'indique 
un  changement  de  destination  du  tableau.  J'estime  donc  qu'en 
1819  celui-ci  n'avait  quitté  le  Louvre  que  depuis  peu,  d'autant 
plus  que  le  rédacteur  de  la  requête  a  soin  de  dire  :  «  Il  est 
maintenant  dans  le  Musée  de  Versailles.  »* —  Cf.  A.  Dutilleux, 
Notice  sur  le  Muséum  national  et  le  Musée  spécial  de  l'École 
française  à  Versailles  (J7g2-i823j,  Versailles,  Cerf,  1887, 
in-8*,  40  p.  (publiée  d'abord  dans  le  compte-rendu  de  la 
Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements, 
année  1886,  Paris,  Pion,  1886,  p.  ioi-i36).  Il  résulte  de  cette 
Notice  que,  dès  la  fin  de  l'Empire,  les  collections  réunies  à 
Versailles  depuis  l'abolition  de  la  royauté  se  désagrégeaient 
et  se  dispersaient,  les  tableaux  étant  restitués  à  leurs  lieux 
d'origine  et  remis  à  d'autres  établissements  publics  ou  même 
à  des  particuliers.  Le  Christ  au  tombeau  ne  sera  donc  allé  à 
Versailles  que  par  suite  d'une  circonstance  exceptionnelle  qui 
reste  inconnue,  il  ne  s'y  sera  point  trouvé  en  compagnie  d'au- 
tant de  chefs-d'œuvre  que  le  pensent  les  signataires  de  la 
requête  du  3i  août  1819,  et  il  sera  revenu  au  Louvre  peu 
de  temps  après.  J'ajoute  qu'à  Versailles  les  archives  du  Musée 
n'ont  gardé  aucune  trace  de  son  passage. 

1.  Les  «  commissaires  ordonnateurs,  grands  juges  mili- 
taires, »  étaient  à  la  fois  les  présidents  d'une  cour  martiale  et, 
dans  l'étendue  territoriale  de  celle-ci,  les  directeurs  en  chef  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  militaire  (lois  du  22  sep- 
tembre-29  octobre  1790,  du  20  septembre-i6  octobre  1791,  du 
27  nivôse  an  III). 

2.  C'est-à-dire  ancien  membre  du  Corps  législatif. 
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Cette  requête  aurait  dû  triompher  de  toutes  les 
résistances  ou  de  toutes  les  inerties.  Mais  l'adminis- 
tration consentit  seulement  (et  probablement  sous  le 
ministère  du  comte  Siméon,  successeur  du  comte 
Decazes)  à  se  dessaisir  d'un  tableau  qui  n'avait  pour 
Villeneuve  aucune  valeur  de  souvenir  et  dont  l'intérêt 
artistique,  sans  être  négligeable,  n'atteignait  point 
celui  du  Christ  au  tombeau.  La  fiche  des  Archives  du 
Louvre  déjà  citée  se  termine  par  ces  mots  :  «  Vers 
i8i  I  (mais  de  toute  nécessité  il  faut  lire  «  vers  1821  »), 
envoi  à  l'église  de  Villeneuve-sur- Yonne  de  VAdoj'a- 
tion  des  bergers  par  Ménageot  ».  Il  nous  reste  donc 
à  étudier  le  tableau  de  Ménageot  et  à  publier  la  lettre 
écrite  par  Joseph  Joubert  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Villeneuve. 


V Adoration  des  bergers  est  un  très  grand  tableau 
sur  toile,  haut  de  B'^SS,  large  de  2»°40  (cadre  compris). 
Au  milieu,  l'Enfant  Jésus  repose  sur  un  lange  et  sur 
la  paille  de  la  crèche  ;  la  Vierge,  vêtue  d'une  robe  rose 
et  d'un  manteau  bleu,  sourit  en  lui  soutenant  la  tête. 
A  droite  de  la  Vierge,  et  derrière  une  femme  vêtue  de 
vert  clair,  saint  Joseph  et  deux  autres  personnages 
forment  un  groupe  effacé.  Au  premier  plan,  les  ber- 
gers :  à  droite,  l'un  d'eux,  agenouillé,  joint  les  mains; 
à  gauche,  un  autre,  debout,  tenant  sur  son  épaule  un 
bâton  qui  soutient  un  panier  d'œufs,  se  penche  vers 
l'Enfant  et  est  entouré  de  deux  ou  trois  de  ses  com- 
pagnons qui  forment  un  groupe  très  sombre.  L'éclai- 
rage vient  d'en  haut  à  gauche,  formé  par  des  rayons 
lumineux  qui  tombent  sur  la  Vierge  et  l'Enfant  et 
parmi  lesquels  se  jouent  de  petits  anges  portant  une 
banderole  avec  l'inscription  Gloria  in  excelsis.  Tout 
le  haut  du  tableau  à  droite  reste  dans  l'obscurité. 

Dans  l'ensemble,  cette  composition  est  intéressante, 
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car  le  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  mis  en  valeur 
par  les  groupes  de  droite  et  de  gauche,  ressort  en 
pleine  lumière,  tandis  que  les  autres  sont  plus  ou 
moins  laissés  dans  l'ombre.  Le  coloris  général  est 
doux  et  frais,  on  y  souhaiterait  peut-être  une  touche 
plus  vigoureuse.  En  somme,  nous  avons  là  une  œuvre 
«  agréable,  brillante,  de  bon  goût  »,  comme  l'écrit 
Joubert  à  Menu  de  Chomorceau,  rien  de  plus,  —  une 
oeuvre,  ajouterons-nous,  telle  qu'on  pouvait  l'attendre 
de  l'homme  aimable  et  du  peintre  consciencieux 
dont  M"^^  Vigée  Le  Brun  a  justement  loué  le  caractère 
et  le  talent  dans  ses  Souvenirs,  et  dont  elle  a,  de  son 
pinceau  si  souple,  reproduit  les  traits  distingués  et  la 
mise  soignée'.  Mais  V Adoration  des  bergers  n'offre 
pas  les  caractères  de  simplicité,  de  gravité,  de  haute 
émotion  religieuse,  qui  distinguent  le  Christ  au  tom- 
heau^  et  elle  ne  pouvait  non  plus  faire  oublier  aux 

I.  Cf.  dans  la  récente  Collection  historique  illustrée  de 
Mémoires  et  Souvenirs,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Funck- 
Brentano,  les  Souvenirs  de  A/™»  Louise-Elisabeth  Vigée 
Le  Brun,  Paris,  Arthème  Fayard,  in-8°  (s.  d.),  p.  6i  et  65. 
Le  portrait  de  Ménageot,  par  M"»»  Vigée  Le  Brun,  est  conservé 
au  Musée  de  Versailles.  —  Ménageot,  peintre  d'histoire,  a  traité 
rarement  les  sujets  religieux.  Dresser  la  liste  de  ses  œuvres 
en  ce  genre  dépasserait  le  sujet  limité  que  je  traite  ici.  Je  me 
borne  donc  à  mentionner  une  autre  Adoration  des  bergers  de 
ce  peintre,  toile  cintrée  (hauteur  :  S^io;  largeur  :  2"'58),  conser- 
vée à  Paris  dans  l'église  Saint-Eustache  :  en  entrant  par  la 
porte  de  droite  du  grand  portail,  on  la  trouve  dans  le  vesti- 
bule ou  tambour  qui  fait  suite  à  cette  porte,  au-dessus  d'une 
autre  porte  qui  donne  accès  au  bas  côté  droit  de  l'église.  La 
Vierge,  derrière  laquelle  se  tient  saint  Joseph,  découvre  l'En- 
fant et  le  présente  aux  bergers  agenouillés  à  gauche;  un  agneau 
est  aux  pieds  de  la  Vierge;  au-dessus  volent  des  anges.  Malgré 
la  ressemblance  générale  de  composition  avec  le  tableau  de 
Villeneuve-sur- Yonne,  c'est  bien  un  autre  tableau,  et  comme 
lui  c'est  une  œuvre  «  agréable,  brillante,  de  bon  goût  ».  Il  est 
indiqué  dans  V Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France, 
Paris,  Religieux,  t.  III,  p.  364. 
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habitants  de  Villeneuve  la  générosité  d'une  des  plus 
notables  familles  de  leur  ville. 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  que  Joseph  Jou- 
bert  ait  été  bientôt  consulté  sur  l'un  et  l'autre  tableau 
par  son  parent  Menu  de  Chomorceau  qui  rédigeait 
des  notes  sur  l'histoire  de  Villeneuve.  En  s'adressant 
à  lui,  on  se  fiait  avec  raison  à  la  mémoire  d'un  homme 
qui  aimait  profondément  sa  famille  et  son  pays  d'adop- 
tion, au  bon  goût  du  moraliste  dont  l'esprit  ouvert  et 
délicat  traitait  avec  tant  de  sagesse  les  sujets  les  plus 
variés.  Peut-être  même  Menu  de  Chomorceau  avait-il 
eu  dans  ses  entretiens  avec  Joubert  quelque  avant- 
goùt  de  ces  essais  sur  les  beaux-arts,  parfois  un  peu 
subtils,  mais  empreints  du  plus  pur  idéalisme,  qui 
forment  le  titre  XX  des  Pensées.  C'est  là  qu'à  côté 
de  réflexions  sur  Pigalle  et  Fart  antique,  sur  Rem- 
brandt et  Rubens,  sur  l'art  des  groupes  dans  un 
tableau*  (je  ne  cite  que  les  principales),  se  trouvent 
deux  textes  qui  touchent  de  très  près  à  notre  sujet. 
k(  A  l'exception  de  quelques  représentations  où  la 
médiocrité  suffit  à  l'usage,  dit  Joubert,  comme  dans 
les  tableaux  d'église,  par  exemple,  tout  le  reste  est 
inutile  dans  les  arts,  si  le  beau  suprême  ne  s'y 
trouve  pas 2.  »  On  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  l'auteur  pardonne  la  médiocrité 
aux  tableaux  d'église  :  ce  «  suffit  à  l'usage  »,  exact  la 
plupart  du  temps  et  pour  le  commun  des  fidèles, 
aujourd'hui  surtout,  ne  l'a  pas  toujours  été  et  ne  sau- 
rait être  érigé  sans  dommage  en  principe  et  en  règle. 
Mais  Joubert  a  écrit  aussi,  sur  la  représentation  des 
douleurs  de  la  Passion,  ces  lignes  profondes  qui 
montrent  combien  il  était  apte  à  juger  en  chrétien  les 
mérites  d'un  Christ  au  tombeau  :  «  Un  crucifiement 

1.  Joubert,  Pensées,  titre  XX,  n""  28,  36,  37. 

2.  Ibid.j  n"  9. 
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devrait  à  la  fois  représenter  la  mort  d'un  homme  et 
la  vie  d'un  Dieu.  Le  peintre,  en  y  offrant  aux  yeux  un 
corps  destiné  à  la  sépulture,  devrait  cependant  y  faire 
entrevoir  le  principe  et  le  germe  d'une  résurrection 
surnaturelle  et  prochaine.  S'il  choisit  pour  sujet  de 
son  tableau  le  moment  des  douleurs  du  supplice,  il 
faut  qu'il  peigne  dans  la  victime  un  Dieu  qui  éprouve 
comment  l'homme  souffre.  L'impression  de  la  divi- 
nité et  de  la  béatitude  doit  se  mêler  à  tous  les  carac- 
tères de  la  souffrance  et  de  la  mort^  ». 

Sans  s'élever  à  ces  hauteurs,  et  tout  en  gardant  un 
caractère  plus  historique  qu'esthétique,  la  lettre  de 
Joubert  qui  va  clore  cette  étude  est  encore,  par 
quelques  côtés,  l'œuvre  d'un  critique  d'art.  Elle  com- 
prend quatre  pages,  entièrement  remplies,  de  format 
moyen  (H.  0,160;  L.  0,094).  ^^^^  qu'un  paraphe  y 
tienne  lieu  de  signature,  on  ne  saurait  douter  de  son 
authenticité,  car  il  suffit  de  la  rapprocher  des  auto- 
graphes signés  pour  reconnaître  la  concordance  des 
écritures.  Elle  ne  porte  point  de  suscription;  mais, 
sur  la  première  page,  à  gauche  de  la  date  et  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  celle-ci  de  la  première  ligne,  une 
main  inconnue  (et  ancienne,  à  en  juger  par  la  nuance 
de  l'encre)  a  écrit  :  «  Lettre  sur  les  tableaux  de  l'église, 
M.  Joubert  L^  (r=  l'aîné)  à  M.  Menu  de  Chomorceau  ». 
La  même  main  a  complété  la  date  «  17  décembre  »  en  y 
ajoufant  le  millésime  «  1806  »,  erreur  certaine  puisque 
le  tableau  de  Ménageot,  comme  nous  Tavons  montré, 
n'est  arrivé  à  Villeneuve  que  vers  1821.  Joubert,  qui 
mourut  le  4  mai  1824,  n'a  donc  pu  écrire  la  lettre  qu'en 
décembre  des  années  1820  ou  1821  ou  1822  ou  1828  : 
il  annonce  à  la  fin  son  arrivée  prochaine  à  Paris; 
mais  ses  cahiers  de  notes,  que  M.  Paul  du  Chayla, 
leur  propriétaire  actuel,  a  bien  voulu  consulter  pour 
moi  à  cet  effet  et  qui  ne  portent  que  très  peu  de  dates, 

I.  Joubert,  Pensées,  n"  32. 


—  385  — 
ne  donnent  aucune  indication  permettant  de  fixer  le 
jour  de  sa  rentrée  à  Paris  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Je  publie  la  lettre  dans  son  intégrité,  puis- 
qu'elle est  inédite,  sans  en  excepter  quelques  lignes 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  tableaux  de  l'église; 
j'en  respecte  aussi  l'orthographe,  caractérisée  surtout 
par  l'absence  presque  complète  d'accents  et  par  une 
ponctuation  fort  capricieuse  : 

17  Xbre  [182..?] 

Vous  avez  le  droit  de  me  trouver  un  correspondant  bien 
inexact  {sic),  mais  on  vous  attendoit  a  la  St  Martin ^.  On 
vous  a  attendu  a  la  S^e  Catherine 2  [sic),  et  je  me  sentois 
peu  pressé  de  vous  donner  des  renseignemens  qui  ne 
pourront  vous  servir  de  rien. 

10.  Ce  nest  {sic)  pas  Mme  de  Lumague,  cest  {sic)  Mme  Mo- 
reau  et  ses  sœurs  ^  qui  avoient  fait  présent  a  l'église  du 
tableau  qui  est  aujourd'hui  au  Muséum.  Desjoliveaux  et 
son  frère ^  l'ont  vu  longtemps  sous  notre  angard  {sic). 

Le  sujet  de  cette  peinture  est  =  le  Christ  au  tombeau^  = 
{sic).  Le  style  est  évidemment  de  l'école  italienne.  Il  est 
très  élégant  très  pur  dans  le  dessin.  Cest  (sic)  la  surtout 
ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  tableau. 

Je  crois  qu'il  n'est  qu'une  copie,  et  on  a  ete  d'abord 
tenté  de  le  croire  a  l'administration,  mais  dans  le  doute 
on  a  pris  le  parti  le  plus  sur  et  on  l'a  gardé  —  comme 
original. 

Il  est  gravé  dans  Lavater  =  dessiné  de  mémoire  par 

1.  Le  II  novembre. 

2.  Le  25  novembre. 

3.  Cf.  ci-dessus,  p.  370.  Les  sœurs  de  M"»  Moreau  étaient 
M""  Boullard  et  Bonneville  et  M"*  Lemoce. 

4.  Louis-Cyprien  Moreau-Desjoliveaux,  frère  de  M"'  Joseph 
Joubert  et  beau-père  d'Arnaud  Joubert,  eut  trois  frères  et  sur- 
vécut seul  à  Joseph  Joubert.  Il  semble,  d'après  le  texte  que 
j'annote,  que  deux  de  ses  frères  étaient  déjà  morts,  à  l'époque 
de  notre  lettre. 

5.  Le  signe  =  tient  lieu  de  guillemets  dans  l'écriture  de 
Joubert. 
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• 

Fuezli  ={sic)  ainsi  le  dit  le  titre'.  Fuezli  etoit  un  peintre 
de  Zurich,  et  il  avoit  vu^  le  tableau  en  Italie.  Il  y  a 
quelques  différences  légères  dans  la  position  des  person- 
nages. Je  ne  me  souviens  ni  a  quel  peintre  cet  ouvrage 
est  atribué  {sic)  dans  Lavater  dont  je  nai  [sic)  pas  le  livre, 
ni  de  quel  auteur  on  le  soupçonne  au  Muséum. 

Quant  au  prix  cest  (sic)  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
variable^.  Le  Poussin  ne  vendoit  ses  plus  beaux  tableaux 
que  cinquante  ecus.  Les  peintres  d'aujourd'hui  se  font 
payer  par  milles,  mais  dans  les  ventes  ce  qui  coutoit  la 
veille  six  mille  frans  (sic)  se  donne  souvent  le  lendemain 
pour  5o  Louïs  [sic)  et  ce  qui  valoit  5o  louïs  {51c)  ne  vaut 
plus  que  cent  francs  deux  jours  après. 

Que  s'il  en  est  ainsi  des  peintures  anciennes  et  estimées 
a  moins  qu'il  ne  soit  incontestablement  établi  que  ce  sont 
des  originaux  sortis  de  la  main  de  grands  maîtres  dont  le 
nom  maintient  fixes  d'assés  (51c)  hauts  prix,  vous  jugez 
que  les  tableaux  modernes  et  entre  autres  celui  de  Ména- 
geât n'ont  qu'une  valeur  très  arbitraires  (sic)  et  presque 
uniquement  dépendante  du  moment,  du  besoin,  et  de  [la] 
position  ou  de  l'opinion  du  vendeur  et  de  l'acheteur. 

Cette  adoration  des  bergers  est  agréable  brillante  de 
bon  goût.  Il  y  a  même  quelques  personnages  d'un  excel- 
lent style,  comme  parlent  les  gens  du  métiers  (sic).  Cest 
(sic)  entre  les  tableaux  d'église  de  Vecole  française  un 
beau  tableau,  et  entre  les  tableaux  des  églises  de  province 
surtout,  un  tableau  du  (sic)  premier  ordre.  Mais  si  on  le 
comparoit  aux  chefs  d'œuvre  de  l'art  ce  nest  (sic)  plus 
qu'une  production  infiniment  médiocre. 

1.  Joubert  emploie  ici  le  mot  titre  dans  un  sens  très  hardi 
et  tout  à  fait  nouveau  (ni  Littré,  ni  Darmesteter-Hatzfeld  n'en 
donnent  aucun  exemple),  celui  de  commentaire,  dérivé  du  sens 
propre  du  latin  titulus  (inscription  explicative  ou  commémo- 
rative).  Cf.  le  texte  de  Lavater  cité  plus  haut,  p.  366. 

2.  Première  rédaction  :  «  Copié  ».  En  surcharge  :  «  Vu  ». 

3.  De  la  même  main  qui  a  écrit  le  faux  millésime  et  les 
indications  placées  en  tête  de  la  lettre,  on  lit  ici  dans  la 
marge  :  «  N*.  Ce  tableau  était  estimé  10,000  fr.  »  —  Sur  cette 
estimation,  cf.  plus  haut,  p.  377-378. 
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MM  JJ  nont  {sic)  pas  plus  contribué  a  l'obtenir  que 
Mlle  Victoire  Chomorceau^  qui  la  i^re  a  mis  en  mouve- 
ment Mr  Ravinet^,  que  Mr  l'abbé  Legris^  dont  la  robbe 
(sic)  et  les  sollicitations  ont  obtenu  l'attention  des  admi- 
nistrateurs qui  le  croyoient  curé  du  lieu.  La  place  de 
mon  frère  5  nous  a  vallu  {sic)  d'être  servis  plus  prompte- 
ment  et  plus  poliment.  Nous  avons  agréé  le  sujet  et  l'exé- 
cution. Voila  tout.  Et  assurément  tout  cela  ne  mérite  pas 
la  moindre  mention  dans  vos  notices. 

Mme  de  Lumague  dapres  {sic)  tous  les  renseignemens 
que  j'ai  pu  prendre  navoit  {sic)  pas  plus  donné  les  diamans 
{sic)  que  le  tableau.  Ces  diamans  sont  infiniment  peu  de 
chose  et  on  les  a  encore^.  Mi"  Bonneville'^  pourra  vous 
attester  tout  ceci. 

Nivard  pour  se  recommander  a  François  de  Neufcha- 
teau  alors  ministre  de  l'intérieur,  lui  annonça  sa  trou- 
vaille du  tableau  qu'il  emballa  lui  même  et  expédia 
d'après  une  lettre  de  ce  ministre  a  la  municipalité.  Ce 
Nivard  avoit  vu  20  fois  le  même  tableau  sans  en  apperce- 
voir  le  mérite.  Ceci  autant  que  je  puis  en  fixer  lepoque 
{sic)  se  passa  en  1797^- 

Voila,  mon  cher  ami,  ce  que  vous  vouliez  scavoir  {sic). 
Ainsi  je  vous  desaprends  {sic)  quelque  chose  mais  je 
ne  vous  apprends  rien. 

1.  La  seconde  main  déjà  notée  a  écrit  en  surcharge  : 
«  Joubert  ». 

2.  Fille  de  Jean-Etienne  Menu  de  Chomorceau,  le  député  à 
l'Assemblée  constituante,  mort  en  1802,  et  sœur  du  correspon- 
dant de  Joubert. 

3.  Originaire  de  Villeneuve-sur-Yonne,  père  de  l'abbé  Ravi- 
net  qui  fut  évéque  de  Troyes  de  1861  à  1875. 

4.  L'abbé  Legris,  originaire  de  Villeneuve-sur- Yonne  comme 
M.  Ravinet. 

5.  Arnaud  Joubert,  avocat  général  à  la  Cour  de  Cassation. 

6.  Sens  un  peu  obscur  :  je  n'ai  trouvé  sur  ce  point  aucun 
éclaircissement. 

7.  Mari  ou  fils  de  M""  Bonneville  née  Lemoce,  tante  de 
M""  Joseph  Joubert.  Cf.  ci-dessus,  p.  385,  n.  3. 

8.  Exactement,  le  4  décembre  1798.  Cf.  plus  haut,  p.  375  et  la 
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Je  vous  envoyé  {sic)  Buffier  2  vol.  et  je  vous  en  remer- 
cie ^ 

Jai  {sic)  ete  bien  aise  de  la  bonne  fortune  de  M^e  Ja- 
nion.  Jai  {sic)  écrit  a  Laffonds  pour  Mr  Coûtant.  Une  ma 
{sic)  [pas]  parlé  de  cette  affaire,  mais  sans  doute  il  vous 
en  a  écrit  a  vous  ou  a  Finterressé  {sic). 

Je  le  presserai  a  Paris  ou  nous  serons  samedi  prochain. 
Adieu,  mon  très  cher,  et  soyez  toujours  sur  que  quand 
jai  {sic)  l'air  de  vous  négliger  je  ne  vous  oublie  pas. 


Après  la  lettre  de  Joubert,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
conclure. 

Si  l'enquête  instituée  sur  l'ancien  tableau  et  sur  le 
tableau  actuel  de  l'église  de  Villeneuve  n'a  pas  éclairci 
toutes  les  difficultés  et  comblé  toutes  les  lacunes  que 
présentait  leur  histoire,  elle  aura,  je  l'espère  du  moins, 
prouvé  que  V Adoration  des  bergei^s  de  Ménageot,  si 
estimable  soit-elle,  compense  insuffisamment  au  point 
de  vue  artistique  et  ne  compense  pas  du  tout  au  point 
de  vue  moral  la  perte  du  Christ  au  tombeau.,  copie 
flamande  d'un  maître  italien  ;  elle  aura  prouvé  aussi 
que  l'œuvre  anonyme,  si  émouvante  et  presque 
raphaëlesque,  n'a  point  le  sort  qu'elle  mérite.  Le 
Christ  au  tombeau  est  un  exilé.  Puisse  donc  cette 
belle  composition,  un  jour  prochain,  être  offerte  de 
nouveau  à  nos  regards  dans  une  des  salles  publiques 

1.  Le  P.  Buffier,  jésuite,  grammairien  et  littérateur  (1661- 
!']?>']).  Vu  le  grand  nombre  des  ouvrage  de  cet  auteur,  il  est 
impossible  de  préciser  quels  étaient  les  deux  volumes  pr,étés 
à  Joubert  par  Menu  de  Chomorceau. 

2.  Je  n'ai  pu  découvrir  qui  était  M"'  Janion.  —  «  Laflbnds  » 
est  un  surnom  d'Arnaud  Joubert.  —  Dans  un  compte  de  1772, 
consécutif  à  la  mort  d'un  Menu,  je  trouve  le  nom  d'un  «  Pierre 
Coûtant  »;  c'est  en  savoir  trop  peu  pour  établir  qui  est 
«  M.  Goutan  »  dans  la  lettre  de  Joubert. 
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du  Louvre,  ou,  plus  justement  encore,  reprendre  une 
place  d'honneur  derrière  les  murs  vénérables  auxquels 
l'avaient  remise  dans  leur  piété  confiante  les  hono- 
rables dames  de  Villeneuve,  belle-mère  et  tantes  de 
Joseph  Joubert!  Ainsi  serait  mise  en  pratique  une 
des  maximes  du  moraliste  qui  a  dit  :  «  La  justice  est 
la  vérité  en  action  »^ 

Max.  Egger. 

I.  Joubert,  Pensées,  titre  XV,  n°  i6. 
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L'ART  FRANÇAIS  EN  DANEMARK 

DE  i65o  A  I8oo^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Aperçu  général. 

L'influence  française  qui  commence  à  se  dessiner 
en  Danemark  sous  le  règne  de  Frédéric  III  (1648-1670), 
et  principalement  à  l'instigation  de  sa  femme,  la  reine 
Sophie-Amélie,  n'est  pas  la  première  influence  fran- 
çaise qui  se  soit  exercée  dans  ce  pays  et  elle  ne  s'y 
implante  pas  comme  une  révélation  soudaine  qui 
n'aurait  été  préparée  par  aucune  initiation  antérieure. 
La  situation  fut  exactement  la  même  qu'en  Suède. 

L'étude  d'une  première  diffusion  de  notre  idéal 
artistique,  si  elle  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre,  est 
néanmoins  utile  à  connaître,  comme  un  achemine- 
ment qui  prépare  la  seconde.  Il  me  paraît  donc  inté- 
ressant et  utile  de  jeter  sur  elle  un  coup  d'œil  rapide. 
Cette  introduction  fera  mieux  comprendre  l'accueil 

I.  Je  comptais  faire  suivre  mes  précédentes  études  sur  L'^rf 
français  en  Suède  d'une  seconde  partie  où  j'aurais  traité  des 
Artistes  suédois  en  France.  Ma  documentation  ne  m'ayant  pas 
semblé  à  point,  j'ai  préféré  commencer  la  publication  d'une 
série  d'études  relatives  à  L'Art  français  en  Danemark.  Après 
avoir  activé  ce  travail  et  sa  contre-partie,  Les  artistes  danois 
en  France^  au  mieux  de  mes  forces  et  sans  autre  prétention 
que  celle  d'avoir  révélé  quelques  documents  intéressants,  je  me 
propose  de  continuer  mes  recherches  sur  le  même  sujet  à 
l'égard  des  autres  pays  d'Europe.  Je  serais  reconnaissant  aux 
amateurs,  aux  collectionneurs,  aux  chercheurs  qui  voudraient 
bien  m'aider  dans  ma  tâche. 
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qui  devait  être  réservé  au  xvii«  siècle  aux  projets  de  la 
reine  Amélie  et  à  leur  réalisation. 


La  trace  la  plus  ancienne  de  notre  art  que  nous 
trouvions  en  Danemark  est  le  vase  de  Gundenstrup, 
du  nom  de  la  localité  de  Jutland  où  il  a  été  trouvé. 

C'est  un  vase  d'argent  dont  l'ornementation  est 
nettement  gauloise.  On  retrouve  sur  sa  paroi,  ciselés 
en  relief,  le  dieu  à  tête  de  cerf  et  des  personnages 
dont  le  cou  est  paré  de  torques  ^  Les  Gaulois  n'ont 
jamais  fait  d'incursions  en  Danemark,  mais  les  Danois 
du  Jutland  étaient  des  migrateurs  passionnés  qui 
prirent  contact  avec  les  populations  gauloises  de  la 
mer  du  Nord  et  s'imprégnèrent  de  leur  art.  Il  est  peu 
probable  que  ce  vase  ait  été  offert  en  cadeau  à  un 
chef  normand  ou  ait  été  pris  par  lui  au  cours  d'un 
pillage.  Certains  indices  font  au  contraire  suppo- 
ser qu'il  a  été  travaillé  en  Danemark  par  un  artiste 
danois  au  courant  des  procédés  et  des  motifs  d'orne- 
mentation en  usage  à  cette  époque  chez  les  Gau- 
lois*. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  monument  de  notre 
influence.  Si  l'état  actuel  des  recherches  n'a  pas  per- 
mis de  grouper  autour  de  cet  échantillon  une  série 
importante  d'objets  empreints  du  caractère  gaulois,  le 
vase  de  Gundestrup  ne  doit  cependant  pas  être  consi- 
déré comme  manifestation  d'un  fait  isolé  et  tout  per- 
met d'affirmer  qu'il  est  la  preuve  transmise  jusqu'à 
nous  d'un  courant  d'influences.  D'ailleurs,  le  Musée 
de  Christiania  présente  une  collection  considérable 
d'ornements  d'or  et  de  bronze  trouvés  dans  le  pays 
et  qui  sont  d'une  facture  absolument  gauloise. 

1.  Publié  par  E.  Muller. 

2.  Renseignements  fournis  par  M.  Francis  Beckett,  canserva- 
teur  au  Kunstmuseet,  à  Copenhague. 
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Au  moyen  âge,  l'influence  de  la  France  du  Nord 
se  renouvelle,  ainsi  qu'en  témoignent  les  monuments 
religieux. 

L'église  de  Ribe  est  une  église  à  coupole,  avec  clo- 
cher latéral,  et  dont  le  plan  est  celui  d'une  église 
romane  française.  Elle  date  de  la  fin  du  xii^  siècle  ^ 
La  cathédrale  de  Roskilde  est  de  la  même  époque  et 
décèle  la  même  influence.  D'ailleurs,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  cathédrale,  l'histoire  ajoute  la  certitude 
des  documents  à  celle  qui  se  dégage  de  l'examen  de 
l'édifice.  L'évéque  qui  la  fit  construire  avait  étudié 
sous  l'abbé  Etienne.  Il  avait  vécu  à  l'Université  de 
Paris  au  milieu  des  humanistes  et  des  docteurs  répu- 
tés qui  la  distinguaient  parmi  toutes  les  autres  et  il 
avait  assisté  au  départ  de  ce  mouvement  qui  devait 
couvrir  toute  la  France  d'églises  somptueuses.  Pour- 
tant, le  plan  qu'il  reproduisit  fut  celui  de  l'église  de 
Tournay  qu'il  avait  visitée^.  La  cathédrale  de  Ros- 
kilde est  à  trois  nefs  de  largeur  égale  et  le  chœur, 
pourvu  d'un  déambulatoire,  est  une  exception  en 
Danemark.  Il  faudrait  encore  citer  l'église  de  Bjer- 
nede,  qui  date  de  1 160^.  Il  en  est  de  même  en  Norvège, 
où  beaucoup  d'églises  montrent  les  mêmes  analogies 
en  tenant  compte,  à  l'occasion,  des  modifications 
secondaires  exigées  par  les  conditions  spéciales  de  la 
construction  en  bois^. 

Le  grand  moment  de  l'influence  française  en  Dane- 

1.  Jacob  Holms,  Ribe  domkirde. 

2.  Cette  filiation  se  trouve  établie  par  les  recherches  de 
M.  Francis  Beckett. 

3.  Loffler,  Les  églises  romanes  en  Danemark. 

4.  On  peut  constater,  en  retour,  dans  les  églises  romanes  de 
la  France  du  Nord  notamment,  des  décorations  à  entrelacs 
qui  sont  d'origine  incontestablement  Scandinave. 
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mark  est  le  règne  de  Waldemar.  Les  relations  entre- 
tenues à  cette  époque  entre  le  Danemark  et  la  France 
étaient  constantes  et  cordiales;  Philippe- Auguste 
avait  épousé  la  princesse  Éléonore,  le  Danemark  se 
trouvait  en  pleine  prospérité,  ses  érudits  visitaient 
Paris  et  nos  humanistes  étaient  reçus  à  Copenhague. 
A  la  suite  d'un  complot  ourdi  contre  lui,  et  auquel  il 
échappa  comme  par  miracle,  Waldemar  le  Grand 
entreprit  l'édification  de  l'église  votive  de  Vitskol 
(  Vitas  schola)  ^ .  Après  sa  mort,  les  travaux  furent  aban- 
donnés. L'architecte  qui  les  avait  dirigés  était  un  abbé 
cistercien  que  Waldemar  avait  fait  venir  de  Cîteaux 
et  qui  suivit  à  peu  près  le  plan  de  cette  église  monas- 
tique. C'est,  du  reste,  l'époque  où  les  Cisterciens  se 
répandent  dans  l'Europe  du  Nord  et  y  transportent 
le  caractère  de  leurs  constructions 2. 

Après  Waldemar,  l'influence  française  se  ralentit 
pour  céder  le  pas  à  l'influence  allemande.  L'église  de 
Malmo  (cette  partie  de  la  Suède  était  alors  territoire 
danois)  en  est  un  exemple.  Les  villes  hanséatiques, 
qui  sont  devenues  très  florissantes,  absorbent  rapide- 
ment toute  la  vitalité  des  ports  danois  qui  tombent 
sous  leur  dépendance.  Les  créations  de  l'esprit  et  du 
goût  suivent  les  productions  de  l'industrie  et  le  déve- 
loppement du  commerce.  L'art  allemand  s'implante 
jusque  dans  la  fabrication  des  retables.  Mais,  dès  le 
début  du  xvie  siècle,  le  courant  d'influences  change  à 
nouveau.  Les  Pays-Bas  succèdent  à  l'Allemagne. 
C'est  la  grande  époque  de  la  puissance  maritime  et 
commerciale  des  Flandres  et  de  la  Hollande.  Une 
prospérité  nouvelle  enrichit  alors  le  Danemark  qui 
emprunte  ses  formes  d'art  aux  pays  avec  lesquels  il  a 
les  relations  les  plus  suivies.  Cette  influence  s'accuse 

1.  J.-B.  Loffler,  Vitskol  klosterkirke,  Kjob,  1900. 

2.  L'histoire  de  cette  influence  fera  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale, L'architecture  cistercienne  dans  l'Europe  du  Nord. 
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encore  au  moment  de  la  scission  entre  les  Flandres 
et  la  Hollande.  Aux  artistes  appelés  succèdent  les 
artistes  réfugiés.  Sous  le  règne  de  Frédéric  III,  le 
peintre  de  cour  est  Karl  van  Mander,  l'aïeul  de  l'au- 
teur du  Livre  des  peintres.  «  ...  Ce  procédé  les  obli- 
gea de  venir  à  l'heure  même  chez  moi  où  l'amiral 
Opdam  avait  aussi  un  appartement  parce  que  le 
maître  de  la  maison  était  son  ami  et  le  mien  et  qu'en 
cette  qualité  j'avais  logé  chez  lui  pendant  la  première 
guerre.  Il  se  nommait  Charles  van  Manders,  était 
peintre  du  roy  de  Dannemarc,  illustre  en  sa  profes- 
sion, mais  encore  plus  honeste  homme,  qui  avait 
infiniment  de  l'esprit  et  très  capable  de  tout  autre 
chose  que  ce  dont  il  se  mêlait  ^  »  Éléonore-Chris- 
line  raconte  dans  son  autobiographie  que  Chris- 
tian IV  «  passe  le  temps  à  courir  à  cheval,  à  jouer  à 
la  paume,  à  apprendre  de  bon  à  crayonner  de  Charles 
van  Mandre  ».  Vers  cette  même  époque,  van  Somer 
fait  le  portrait  de  la  reine  d'Angleterre,  née  princesse 
de  Danemark  (i 576-1619),  Jacob  van  Dort  peint  en 
i6iole  portrait  de  Christian  IV,  antérieurement  repré- 
senté (vers  1600)  par  Peters  Isachs.  En  1627,  David 
Bailly,  de  Hollande  malgré  son  nom  à  consonance 
française,  reproduit  également  ses  traits  dans  une 
peinture  sur  bois^.  Bartholomeus  Stoffel  exécute  un 
portrait  du  duc  Ulric  où  l'on  sent  la  manière  espa- 
gnole^,  et  c'est  là,  semble-t-il,  le  premier  indice  de 
l'influence  française,  notre  mode  étant  tout  à  fait  à 
l'imitation  de  l'Espagne,  dont  les  habitudes  et  la  cul- 
ture s'étaient  introduites  à  la  cour  à  la  suite  de  la 
jeune  reine  de  France. 

Il  est  vrai  que,  vers  1640,  Christian  IV,  qui  avait 

1.  Mémoires  du  chevalier  de  Terlorij  1659. 

2.  De  Vrigny,  Relation  d'un  voyage  fait  en  Danemark   en 
1702,  Rotterdam,  1706. 

3.  Mémoires  de  3/™  de  Motteville,  t.  II,  Amsterdam,  1783. 
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toujours  montré  une  certaine  prédilection  pour  l'Es- 
pagne, estimait  son  alliance  utile  pour  contrebalan- 
cer l'influence  hollandaise  trop  prépondérante,  à  son 
avis,  et  qui  s'érigeait  en  tutelle.  Il  avait  adressé  son  fils 
naturel  Guldenlow  au  cardinal  infant  qui  l'avait  pris  à 
son  service  ;  il  avait  envoyé  une  ambassadeà  Madrid.  Je 
ne  crois  pourtant  pas  que  cette  politique  occasionnelle 
ait  pu  suffire  à  marquer  les  arts  en  Danemark  d'une 
empreinte  espagnole,  d'autant  que  déjà  les  principes 
français  étaient  adoptés  et  mis  en  pratique  par  les 
artistes  danois,  au  moins  en  matière  de  construction. 
Dès  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  architectes  du  Nord  s'ins- 
piraient des  leçons  contenues  dans  les  ouvrages  d'An- 
drouet  du  Cerceau.  «  Le  xvi^  siècle  paraît  ...  avoir 
introduit  chez  nous  une  tendance  à  faire  entrer  l'air 
et  la  lumière  dans  les  cours  de  châteaux,  sombres  et 
étroites...  Cette  impulsion  est  plus  vraisemblable- 
ment venue  de  France.  Le  château  de  Bury,  non  loin 
de  Blois,  bâti  en  i5i5,  montre  comme  Kronborg  un 
château  à  quatre  ailes  flanqué  de  tours  d'angles  avec 
une  aile  plus  basse  que  les  autres,  et  dans  le  château 
d'Écouen,  aux  environs  de  Paris,  le  même  plan  se 
remarque  encore.  L'intention  architectonique  indi- 
quée à  Kronborg  se  développe  pl^nement  dans  le 
Frederiksborg  de  Christian  IV.  Il  présente,  comme 
les  châteaux  français,  une  cour  extérieure  ou  basse 
cour  et  une  cour  intérieure  ou  cour  d'honneur  entou- 
rée de  trois  élégantes  façades,  dont  deux  sont  réunies 
par  une  galerie  sur  le  quatrième  côté.  La  grande 
quantité  des  rapports  entre  ces  plans  est  manifeste.  Il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'®n  puisse  remarquer 
une  influence  française  à  Kronborg.  En  général,  rien 
de  nouveau  n'a  pu  être  réalisé  dans  le  domaine  de 
Farchitecture  sans  que  tout  naturellement  on  doive 
chercher  en  France,  qui  est  le  pays  dans  lequel  l'ar- 
chitecture des  châteaux  a  été  la  plus  brillante  dans  la 
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première  moitié  du  xvi^  siècle...  Jacques  Androuet 
du  Cerceau,  dont  les  publications  ont  certainement 
exercé  une  grande  influence  sur  les  propriétaires  et 
les  architectes  du  temps,  publiait  justement  en  1 576  et 
1579  ses  deux  volumes,  Les  plus  excellents  bâtiments 
de  France^  au  moment  où  le  château  de  Kronborg 
était  en  construction,  mais  avant  que  son  plan  défi- 
nitif ait  été  fixé.  Or,  l'ouvrage  contient  les  deux 
reproductions  de  Bury  et  d'Écouen'.  » 

Au  début  du  xvn^  siècle,  on  ne  trouve  dans  les 
comptes  royaux  qu'un  nom  français,  celui  de  l'archi- 
tecte Anthonius  de  Vaillant,  nommé  architecte  du  roi 
en  1602^,  puis  il  faut  aller  jusqu'à  l'année  i65i  pour 
en  trouver  un  second.  Il  s'en  présente  alors  un  autre, 
celui  de  Jean  Pujet,  tailleur  de  la  cour. 

L'ambassadeur  de  France,  pendant  le  règne  de 
Christian  IV,  le  comte  Claude  de  Mesme  d'Avaud, 
avait  un  secrétaire  du  nom  de  Charles  Ogier  qui 
a  laissé  un  journal  écrit  en  latin ^.  Il  y  est  dit  que  le 
prince  Frederik^  et  les  filles  du  roi  «  sont  d'une 
extraordinaire  beauté  et  portent  la  coiffure  et  le  cos- 
tume à  la  mode  française  ».  Nous  savons  en  outre  de 
façon  certaine  que  la  reine  Sophie-Amélie,  femme  de 
Frédéric  III,  imposa  avec  zèle  la  mode  française  et 
que  les  gens  de  sa  maison  étaient  de  nos  nationaux'. 

1.  Fr.  Beckett,  Renaissancen  og  kunstens  historié  i  Dane- 
mark, Kjob,  1897. 

2.  On  trouve  également  au  xvi»  siècle  un  nom  à  consonnance 
française,  celui  de  l'architecte  Martin  Bussart,  mais  il  n'est  pas 
prouvé  qu'il  soit  Français.  Il  peut  ne  l'être  que  d'origine.  Il  tra- 
vaille de  i523  à  i553,  date  de  sa  mort. 

3.  A  Paris,  i656. 

4.  Il  s'agit  du  prince  Frédéric,  frère  de  Christian  IV,  évéque 
d'Onsabrùck. 

5.  Sa  femme  de  chambre  notamment  était  une  certaine  Marie 
de  la  Rose  sur  laquelle  se  trouve  aux  archives  danoises  la  note 
suivante  : 

«  Je  confesse  que  la  femme  de  chambre  de  Sa  Majesté  est 
partie  de  Paris  le  5*  octobre  1666. 

«  Benedic  Schol.  » 
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L'influence  française  va  dès  lors  se  généraliser.  En 
1662,  on  rencontre  Michel  Le  Roy,  ingénieur;  l'an- 
née suivante,  Franciscus  de  Bray,  stucateur,  dont  les 
travaux  ont  une  certaine  importance;  en  1666,  René 
Bureau,  tailleur,  et  le  miniaturiste  Paul  Prieur;  en 
1667,  Grandmaison,  fontainier\  dont  on  pourra 
suivre  le  nom  pendant  plusieurs  années  et  auquel 
succédera  Marin  Cadart  le  27  mars  1674;  Louis 
Dagereau,  tapissier,  paraît  en  167 1,  ainsi  que  Jean 
Estienne,  ébéniste,  qui  a  sous  ses  ordres  toute  une 
troupe  de  menuisiers  :  Bohart,  Mangibret,  Foconne, 
Tillemun,  Dupuis,  SifFret;  Etienne  ou  Claude  Le 
Coffre*-*,  stucateur,  Antonin  de  Coste,  tapissier,  Joul- 
lon,  peintre,  et  peut-être  le  miniaturiste  Chavolier, 
dont  la  date  d'arrivée  n'est  pas  connue.  Il  est  assez 
intéressant  de  constater  que,  tandis  qu'en  France  on 
fait  venir  d'Italie  les  stucateurs  et  les  fontainiers,  le 
gouvernement  danois  les  fait  venir  de  France.  Il  con- 
vient aussi  de  remarquer  que  l'influence  française  ne 
se  manifeste  plus  simplement  par  le  choix  des  gens 
de  maison,  mais  par  celui  d'artisans  d'ameublement 
et  de  décoration.  Elle  va  s'amplifier  encore,  s'élever; 
des  artistes  d'une  valeur  véritable  vont  venir  à  leur 
tour.  Cette  recrudescence  aura  en  partie  sa  cause  dans 
l'exode  considérable  qui  précédera  de  près  et  suivra 
la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Au  siècle  précé- 
dent, les  réfugiés  hollandais  s'étaient  implantés  au 
Danemark;  ce  sera  le  tour  maintenant  des  réformés 
français.  Ils  se  répandront  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Scandinavie.  Ils  y  établiront 

1.  Ce  Grandmaison  a  travaillé  pour  le  compte  de  Magnus  de 
La  Gardie  (voir  Deux  architectes  français  en  Suède  au 
XVII'  siècle,  par  P.  Lespinasse,  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  l'Art  français,  IV,  1910). 

2.  On  trouve  en  effet  un  Etienne  Le  Coffre  sur  les  comptes 
de  la  reine  Sophie-Amélie  et  d'autre  part  on  possède  une  fac- 
ture d'un  Claude  Le  Coffre,  datée  du  i"  janvier  i683,  qui 
semble  bien  relative  à  un  travail  en  stuc. 


—  398  — 

des  industries;  ils  y  offriront  à  l'imitation  les  créa- 
tions de  leur  goût  artistique. 

Tandis  que  Louis  de  Chomond-Boudan,  graveur 
sur  cuivre,  s'établissait  à  Osterusor,  en  Norvège,  le 
plus  grand  nombre  se  dirigea  vers  Copenhague.  En 
1684,  nous  y  trouvons  le  peintre  Jacques  d'Agar,  qui, 
après  avoir  été  rayé  comme  protestant  des  registres 
de  l'Académie  de  peinture,  avait  gagné  l'Angleterre, 
puis  le  Danemark.  Il  y  est  nommé  peintre  du  roi. 
Beaucoup  des  portraits  qu'il  a  exécutés  existent 
encore.  L'année  suivante,  c'est  le  nom  de  l'orfèvre 
Isaac  Dubois  qui  paraît  sur  les  comptes,  mais  pour 
disparaître  aussitôt.  En  1693,  l'émailleur  Barbette 
vint  recueillir  la  succession  officielle  de  Prieur,  mais 
il  s'en  faudra  de  loin  qu'il  fasse  oublier  son  prédéces- 
seur. Vers  cette  époque,  dès  1681  peut-être,  ou  seule- 
ment en  1686,  les  deux  frères  Abraham-César  et 
Claude  Lamoureux^  tous  deux  sculpteurs,  viennent 
apporter  l'appoint  de  leur  talent  à  l'influence  fran- 
çaise. Les  œuvres  qu'ils  laisseront  ne  seront  pas  nom- 
breuses, mais  une  d'elles  au  moins  impressionnera 
les  contemporains  et  fixera  leurs  préférences  pour 
l'art  français,  la  statue  équestre  de  Christian  V  au 
Kongl.  Nytorv.  En  1690,  Caspar- Antoine  de  Bois- 
Clair  vient  à  Copenhague  exercer  son  métier  de 
peintre  à  gouache,  mais  il  le  quittera  vite  pour  deve- 
nir aumônier  français  du  château  royal.  Enfin,  en 
1694,  le  peintre  Benoît  Coffre  se  révèle  à  son  tour  par 
des  œuvres  charmantes  dont  quelques-unes  ont  été 
épargnées;  il  a  peint  des  portraits,  mais  surtout  des 
plafonds  d'une  peinture  élégante  et  facile,  aux  cou- 
leurs chaudes  et  claires  sur  un  dessin  le  plus  souvent 
d'une  correction  aisée. 

I.  A.-C.  I, amoureux  a  également  travaillé  pour  Magnus  de 
La  Gardie  (voir  Deux  architectes  en  Suède  au  XVII'  siècle). 
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L'influence  française  est  alors  vraiment  prépondé- 
rante en  Danemark.  Si,  dans  le  domaine  de  l'art,  elle 
n'exerce  pas  cette  manière  de  monopole  qui  la  carac- 
térise en  Suède,  du  moins  elle  domine  d'une  façon 
générale.  C'est  l'époque  où  le  prince  Georges,  «  a 
handsome  fine  gentleman  »',  soupire  pour  la  prin- 
cesse de  la  Trémouille,  dont  la  douceur  simple  et  la 
grâce  modeste  ont  séduit  la  cour.  «  Vous  sçaurez  que 
cette  princesse  de  la  TrémoïUe  est  donc  favorite  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  est  sa  cousine  germaine;  il  y  a 
un  prince,  frère  du  roi,  fort  joli,  fort  galant,  que 
nous  avons  vu  en  France,  qui  est  passionné  de  la 
princesse,  et  la  princesse  pourrait  peut-être  sentir 
quelque  disposition  à  ne  le  haïr  point ^.  »  C'est  «  la 
bonne  princesse  de  Tarente  »,  dont  toute  l'âme  se 
montre,  avec  quels  renoncements,  quelles  abdica- 
tions sentimentales,  quels  chagrins  secrets  dans  l'ins- 
cription de  sa  chapelle  : 

Qu'importe,  quand  on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau, 
D'avoir  porté  le  sceptre  ou  traîné  le  râteau ^l 

Pergament  peint  à  la  gouache  Frédéric  IV  et  le 
prince  Charles,  les  comédiens  français  font  fureur, 
Leroy  construit  des  pendules  «  au  soleil  »,  le  style 
Louis  XIV  régente  les  salons  de  l'aristocratie.  Frédé- 
ric IV,  de  passage  à  Paris  en  1693,  se  fait  portraire 
par  Rigaud.  Dans  cette  période,  qui  va  de  1690  à 
1720,  fin  du  xviie  siècle,  commencement  du  xviii«,  les 
Français  installés  ou  de  passage  à  Copenhague  sont 

1.  Journal  d'un  Anglais,  21  juillet  i683. 

2.  M"»  de  Sévigné. 

3.  Princesse  Charlotte-Amélie  de  la  Trémoïlle,  comtesse 
d'Oldenburg,  née  à  Thouars  le  3  janvier  i652,  mariée  le  29  mai 
1680  au  comte  d'Oldenburg,  morte  à  Utrecht  le  21  janvier  1732, 
Elle  a  joué,  directement  ou  indirectement,  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  l'histoire  danoise. 
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en  nombre.  Ce  sont  des  officiers  comme  Formont  ou 
de  Cheusses;  des  cuisiniers  comme  Pierre  de  Cabot 
ou  Estienne  Pèche;  des  chanteurs  et  des  comédiens  : 
Belleville  de  Foy,  Nicolas  Chauveau,  Hélène  Coffre, 
femme  du  peintre,  Demangeot,  Anne  Dennebault  et 
son  mari  Nicolas  Desmares,  dont  la  fille  Christine, 
qui  devait  être  du  Théâtre-Français  \  fut  la  propre 
filleule  de  Christian  V,  Dubuisson,  Hauteville  et  sa 
femme,  de  Montaigu,  Poirson,  Regnault  ;  des  tapis- 
siers comme  Guillot  ;  des  verriers  comme  les  Lafont; 
des  joailliers  comme  Péringard  ;  des  fabricants  comme 
Bobé  et  Vernon;  des  sculpteurs  comme  Truchon,  et 
d'autres  encore.  La  cour,  de  Christian  V  à  Frédé- 
ric V,  aime  le  faste  et  les  plaisirs.  Les  distractions 
ruineuses  se  succèdent  malgré  les  guerres  inces- 
santes, les  capitulations,  les  traités  humiliants,  la 
peste,  qui,  en  171 1,  fait  22,000  victimes  à  Copen- 
hague. Il  en  sera  de  même  sous  Christian  VII,  et  si, 
parmi  ces  souverains  et  les  personnes  de  leur  entou- 
rage, il  faut  regretter  les  excès  qui  sévirent  si  souvent 
dans  les  cours  du  xvii^  et  du  xviii^  siècle,  du  moins 
doit-on  reconnaître  que  leur  goût  de  la  somptuosité 
a  donné  naissance  à  des  oeuvres  que  l'on  est  heureux 
de  retrouver  aujourd'hui,  à  des  œuvres  dont  l'inspi- 
ration et  la  forme  sont  françaises. 

Pourtant,  les  travaux  de  nos  artistes  en  Danemark 
n'ont  pas  encore,  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  cette  unité  de 
direction,  cette  coordination  des  efforts  qu'ils  ac- 
cusent en  Suède.  Les  peintres,  les  sculpteurs  se  con- 
tentent de  produire,  de  satisfaire  aux  commandes,  leur 
œuvre  leur  suffit;  ils  ne  s'inquiètent  point  de  savoir 
si  un  rayonnement  quelconque  se  dégage  d'elle,  si  à 
son  contact  des  aspirations  naissent,  des  volontés  se 
dressent,  des  vocations  se  dessinent,  et  ils  ne  se  préoc- 
cupent nullement  d'aider  à  cet  essor.  La  gloire  de 

1.  Morte  à  Saint-Germain  en  1753, 
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leurs  successeurs  du  siècle  suivant  sera  d'avoir  créé 
non  seulement  de  belles  choses,  mais  aussi  des 
élèves  de  talent,  d'avoir  donné  naissance  à  une  école 
d'art.  Le  premier  de  ces  créateurs  d'hommes  et 
d'idées  fut  le  sculpteur  Le  Clerc. 

Louis-Augustin  Le  Clerc,  fils  du  graveur  Sébastien 
Le  Clerc,  fut  appelé  à  Copenhague  en  lySS  pour  col- 
laborera la  décoration  du  château  de  Christianborg. 
Il  arriva  presque  en  même  temps  que  le  miniaturiste 
Briand  de  Crèvecœur,  dont  il  devait  épouser  la 
belle-sœur,  et  quelques  années  après  le  portraitiste 
Lacroix.  Il  semble  que  Le  Clerc  ait  également  entre- 
pris des  peintures,  mais  c'est  comme  sculpteur  qu'il 
est  acquis  à  l'histoire.  Comme  Taraval  en  Suède,  vers 
la  même  époque,  il  fut  étonné  de  la  faiblesse  des  arti- 
sans nationaux  destinés  à  l'aider.  D'accord  avec 
d'autres  artistes  venus  comme  lui  de  l'étranger,  il 
créa  une  école  de  dessin  et  y  forma  des  élèves.  Wie- 
dewelt  écrit  :  «  Quelques  artistes  furent  appelés  des 
pays  étrangers  pour  travailler  à  la  décoration  de  cet 
édifice  (Christianborg).  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ce 
soin  :  ils  voulurent  former  des  élèves  et  ouvrirent 
pour  cet  effet  une  école  de  dessin.. .  Plusieurs  artistes, 
et  entre  autres  Le  Clerc,  sculpteur,  Miani,  peintre 
d'histoire,  et  Tuscher,  peintre,  graveur  et  architecte, 
avaient  formé  une  espèce  d'académie.  » 

Cette  Académie,  instituée  sur  des  bases  peu  solides 
et  régie  par  des  principes  assez  vagues,  fut,  quelques 
années  plus  tard,  profondément  remaniée  et,  seule- 
ment alors,  établie  en  sa  forme  définitive.  L'organi- 
sateur de  cette  institution  fut  le  sculpteur  Saly.  En 
1752,  Frédéric  V,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur 
de  Danemark  à  Paris,  avaitfait  demander  à  Bouchar- 
don  de  lui  désigner  un  sculpteur  capable  de  mener  à 
bien  l'exécution  de  sa  statue  équestre.  Bouchardon 
avait  recommandé  Saly,  grand  prix  de  Rome  en  lySS 
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et  membre  de  l'Académie  depuis  l'année  précédente. 
Saly  accepta,  moyennant  paiement  d'une  somme  de 
i5o,ooo  livres,  par  échéances  de  20,000  livres,  et  le 
logement.  Le  traité  signé,  il  partit  en  avril  1753  pour 
Copenhague.  Il  fut  logé  à  Charlottenborg,  et  c'est 
dans  ce  même  château  que,  le  3i  mars  1754,  fut  trans- 
férée par  ses  soins  l'Académie  qu'il  entendait  rénover 
sous  sa  direction.  Le  Clerc  fut  maintenu  comme  pro- 
fesseur. Cette  même  année  1764,  les  frères  Jardin, 
architectes,  furent  appelés  à  leur  tour  et  sur  la 
recommandation  de  Saly.  Ils  étaient  chargés  d'édifier 
l'église  de  marbre.  Ils  furent  également  inscrits  au 
nombre  des  professeurs. 

Grâce  à  l'influence  de  Saly  et  aux  crédits  accordés, 
l'Académie  devint  rapidement  florissante.  Le  Lorrain, 
Tocqué,  Nattier  furent  au  nombre  des  premiers 
membres  étrangers  inscrits  sur  la  proposition  du 
directeur.  Le  Lorrain,  qui  se  rendait  à  Saint-Péters- 
bourg, s'arrêta  en  1758  à  Copenhague.  C'est  à  ce 
moment  que  se  place  sa  réception.  Il  continua  ensuite 
son  voyage  et  atteignit  Saint-Pétersbourg,  où  il  mou- 
rut l'année  suivante.  Tocqué  fut  reçu  en  même  temps 
que  lui.  Comme  le  précédent,  il  se  rendait  en  Russie. 
Il  séjourna  deux  ans  à  Copenhague.  En  1760,  il 
arriva  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  peignit  le  portrait 
de  la  tzarine  Elisabeth.  Deux  ans  après,  il  revint  à 
Copenhague  et  y  peignit  Frédéric  V.  Après  son 
retour  à  Paris,  il  adressa  le  4  mars  1763  son  morceau 
de  réception,  qui  était  le  portrait  de  Nattier.  Ce  choix 
lui  avait  été  dicté  par  Nattier  lui-même.  Ce  dernier 
avait  répondu  en  1769  au  secrétaire  de  l'Académie  de 
Copenhague,  qui  lui  annonçait  son  admission  comme 
membre  étranger,  par  une  lettre  «  dans  laquelle  ...  il 
remerciait  l'Académie  et  marquait  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  de  reconnaissance;  il  renvoyait  le  serment 
signé  et  promettait  de  donner  son  morceau  de  récep- 
tion aussitôt  après  le  retour  de  M.  Tocqué,  dont  il  se 
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propose  de  faire  le  portrait  ».  Ce  portrait,  daté  de 
1761,  parvint  en  effet  à  l'Académie.  Il  forme,  ainsi 
que  le  portrait  de  Nattier  par  Tocqué,  un  remar- 
quable modèle  de  la  manière  de  son  auteur.  L'intérêt 
de  ces  deux  œuvres  s'augmente  des  circonstance^ 
dans  lesquelles  elle  furent  exécutées. 

L'Académie  eut  rapidement  des  élèves  assez  exer- 
cés pour  qu'ils  fussent  à  même  de  tirer  profit  d'un 
voyage  à  Paris  et  en  Italie  au  cours  duquel  se  révéle- 
raient à  leur  jeune  enthousiasme  les  maîtres  immor- 
tels. Il  fut  créé  des  bourses  de  séjour  attribuées  aux 
plus  méritants  d'entre  eux.  Gaspar-Frédéric  Hars- 
dorff,  «  aujourd'hui  (1771)  directeur  de  l'Académie  », 
fut  quatre  ans  à  Paris  l'élève  de  Blondel;  André  Wei- 
denhaupt,  élève  de  Saly,  partit  pour  Paris  en  1762  et 
travailla  sous  la  direction  de  Pajou.  Cornélius  Hojer 
obtint  en  1763  une  pension  pour  trois  ans  qu'il  passa 
en  France  et  en  Italie.  Il  prolongea  son  absence  de 
deux  ans  à*ses  frais.  «  A  Paris,  il  fit  la  connaissance 
du  célèbre  Massé  ^  »  Peders  Als,  ayant  obtenu  en 
1756  la  grande  médaille  d'or  pour  la  peinture,  obtint 
une  bourse  de  six  années  qu'il  passa  presque  entière- 
ment à  Rome.  Wiederv^elt,  à  la  fin  du  siècle,  alla 
travailler  la  scuplture  avec  Coustou  le  jeune. 

Pendant  que  ces  jeunes  Danois  venaient  en  France, 
les  Français  continuaient  à  se  rendre  en  Dane- 
mark. Entre  1750  et  1780,  ce  sont  les  sculpteurs 
Journée,  Beauvalet,  Canchy  (ou  Gouchy),  N.  Dajon, 
Rachette;  les  graveurs  sur  cuivre  Patte,  Lagardette, 
Guitter,  Claude-Emmanuel  Martin;  le  porcelainier 
Fournier.  Cependant,  après  le  départ  de  Saly  et  de 
Jardin,  Tadministration  de  l'Académie  devient  da- 
noise; les  professeurs  sont  choisis  parmi  les  anciens 
élèves,  et  si  des  artistes  français  travaillent  encore  à 

I.  Hennings,  Essai  sur  les  arts  en  Danemark,  Copenhague, 
1778. 
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Copenhague,  l'influence  qu'ils  exercent  ne  dépasse 
pas  la  portée  de  leur  talent,  souvent  secondaire. 

Cependant,  la  cour  est  encore  inféodée  aux  habi- 
tudes françaises.  Christian  VII,  en  1768,  fait  à  Paris  ^ 
^n  voyage  presque  triomphal;  les  orfèvres  de  la  ville 
lui  offrent  en  présent  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants; il  y  remporte  tous  les  succès  désirables.  «  A 
un  grand  dîner  qu'il  fit  à  Versailles  avec  Louis  XV..., 
on  tira  un  rideau  derrière  lequel  était  représentée 
une  vue  du  palais  de  Christianborg  à  Copenhague. 
Le  prince  de  Condé  lui  donna  une  chasse  aux  flam- 
beaux dans  une  forêt  illuminée...  Vers  la  fin  de  l'an- 
née, il  quitta  Paris  et  se  rendit  par  Strasbourg  et 
Altona  en  Danemark,  où  il  arriva  au  mois  de  janvier 
1769.  La  dépense  de  ce  voyage  a  été  évaluée  à  environ 
cinq  millions  de  francs.  Le  commerce  de  Copen- 
hague a  calculé  que,  pour  défrayer  cette  fantaisie,  le 
trésor  devait  sacrifier  vingt-sept  mois  de  l'impôt 
d'Oresund^  pour  le  passage  de  1 5, 000 «navires  de 
commerce^.  »  En  1771,  Voltaire  lui  adresse  ses 
œuvres  avec  une  lettre  écrite  de  Ferney''.  En  1775, 

1.  Il  rendit  visite  à  l'Académie  de  peinture.  Pasquier  fit  son 
portrait  sur  émail  (GuifFrey,  Procès-verbaux  de  V Académie). 

2.  Nom  danois  du  Sund. 

3.  Eyriès,  Histoire  de  Danemark. 

4.  Voici  cette  lettre  : 

«  A  Ferney,  par  Genève,  i5  janvier  1771. 

«  Sire,  rien  n'est  si  ennuyeux  que  trop  de  vers;  je  demande 
pardon  à  Votre  Majesté  de  lui  en  présenter  une  si  énorme 
quantité,  mais,  en  récompense,  je  prends  la  liberté  de  lui 
envoyer  beaucoup  plus  de  prose;  le  paquet  doit  lui  arriver  par 
les  voitures  publiques. 

«  Sa  Majesté  me  permettra-t-elle  de  la  féliciter  sur  le  bien 
qu'EUe  fait  à  ses  sujets?  La  liberté  qu'EUe  veut  donner  aux 
hommes  est  assurément  plus  précieuse  que  la  liberté  des 
livres. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  sincère 
reconnaissance,  de  Votre  Majesté,  etc.  » 
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on  fonde,  sur  le  modèle  de  Sèvres,  une  manufacture 
de  porcelaine.  Les  traditions  de  l'art,  en  architecture, 
en  peinture,  en  sculpture,  sont  encore  les  traditions 
françaises;  dans  les  arts  du  mobilier,  notre  imitation 
se  perpétue.  Les  acquisitions  officielles  favorisent  les 
plus  en  vue  de  nos  peintres.  A  la  fin  du  xviii«  siècle, 
les  appartements  royaux  de  Christianborg  sont  déco- 
rés de  nombreuses  œuvres  françaises,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  description  suivante^  : 

L'étage  royal  était  occupé  par  les  personnes  royales 
elles-mêmes ,  c'est-à-dire  Leurs  Majestés  le  roi  et  la 
reine  et  le  kronprintz.  Tous  les  cabinets,  chambres  ordi- 
naires, d'audience  ou  de  parade,  appartenant  à  la  maison 
du  roi  étaient  grandes  et  de  belle  apparence,  et  aussi  d'une 
élévation  proportionnée  à  leur  grandeur.  Rien  n'est  épar- 
gné dans  tous  les  appartements  royaux  de  ce  qu'une  rési- 
dence royale  exige  de  magnificence  et  de  splendeur.  Les 
planchers  ordinaires  de  ces  chambres  sont  de  chêne  mar- 
queté et  polis  comme  un  miroir,  aussi  doit-on  marcher  des- 
sus avec  la  dernière  prudence  pour  ne  pas  glisser.  Dans  les 
chambres  les  plus  belles,  les  planchers  sont  marquetés 
partie  en  bois  rares,  partie  avec  d'autres  bois  de  plusieurs 
espèces  et  de  différentes  couleurs.  Les  plafonds  dans  les 
appartements  royaux  sont  décorés  avec  goût,  recouverts 
partout  de  peintures  et  de  décorations  en  plâtre  avec  tout 
autour,  sur  la  corniche  et  dans  les  angles^  des  ornements 
en  stuc.  Les  peintures  décoratives  sont  de  Krock.  Les 
dessus  de  porte  sont  notamment  de  Nattoire,  Parocel,  du 
Mont  le  Romain,  Jeaurat,  Lancrède,  Huillot,  Potereau, 
Buizot,  Ghavanes,  L'Enfant,  Ghantreau,  Vermansal,  Gai- 
loche,  Vanlo,  Bouché,  Restout,  etc.  Il  y  a  aussi  des  tapis- 
series : 

10  Dans  la  salle  des  Gardes,  au-dessus  des  portes,  on 
voit  quatre  peintures  par  Parocel. 

I.  Cette  énumération  est  précieuse,  l'incendie  ayant  détruit 
entièrement  Christianborg. 

1912  27 
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20  Dans  la  chambre  des  laques,  trois  paysages  ou  des- 
sus de  portes  par  L'Enfant*. 

3o  Dans  la  première  chambre  des  tapisseries  françaises 
de  haute-lice  partie  d'après  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
peintes  par  Oudry.  Quatre  dessus  de  porte  d'Huillot^ 
représentant  les  quatre  saisons,  avec  des  fleurs  et  des 
fruits. 

40  Dans  la  pièce  du  fond  ou  des  Cavaliers,  les  tapisse- 
ries des  Gobelins  que  Son  Altesse  a  rapportées  de  son 
voyage  de  1768.  Ces  tapisseries  racontent  l'histoire  de  la 
reine  Esther  avec  ces  inscriptions  :  Circmn  data  est  Glo- 
ria sua.  Donna  Nihi  Animam  pro  qua  rogo.  Fecit  Eam 
Regnare.  Solvus  Mardocheus  non  Flectebat  Genu.  Rex 
illum  voluit  Honorare.  Elles  ont  été  faites  par  Audran 
d'après  les  peintures  originales  que  Detroy  fit  à  Rome  en 
1740. 

50  Dans  la  salle  d'Audience.  Des  tapisseries  françaises 
de  haute-lice  des  Gobelins.  C'est  l'histoire  d'Alexandre  le 
Grand  avec  les  inscriptions  suivantes  :  Alexander  Baby- 
lonetn  Triomphans  ingreditur.  Alexander  Copias  Dariiad 
Arbela  Fundit.  Alexander  Reginarum  Tabernaculum  adit. 
Alexander  Granicum  transit. 

Une  pendule  en  marbre  copiée  d'après  Pajou. 

Au-dessus  des  portes,  quatre  tableaux  de  Natoire  :  la 
Gloire  du  prince  accompagnée  de  l'Immortalité,  la  Paix 
et  l'Abondance,  la  Force  et  la  Prudence,  V Amitié  et  la 
Fidélité. 

60  ... 

70  Tapisserie  ovale,  de  haute-lice,  des  Gobelins,  fabri- 
quée par  Audran,  représentant  la  mère  de  Rubens  (?). 

80  ... 

90... 

100  Dans  l'appartement  royal,  les  six  d'Agar  ovales. 

Apollon  et  Daphnis,  Pan  et  Syrinx,  par  de  Troy. 

Au-dessus  des  portes,  quatre  peintures  du  même  : 
Europe,  Asie,  Afrique  et  Amérique. 

iio  Dans  l'Ermitage,  au-dessus  des  portes,  sept  pein- 

1.  Pierre  Lenfant  (1704- 1787). 

2.  Pierre-Nicolas  Huillot  (1674-1751). 
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tures  d'Oudry  représentant  des  tableaux  de  chasse  :  Un 
chien  d'arrêt  devant  une  poule  de  bouleau;  Un  aigle  qui 
descend  pour  prendre  deux  canards  sauvages  dans  l'eau; 
Un  chien  devant  un  petit  chevreuil  mort;  Deux  chiens 
hargneux  devant  une  hure  de  sanglier;  Deux  chiens  qui 
chassent  un  castor;  Un  perroquet  près  d'un  filet  ;  Un  renard 
qui  tient  un  coq  dans  ses  griffes. 

I20  Dans  la  salle  des  Chevaliers.  Ornements  de  Nicolas- 
Henri  Jardin. 

Dans  la  chambre  de  parade,  Louis  XV  de  France,  par 
L.-M.  van  Loo. 

Dans  la  deuxième  chambre  de  parade,  des  tapisseries 
de  haute-lice  des  Gobelins  de  Neilson  d'après  Desportes 
représentant  un  animal  de  l'Inde,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons. Louis  XV  en  Gobelins;  vient  du  voyage  de  1768. 
Trois  dessus  de  porte  par  Vien  :  le  Printemps,  V Automne 
et  l'Hiver. 

Dans  la  pièce  suivante  :  la  Gloire  du  prince  accompa- 
gnée de  la  Générosité  et  de  l'Équité,  par  du  Mont  le 
Romain.  Quatre  dessus  de  porte  :  Europe,  Asie,  Afrique, 
Amérique,  par  du  Mont  le  Romain. 

Dans  l'antichambre  :  la  Continence  de  Scipion,  par 
Pierre...  Deux  œuvres  de  Colin  deVermont  représentant 
Rhea  Sylvia  dormant  et  Sophonisbe.  Deux  autres  de  Ver- 
mansal  représentant  Sémiramis  qui  part  pour  la  guerre 
et  Cléopâtre.  Deux  autres  de  Boizot  :  Portia  qui  avale 
un  charbon  ardent  et  Monime  qui  s'arrache  le  bandeau 
royal. 

Dans  une  chambre  retirée,  quatre  dessus  de  porte  de 
Tavannes  :  la  Magnificence,  la  Gloire,  la  Générosité,  le 
Mérite. 

Dans  un  cabinet,  deux  peintures  de  Restout  :  la  Vigi- 
lance, l'Étude. 

Dans  un  cabinet,  deux  dessus  de  porte  par  Lamy  :  Irri- 
dens  Cuspide  Figo,  Non  nisi  grandia  Canto. 

Dans  une  chambre,  deux  paysages  de  Potereau^ 

M 

I.  Etienne  Poitreau  (1693-1767). 
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Étage  du  prince  héritier. 

Salle  à  manger  :  le  Printemps^  de  Lancret. 

Chambre  suivante  :  la  Modestie,  par  du  Mont  le  Ro- 
main; l'Enlèvement  de  Proserpine  et  Céphale,  par  Delo- 
beP  ;  Daphnis  et  Apollon,  Alpheus  et  Aréthuse,  par  Massé. 

Salle  d'Audience  :  quatre  dessus  de  porte  par  Gazes  : 
Junon,  Vénus,  Diane  et  Minerve. 

Dans  une  chambre  retirée  :  Zéphire  et  Flore,  par  Le 
Clerc.  Deux  dessus  de  porte  :  Bacchus  et  des  raisins, 
Céphale  et  Procris,  par  Boizot^. 

Dans  la  bibliothèque  :  trois  dessus  de  porte  de  Galloche, 
dont  :  Apollon  et  les  Muses. 

Dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  :  deux  dessus 
de  porte,  par  Galloche. 

Dans  une  salle  d'Audience  :  six  batailles,  par  Parocel. 

Dans  un  cabinet  :  deux  dessus  de  porte  de  du  Mont  le 
Romain  :  la  Valeur  et  la  Force. 

Dans  la  bibliothèque  du  prince  héritier  :  quatre  dessus 
de  porte  de  Jeaurat  :  Mathématique,  Navigation,  Astrono- 
mie et  Botanique. 

Dans  une  chambre  retirée  :  deux  paysages  de  Castel- 
lain3. 

Dans  une  antichambre  :  deux  paysages,  par  La  Joue*. 

Dans  une  chambre  :  Quatre  dessus  de  porte,  par  Dan- 
dré-Bardon  :  la  Folie,  la  Sagesse,  la  Tragédie,  la  Comé- 
die; Clitée  et  le  Soleil,  par  Jeaurat. 

Dans  une  chambre  de  parade  :  Christian  VII  à  cheval, 
par  Parrocel. 

Dans  le  cabinet  précieux  :  Une  jeune  vestale  et  l'Ori- 
gine du  feu,  par  Le  Clerc. 

Dans  la  chambre  à  coucher  de  la  princesse  Charlotte- 
Amélie  :  Angélique  et  Médor,  par  Jeaurat;  deux  dessus 
de  porte,  par  Jeaurat  :  la  Douceur,  la  Fidélité. 

1.  Nicolas  Delobelle  (1693-1763). 

2.  Antoine  Boizot  (1702-1782). 

3.  Serait-ce  Louis-Jacques  Cathelin,  graveur.? 

4.  Jacques  de  Lajoue  (1668-1761). 
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Dans  l'aile  vers  l'église. 

Dans  une  chambre  :  deux  dessus  de  porte  de  Ghristoffe  ^  : 
r Aurore  et  Diane. 

Dans  la  salle  d'Audience  :  deux  paysages  historiques, 
par  L'Enfant. 

Dans  une  chambre  retirée  :  deux  paysages  de  Gha- 
vannes^. 

Dans  un  cabinet  :  deux  paysages,  par  Ghantreau^. 


Brusquement,  la  face  des  choses  changea.  La  Révo- 
lution, qui  mit  la  tête  de  Struensée  sous  la  hache  du 
bourreau,  éclata,  précipitée  par  les  menées  de  la 
reine-mère  et  du  comte  de  Rantzau.  La  reine  Ma- 
thilde  fut  enfermée  à  Kronborg  et  l'étiquette  alle- 
mande remplaça  le  luxe  à  la  française.  On  ne  trouve 
plus  dans  l'histoire  artistique  du  Danemark  que  deux 
noms  français  :  celui  de  Chippart,  peintre  de  théâtre, 
qui  travailla  pour  le  théâtre  royal  de  Copenhague  à 
partir  de  1794,  et  celui  du  peintre  Beruël.  Encore  ce 
dernier  ne  peut-il  guère  être  compté  comme  Français, 
puisqu'il  naquit  à  Copenhague  le  20  février  1809.  Il 
était  fils  du  peintre-décorateur  Jean-Mathieu  Berûel. 
Ce  dernier  était  venu  s'établir  à  Copenhague  à  une 
époque  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Du  reste,  même 
si  la  Révolution  de  1772  n'avait  pas  eu  lieu,  l'influence 
française  directe,  c'est-à-dire  par  l'appel  des  artistes 
français  en  Danemark,  ne  se  serait  continuée  que  peu 
d'années. 

Vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  le  Danemark  possède 
des  artistes  de  haute  valeur  que  dominent  les  noms 

1.  Joseph  Christophe  l'aîné  (1662-1748). 

2.  Pierre-Salomon  Domenchin  de  Chavannes  (1673-1744). 

3.  Jonge,  Kobenhavne  Beskriselse,  1782. 


de  Harsdorff,  de  Wiedewelt,  d'Abildgaard  et  de 
Jens  Juel.  Certes,  la  personnalité  nationale  danoise 
ne  se  dégage  pas  encore  de  leurs  œuvres,  mais  les 
architectures  de  Harsdorff,  les  sculptures  de  Wede- 
welt,  les  peintures  d'Abildgaard,  toutes  françaises 
qu^elles  soient,  n'en  sont  pas  moins  des  créations 
d'une  incontestable  valeur.  Elles  sont  à  l'imitation  de 
Gabriel,  d'Allegrain  ou  de  Lagrenée,  mais  elles  sont 
dignes  des  maîtres.  Jens  Juel  s'inspire  plutôt  des 
peintres  anglais,  mais  il  supporte  qu'on  le  compare  à 
eux.  C'est  l'aurore  du  xix<^  siècle,  de  ce  siècle  où  il 
semble  que  les  races  et  les  peuples  aient  définitive- 
ment pris  une  pleine  conscience  d'eux-mêmes  et  que 
les  traits  essentiels  de  leur  âme  collective  se  soient 
entièrement  affirmés.  L'âme  danoise  n'a  pas  fait 
exception  à  cette  règle  universelle  et  les  œuvres  d'art 
qu'elle  soumet  à  notre  jugement  ne  sauraient  exciter 
que  cette  admiration  mêlée  d'émotion  profonde  que 
fait  vibrer  en  nous  l'aspect  de  la  beauté  véritable 
exprimée  par  les  individualités  fortes. 

Pierre  Lespinasse. 


OUVRAGES 

RÉCEMMENT    PUBLIÉS    PAR    LES    MEMBRES    DE    LA    SOCIÉTÉ 

DE    l'histoire    de    l'aRT    FRANÇAIS 

ET     OUVRAGES    OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHEQUE  DE   LA  SOCIÉTÉS 

*  Henry  Lemonnier,  L'art  moderne  (  iSoo-iSoo).  Essais 
et  esquisses.  1918,  in-S». 

*Id.,  L'art  français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Ma\a- 
rin.  2e  édition  revue,  iQiS,  in-S». 

*Jean  Laran,  L'art  de  notre  temps  :  Daubigny.  S.  d. 
(1918),  petit  in-40. 

*  Pierre  Lespinasse,  L'art  français  et  la  Suéde  de  1 687  à 
j ^16  (Collection  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  fran- 
çais). 1918,  in-80. 

*  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine.  T.  XVIH,  ler  et  2e  trimestres.  1912,  2e  série,  t.  H. 

I.  Les  ouvrages  dont  le  titre  est  précédé  d'un  astérisque  ont 
été  offerts  à  la  Société  et  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  ils  forment  une  sec- 
tion spéciale. 


AVIS. 

Notre  confrère  le  comte  Allard  du  ChoUet,  114  bis^  bou- 
levard Malesherbes,  serait  très  reconnaissant  aux  membres 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  de  lui  donner 
les  indications  biographiques  qu'ils  pourraient  connaître 
sur  le  peintre  Maréchal. 


ANNUAIRE 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART  FRANÇAIS 


STATUTS 

VOTÉS  PAR  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU   9   NOVEMBRE    1906. 

Art.   ler. 

La  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français^  dans  le  but 
de  donner  un  nouvel  essor  à  ses  études,  modifie  ses  sta- 
tuts comme  suit  : 

Art.  2. 

Une  Société  est  fondée  à  Paris  pour  encourager  l'étude 
de  l'histoire  de  l'art  et  des  artistes  en  France. 

Art.  3. 

Elle  se  propose  : 

10  De  tenir  des  réunions  périodiques  où  seront  discu- 
tées les  questions  relatives  à  l'art  français; 

20  De  publier  chaque  année  un  ou  plusieurs  volumes 
de  documents  inédits  ou  rares,  imprimés  ou  graphiques; 

30  D'accorder  son  patronage,  avec  bu  sans  subvention, 
à  des  monographies  ou  travaux  spéciaux  édités  par  les 
auteurs  à  leurs  frais. 

Art.  4. 
Elle  se  compose  de  personnes  admises  sur  leur  demande. 
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et  sur  la  présentation  de  deux  membres  de  la  Société,  par 
le  Comité  directeur,  à  la  majorité  des  votants. 

Art.  5. 

Une  Assemblée  générale  annuelle  nomme  le  Comité 
directeur,  composé  de  20  membres. 

Art.  6. 

L'Assemblée  générale  pourra,  sur  la  proposition  du 
Comité  directeur,  nommer  membres  honoraires  des  per- 
sonnes ayant  rendu  des  services  exceptionnels  à  l'histoire 
de  l'Art  français.  Le  nombre  des  membres  honoraires  ne 
pourra  dépasser  cinq. 

Art.  7. 

Le  Comité  directeur  élit  tous  les  ans,  à  la  majorité  des 
suffrages,  un  président,  un  vice-président,  un  secrétaire, 
un  secrétaire-adjoint  et  un  trésorier.  Il  nomme  également 
tous  les  quatre  ans  un  Comité  des  publications  de  trois 
membres.  Les  membres  du  bureau  sont  rééligibles  immé- 
diatement, sauf  le  président  et  le  vice-président.  Celui-ci 
devient  président  de  droit. 

Art.  8. 

Le  Comité  est  renouvelé  par  quart  tous  les  ans  :  les 
membres  sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

Art.  9. 

La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  20  francs.  Elle  doit  être 
acquittée  dans  le  premier  semestre  de  l'année.  Cette  coti- 
sation peut  être  rachetée  par  le  payement  d'une  somme  de 
5oo  francs  qui  sera  placée  à  intérêts. 

Art.  10. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

10  Des  cotisations  annuelles; 

20  De  la  vente  des  ouvrages  publiés  par  la  Société; 

30  Des  revenus  des  capitaux  du  rachat  des  cotisations; 
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4°  Des  dons  et  subventions  de  l'État,  des  villes,  des 
Académies  et  des  particuliers  ; 
5o  De  toute  autre  ressource  éventuelle. 

Art.  II. 

La  dissolution  de  la  Société  ne  pourra  être  votée  que 
par  les  trois  quarts  des  membres  d'une  Assemblée  géné- 
rale convoquée  à  cet  effet,  sur  la  proposition  signée  de 
20  membres. 


REGLEMENT  INTERIEUR 
ADOPTÉ  PAR  LE  COMITÉ  DIRECTEUR 

DANS    SA    SÉANCE    DU    J    DÉCEMBRE    I906. 

Art.  ler. 

Les  séances  de  la  Société  sont  fixées  au  premier  ven- 
dredi de  chaque  mois,  de  novembre  à  juillet.  Tous  les 
membres  de  la  Société  y  sont  convoqués. 

Art.  2. 

Le  Comité  directeur  se  réunit  tous  les  mois  avant  la 
séance. 

Art.  3. 

Le  président  de  la  Société,  ou  à  son  défaut  le  vice-pré- 
sident, préside  de  droit  le  Comité  directeur. 

Art.  4. 

Le  Comité  directeur  nomme  le  bureau,  le  Comité  des 
publications  et  un  Comité  des  fonds  de  trois  membres, 
dans  la  séance  qui  suiî  l'Assemblée  générale. 

Art.  5. 

Le  Comité  des  fonds  rend  compte  tous  les  mois  au 
Comité  directeur  de  Tétat  de  la  caisse  de  la  Société. 
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Art.  6. 

L'Assemblée  générale  est  fixée  au  deuxième  vendredi  du 
mois  de  mai.  Elle  nomme  les  membres  du  Comité  direc- 
teur à  la  majorité  des  votants. 

Art.  7. 

La  Société  publie  un  Bulletin  trimestriel. 

Art.  8. 

Les  volumes  publiés  par  la  Société  peuvent  être  vendus 
au  prix  que  fixe  chaque  année  le  Comité  directeur. 

Art.  9. 

Le  Comité  directeur  décide,  sur  rapport  du  Comité  des 
publications,  de  toutes  les  publications  de  la  Société. 

Art.  10. 

Le  Comité  des  publications  peut,  à  l'occasion,  désigner 
un  commissaire  chargé  de  suivre  une  publication.  Celui-ci 
rend  compte  au  Comité  des  publications  du  travail  qu'il 
surveille  et  y  appose  sa  signature. 


COMITE  DIRECTEUR 

DE  LA  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français. 
Mai  1912-MAI  1913. 


Président  :  M.  Henry  Martin,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 

Vice-président  :  M.  J.-J.  Guiffrey,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  honoraire  de  la  Manufacture  des  Gobe- 
lins. 

Secrétaire  :  M.  Pierre  Marcel,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

Secrétaires-adjoints  :  MM.  Jean  Laran,  bibliothécaire  au 
Cabinet  des  Estampes,  et  Paul  Ratouis  de  Limay. 

Trésorier  :  M.  A.  Tuetey,  conservateur  aux  Archives 
nationales. 

Membres  :  MM.  G.  Brière,  attaché  au  Musée  de  Ver- 
sailles, L.  Deshairs,  bibliothécaire  de  l'Union  centrale 
des  Arts  décoratifs,  J.  Doucet,  P.  Fromageot,  avocat  à 
la  Cour  d'appel,  Jean  Guiffrey,  conservateur-adjoint  au 
Musée  du  Louvre,  P.  Lacombe,  bibliothécaire  hono- 
raire à  la  Bibliothèque  nationale,  trésorier  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  P. -A. 
Lemoisne,  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes, 
H.  Lemonnier,  membre  de  l'Institut,  professeur  hono- 
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trateur honoraire  de  la  manufacture  des  Gobelins,  84, 

boulevard  Bonne-Nouvelle,  Paris  (xe). 
Guillemot  (Etienne),  7,  avenue  Beaucour,  Paris  (viiie). 
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Jolis  (Paul),  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de 
l'École  nationale  des  beaux-arts,  12,  rue  de  Langeac, 
Paris  (xve). 

JouBY  (Lucien),  29,  boulevard  Inkermann,  Neuilly-sur- 
Seine. 

JouiN  (Henry),  6,  rue  Garancière,  Paris  (vie). 

Kann  (Edouard),  49,  avenue  d'Iéna,  Paris  (xvie). 

Keller-Dorian,  3,  rue  Rampan,  Lyon  (Rhône). 

Kessler  (comte  de),  i5,  Cranachstrasse,  Weimar  (Alle- 
magne). 

KoECHLiN  (R.),  président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 
vice-président  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs, 
32,  quai  de  Béthune,  Paris  (ive). 

Lacombe  (Henri),  4,  rue  Edmond-About,  Paris  (xvie). 

Lacombe  (Paul),  trésorier  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  bibliothécaire  honoraire  à 
la  Bibliothèque  nationale,  5,  rue  de  Moscou,  Paris  (viiie). 

Lafenestre  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  5,  avenue  Lakanal,  à  Bourg-la-Reine 
(Seine). 

Laffillée,  architecte,  43,  rue  de  Beaune  prolongée,  Paris 
(vue). 

Lair-Dubreuil  (Fernand),  10,  avenue  Percier,  Paris  (viiie). 

Lami  (Stanislas),  architecte,  5i,  rue  Scheffer,  Paris  (xvie). 

Lanson,  professeur  au  Prytanée  de  La  Flèche  (Sarthe). 

Laran  (Jean),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  i,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris 

(ve). 

Lavallée,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 

de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  49,  rue  de  Naples, 

Paris  (viiie). 
Lazare  (Lucien),  conservateur-adjoint  aux  Archives  de 

la  Seine,  49,  rue  Rochechouart,  Paris  (ixe). 
Lebel  (Gustave),  81,  avenue  de  Villiers,  Paris  (xviie). 
Lebreton,  conservateur  du  Musée  de  Rouen,  25  bis,  rue 

Thiers,  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Lechevallier-Chevignard  (G.),  secrétaire  général  de  la 

Manufacture  nationale  de  Sèvres,  à  Sèvres  (Seine-et- 

Oise). 
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Ledoux-Lebard  (Dr  René),  22,  rue  Clément-Marot,  Paris 

(Vllie). 

Legriel  (Paul),  architecte,  97,  boulevard  Haussmann, 
Paris  (viiie). 

Lemare  (P.),  45,  rue  Jacob,  Paris  (vie). 

Lemoisne  (P. -A.),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  91,  rue  de  l'Université, 
Paris  (vue). 

Lemonnier  (Henry),  membre  de  l'Institut,  professeur  hono- 
raire à  la  Sorbonne  et  à  l'École  nationale  des  beaux- 
arts,  2  bis,  square  du  Groisic,  Paris  (xv^). 

Leprieur  (Paul),  conservateur  du  département  des  pein- 
tures au  Musée  du  Louvre,  38,  rue  des  Écoles,  Paris  (ve). 

Lespinasse  (P.),  substitut  à  Saint-Gaudens  (Haute-Ga- 
ronne). 

LÉVY  (Emile),  éditeur,  i3,  rue  Lafayette,  Paris  (ixe). 

Likhatschef  (de),  Bibliothèque  impériale  publique,  Saint- 
Pétersbourg. 

Lisbonne  (R.),  éditeur,  108,  boulevard  Saint-Germain, 
Paris  (vie). 

LocQuiN  (Jean),  docteur  es  lettres,  106,  rue  Monge, 
Paris  (ve). 

London  Library,  S^  Jame's  square,  London  S.  W.  (Angle- 
terre). 

Lotte  (Maurice),  architecte  diplômé  du  Gouvernement, 
19,  boulevard  Morland,  Paris  (ive). 

Maçon  (Gustave),  conservateur  du  Musée  Condé,  à  Chan- 
tilly (Oise). 

Maistre  (Henri),  8,  rue  Edouard- Détaille,  Paris  (xviie). 

Mandach  (Conrad  de),  i5,  rue  Las-Cases,  Paris  (vue). 

Marcel  (Henry),  administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  6,  rue  Meissonier,  Paris  (xviie). 

Marcel  (Pierre),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  258,  boulevard  Saint-Ger- 
main, Paris  (vue). 

Marcheix  (A.),  47,  rue  de  Vaugirard,  Paris  (vie). 

Marcou  (Frantz),  inspecteur  général  des  monuments  his- 
toriques, 29,  rue  Bonaparte,  Paris  (vie). 

Mareuse  (Edgard),  81,  boulevard  Haussmann,  Paris  (viiie). 

Marmottan  (Paul),  20,  avenue  Raphaël,  Paris  (xvi«). 
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Marquet  de  Vasselot  (J.-J.)j  conservateur-adjoint  au 
Musée  du  Louvre,  19,  rue  de  Marignan,  Paris  (viiie). 

Martin  (Henry),  administrateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  i,  rue  de  Sully,  Paris  (ive). 

Martin  Le  Roy,  conseiller  référendaire  honoraire  à  la 
Cour  des  comptes,  9,  rue  Rembrandt,  Paris  (viiie). 

Martin  Le  Roy  (Jacques),  attaché  au  Musée  des  Arts 
décoratifs,  56,  rue  de  Lisbonne,  Paris  (viiie). 

Martin-Sabon,  5  bis,  rue  Mansart,  Paris  (ix^). 

Marty  (André),  20,  rue  Bertrand,  Paris  (vue). 

Marx  (Roger),  inspecteur  général  des  Musées,  83,  rue  de 
Monceau,  Paris  (vine). 

Mayer  (Jacques),  9,  rue  Théodule-Ribot,  Paris  (xviie). 

Mazerolle  (Fernand),  conservateur  du  Musée  de  la  Mon- 
naie, quai  Conti,  Paris  (vi«). 

Merlant  (Francis),  87,  tenue  Camus,  Nantes  (Loire- 
Inférieure). 

Metman  (Louis),  conservateur  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, 38,  rue  de  Lubeck,  Paris  (xvie). 

Meuret,  33,  rue  de  Berry,  Paris  (viiie). 

Michel  (André),  conservateur  du  département  des  sculp- 
tures au  Musée  du  Louvre,  Sg,  rue  Claude- Bernard, 
Paris  (ve). 

MiGEON  (Gaston),  conservateur  du  département  des  objets 
d'art.  Musée  du  Louvre,  Paris. 

MoNOD  (François),  attaché  au  Musée  du  Luxembourg, 
Paris. 

Moreau-Nélaton  (Etienne),  j3  bis,  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  Paris  (viiie). 

Mortreuil  (Th.),  secrétaire  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  58,  rue  de  Richelieu,  Paris  (ne). 

NocQ  (Henri),  i3,  quai  Saint-Michel,  Paris  (ve). 
NoLHAC  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  de  Versailles, 
au  château  de  Versailles  (Seine-et-Oise). 

OuLMONT  (Ch.),  loi,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (viiie). 

Paraf  (Louis),  62,  rue  de  la  Boétie,  Paris  (viiie). 
Papillon,   conservateur  du   Musée  de   Sèvres,  à  Sèvres 

(Seine-et-Oise). 
Paul- Dauphin,  17,  rue  de  Surène,  Paris  (viiie). 
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PÉcouL  (Auguste),  Draveil  (Seine-et-Oise). 

Pelissier  (Georges),  25,  rue  de  la  Paix,  Paris  (ne). 

Pératé  (André),  conservateur-adjoint  au  Musée  de  Ver- 
sailles, au  château  de  Versailles  (Seine-et-Oise). 

PÉREiRE  (Alfred),  35,  faubourg  Saint-Honoré,  Paris  (viiie). 

PÉREiRE  (Jacques),  34,  avenue  Hoche,  Paris  (vin^). 

Perrault-Dabot,  87,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (ve). 

Petit-Delchet  (Maxence),  99,  boulevard  Malesherbes, 
Paris  (viiie). 

Picavet  (G. -G.),  professeur  au  lycée  de  Lille,  27,  rue 
Royale,  Lille. 

PoËTE  (Marcel),  conservateur  de  la  bibliothèque  Le  Pele- 
tier  Saint-Fargeau,  4,  rue  Honoré-Ghevalier,  Paris  (vie). 

Pradeau  (Ferdinand),  i5,  avenue  Bosquet,  Paris  (vn^). 

Prisset,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 
Il  bis,  rue  de  Gluny,  Paris  (ve). 

Prunières  (Henry),  5i,  rue  de  Bourgogne,  Paris  (vue). 

Radziwill  (prince  Léon),  114,  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, Paris  (viiie). 

Ramet  (André),  administrateur  de  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien, 10,  rue  Édouard-Fournier,  Paris  (xvie). 

Ratouis  de  Limay  (Paul),  80,  rue  de  Grenelle,  Paris  (vue). 

Raulin  (Dr  de),  171,  boulevard  Montparnasse,  Paris  (vie). 

RÉAu  (Louis),  directeur  de  l'Institut  français  de,  Saint-Pé- 
tersbourg, 42,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  Paris  (vie). 

Régnier  (L.),  9,  rue  Meilet,  Évreux  (Eure). 

Révil,  199,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (xviie). 

RiBES  (de),  fils,  5o,  rue  de  la  Bienfaisance,  Paris  (viiie). 

Richard  (Georges),  212  ter,  boulevard  Pereire,  Paris  (xviie). 

Richer  (Jean),  3o,  rue  du  Luxembourg,  Paris  (vie). 

RiCHTENBERGER  (E.),  29,  boulcvard  Malesherbes,  Paris 
(viiie). 

RiEFSTHAL  (Meyer),  72,  faubourg  Saint-Honoré,  Paris  (viiie). 

RoBiQUET  (Jacques),  80,  rue  de  Rennes,  Paris  (vie). 

RocHEBLAVE  (  S.  ),  profcsscur  à  l'École  nationale  des 
Beaux-Arts,  284,  boulevard  Raspail,  Paris  (xive). 

RoDRiGUES  (E.),  avocat,  40,  rue  de  Berlin,  Paris  (viiie). 

RoGER-MiLÈs  (L.),  critique  d'art,  6,  rue  Clauzel,  Paris  (ixe). 

RosENTHAL  (Léou),  profcsscur  au  lycée  Louis-le-Grand, 
9,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris  (ve). 
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Rothschild  (Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  fau- 
bourg Saint-Honoré,  Paris  (viiie). 

RouART  (Ernest),  40,  rue  de  Villejust,  Paris  (xvie). 

RouART  (Louis),  9,  rue  de  Ghanaleilles,  Paris  (vue). 

RoucHÈs,  bibliothécaire  à  l'École  des  beaux-arts,  3,  rue 
du  Dragon,  Paris  (vie). 

Roux  (A.),  professeur  au  collège  de  Pontoise,  35,  rue  de 
l'Hermitage,  Pontoise  (Seine-et-Oise). 

Roy  (Maurice),  20,  avenue  Rapp,  Paris  (vue). 

Sagonne  (de),  8,  rue  Eugène-Labiche,  Paris  (xvie). 

Sandoz  (Gustave-Roger),  10,  rue  Royale,  Paris  (viiie). 

Saunier  (Charles),  critique  d'art,  27,  rue  de  l'Abbé-Gré- 
goire,  Paris  (vie). 

Schefer  (Gaston),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, I,  rue  de  Sully,  Paris  (iv*). 

ScHEMiT  (Jean),  52,  rue  Laffitte,  Paris  (ixe). 

Schneider,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  36,  rue  de 
Bretagne,  Caen  (Calvados). 

Seligmann  (J.),  57,  rue  Saint-Dominique,  Paris  (vue). 

Sens  (Georges),  8,  rue  de  l'Arsenal,  Arras  (Pas-de-Calais). 

Serbat  (Louis),  8,  rue  Chateaubriand,  Paris  (viiie). 

Smouse  (Mi^e  Florence-Ingersoll),  5,  rue  Corneille,  Paris 

(vie). 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  Chartres. 
S0UBIES,  14,  rue  de  Phalsbourg,  Paris  (xviie). 
S0ULANGE-B0DIN  fils,  3o,  avenue  de  Messine,  Paris  (viii*). 
Stein  (Henri),  conservateur-adjoint  aux  Archives  natio- 
nales, 38,  rue  Gay-Lussac,  Paris  (ve). 
Stein  (Jacques),  14,  rue  de  l'Arcade,  Paris  (viiie). 
Swarte  (Victor  de),  5,  rue  Bassano,  Paris  (xvie). 

Tabournel  (Raymond),  42,  rue  Notre-Dame-des-Champs, 

Paris  (vie). 
Tenaillon  (Albert),  à  Roye  (Somme). 
Terquem  (Jean),  19,  rue  Scribe,  Paris  (ixe). 
Tietze  (Privat-Dozent  D^  Hans),  secretàr  der  K.  K.  zen- 

tral-kommission  fur  Kunst  und  Heist.  Denkm.  Wien, 

XIX,  Armbrustergasse  20. 
TiLD  (Jean),  6,  rue  des  Beaux-Arts,  Paris  (vie). 
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TouPEY  (Alexandre),  graveur,  6,  rue  Émile-Dubois,  Paris 
(xive). 

TouRNEUx  (Maurice),  84,  quai  de  Béthune,  Paris  (iv«). 

TouRNiER  (Henry),  château  d'Aiguefonde,  par  Mazamet 
(Tarn). 

TouTAiN  (Edmond),  yS,  rue  de  Courcelles,  Paris  (viiie). 

TuETEY  (Alexandre),  conservateur  aux  Archives  natio- 
nales, 60,  rue  des  Francs-Bourgeois,  Paris  (iii«). 

Vaudoyer  (J.-L.),  attaché  au  Musée  des  Arts  décoratifs, 

i32,  avenue  de  Villiers,  Paris  (xviie). 
Vauthier  (Gabriel),  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly, 

iSq,  rue  de  la  Pompe,  Paris  (xvie). 
ViNCK  (baron  de),  12,  rue  de  Presbourg,  Paris  (xvie). 
ViTRY  (Paul),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre, 

16  bis,  avenue  des  Sycomores,  Paris  (xvie). 
VuAFLART  (Albert),  16,  rue  Spontini,  Paris  (xvie). 

Warburg  (Professeur  Dr  A.),  114,  Heilwigstrasse,  Ham- 
bourg (Allemagne). 

Wauters  (A.-J.),  conservateur  du  Musée  royal  de  pein- 
ture, Bruxelles  (Belgique). 

Weill  (David),  6,  rue  de  Ghézy,  Neuilly-sur-Seine. 

Weiner  (R.  p.),  38,  Serguiewskaïa,  Saint-Pétersbourg. 

Wildenstein  (Georges),  67,  rue  de  la  Boëtie,  Paris  (viiie). 
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